Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


t 


t. 


DÉFENSE 

DU  CHRISTIANISME 


OU 


mmÈMs^m 


SUR  lA  REUGION. 


P -■ 


•  .» 


«         «r       • 


4 


V 


DEFENSE 


W3  mmmmmmm 


ou 


CONFERENCES 

SUR  LA  RELIGION, 

PAR  M.  Df' FRAYSSINOUS 

Ê\£QUS  D'HERMOPOUS^  PRSMIXA  AUMÔKIXE  DU  ROI. 


Jn  necestaniê  unitas  ,  in  dubiiêlibfrttu, 

in  omnihut  earita*. 
Bans  les  choMt   néoeMÛret  unité,  dan»  lei 
douieuiea  liberté ,  daiis  loutei  cluurité. 


TROISIEME  EDITION. 


TOME  TROISIÈME. 


A  PARIS, 

CHEZ  ADRIEN  LE  CLERE  ET  C««, 

QUAI  DJES  AUCUSTIKS,  K»  35. 


M  DGCC  XXTI. 


loi 


DEFENSE 

DU  CHRISTIANISME. 


LA  RELIGIOIM 


COKSID£B£S 


DANS  SES  MYSTERES. 


La  religion  chrétienne  porte  avec  ^e  des  carac- 
tères de  lumière  et  de  vérité  capables  de  faire  im- 
pression sur  tout  esprit  raisonnable  et  docile.  Ja- 
mais elle  ne  craindra  les  discussions  approfondies  ; 
elle  ne  peut  redouter  que  les  pri5jugës  et  les  passions; 
bien  assurée  du  triomphe ,  pourvu  qu'on  apporte 
de  la  droiture  et  de  la  bonne  foi  dans  Texamcn. 
Aussi  est-elle  toujours  prête  à  mettre  avec  con- 
fiance sous  les  yeux  de  Tincrédule  les  titres  écla- 
tans  de  sa  céleste  origine.  Faite  pour  tous,  pour 
le  peuple  comme  pour  le  savant ,  elle  n'est  pas 
appuyée  sur  des  systèmes  qui  passent  la  portée  des 
esprits  vulgaires,  mais  sur  de  grands  faits  histori- 
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<iucs,  consigoés  dans  les  monumens  les  plus  irré- 
cusables, mieux  attestés  que  ceux  de  Socrate  dont 
personne  ne  doute  y  et  liés  à  la  révolution  la  plus 
étonnante  qui  se  soit  opéiée  sur  la  terre ,  je  veux 
dire  la  destruction  de  l'idolâtrie  et  la  conversion 
du  inonde  à  l'Evangile. 

Mais  en  même  temps  la  religion  ne  dissimule  pas 
les  ténèbres  mystérieuses  dont  elle  est  enveloppée: 
elle  -  même  nous  avertit  que  nous  sommes  encore 
dans  le  temps  des  ombres  et  des  obscurités  ;  qu'elle 
possède  bien  la  vérité ,  mais  voilée  ;  que  les  secrets 
divins  de  sa  doctrine,  comme  ceux  de  la  nature, 
ne  seront  entièrement  manifestés  que  dans  le  sé- 
jour de  la  pleine  et  parfaite  lumière.  Or  que  fait 
ici  l'incrédule?  Il  ferme  volontairement  les  yeux 
aux  côtés  lumineux  du  christianisme,  pour  ne  les 
ouvrir  que  sur  ses  côt^  obscurs  ;  il  dédaigne  les 
preuves  frappantes  de  la  religion ,  pour  se  rejeter 
sur  ses  mystères  qu'elle  avoue  elle-même  être  im- 
pénétrables. £n  cela ,  il  est  semblable  à  celui  qui , 
dans  l'étrange  phénomène  des  pierres  tombées  du 
ciel ,  si  bien  constaté  de  nos  jours ,  ne  verroit  que 
son  invraisemblance ,  son  apparente  impossibilité, 
et  négUgeroit  d'examiner  les  témoignages  qui  en 
prouvent  l'existence. 

Ne  craignons  pas  au  reste  de  suivre  l'incrédulité 
dans  les  attaques  dirigées  contre  les  mystères,  ni 
d'envisager  la  religion  par  son  côté  le  plus  obs- 
cur :  que  ses  ennemis  demeurent  vaincus  par  l'en- 
droit même  qui  sembloit  faire  toute  leur  force. 
L'incrédule  nous  dira  que  le  Dieu  de  vérité  et  de 
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lumière,  s'il  daignoit  parler  aux  hommes^  ne  leur 
révéleroit  que  des  choses  très-claires;  faisons  voir 
combien  il  est  convenable  que ,  dans  une  religion 
vraiment  divine,  il  y  ait  des  choses  incompré- 
hensibles. L'incrédule  ajoutera  que  les  mystères 
du  christianisme  sont  des  choses  de  pure  spécula- 
tion ,  étrangères  aux  règles  des  mœurs ,  et  qu'on 
peut  négliger  impunément;  faisons  voir  combien 
les  mystères  chrétiens  sont, utiles  par  rapport  à  la 
morale.  Ainsi,  convenance  des  mystères  dans  une 
religion  divine,  utilité  des  mystères  chrétiens,  tel 
est  le  sujet  et  le  partage  de  ce  discours. 

J'entends  par  mystères  certains  points  de  doc- 
trine qui  surpassent  l'intelligence  humaine,  que 
la  raison  seule  n'auroitjamaispu  découvrir,  et  que 
nous  croyons  sur  l'autorité  divine  qui  les  a  révéla, 
mais  sans  en  pénétrer  la  nature  :  tel  est  le  dogme 
d'un  Dieu  fait  homme  pour  le  salut  du  monde. 
Or,  loin  d'être  choqué  de  trouver  des  mystères 
dans  une  religion  divine ,  je  devrois  Têtre  qu'elle 
en  fût  dépouillée. 

En  effet,  si  je  m'élève  jusqu'à  la  Divinité ,  si  je 
contemple  les  perfections  adorables  de  celui  par 
qui  tout  existe  et  s'anime  dans  cet  univers;  cette 
puissance  qui  l'a  créé,  cette  sagesse  qui  le  gou-^ 
verne,  cette  bonté  qui  aime  à  se  communiquer 
et  à  se  répandre ,  cette  sainteté  qui  repousse  jus- 
qu'à l'ombre  du  mal,  cette  justice  aussi  redoutable 
au  vice  que  consolante  pour  la  vertu  :  sans  doute  ^ 
malgré  la  foiblesse  dé  mon  intelligence,  je  connois 
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assez  CCS  attributs  divins  pour  sentir  que  je  dois 
m  abaisser  devant  cette  infinie  Majesté,  lui  rendre 
des  hommages  d'adoration  et  d'amour,  et  tirer  de 
ces  notions,  quoique  ifnparfaites,  des  règles  qui 
dirigent  mes  affections  et  ma  conduite  dans  la  vie 
présente.  Mais  je  sens'  également  que ,  si  je  veux 
pénétrer  bien  avant  dans  les  perfections  de  l'Etre 
infini  ,  je  suis  plongé  dans  un  abîme  dont  je  ne 
saurois  sonder  les  profondeurs;  c'est  comme  un 
océan  immense,  sans  fond  et  sans  rives,  où  l'esprit 
s'égare  et  se  perd.  Oui,  c'est  un  Dieu  incompré- 
hensible que  le  Dieu  que  nous  adorons;  c'est  même 
cette  dénomination  qui  le  caractérise  le  plus  par- 
faitement. Ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'il  est  l'Ê- 
tre souverainement  bon,  sage,  intelligent,  si  l'on 
n'ajoute,  comme  le  fait  observer  Bourdaloue,  qu'il 

est  bon  ,  mais  d'une  bonté  incompréhensible  ; 
sage,  mais  d'une  sagesse  incompréhensible  ;  intel- 
ligent, mais  d'une  intefligence  incompréhensible. 
I.a  religion,  si  elle  est  son  ouvrage,  ne  doit -elle 
pas  porter  l'empreinte  de  son  auteur?  Les  œuvres 
de  l'homme  sont  bornées  comme  lui  ;  celles  de  Dieu, 
être  infini ,  doivent  avoir  quelque  chose  de  son 
infiinîvT.  Si  ma  religion  éloit  dépouillée  de  tout 
mystère,  elle  me  seroit  suspecte;  je  croirois  y 
rcconnoître  une  invention  humaine  et  le  cachet 
d'un  imposteur  habile  qui  n'a  pas  voulu  décon- 
certer, effrayer  la  raison  de  ses  semblables.  Il  faut 
qu'il  y  ait  des  points  incompréhensibles  dans  la 
religion  d'un  Dieu,  qui  cesseroit  de  l'être,  s'il 
pouvoit  être  compris  :  et  voilà  comme   les  my- 
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sièrcs  ,  loin  de  rendre  le  christianisme  indigne  de 
Dieu,  le  marquent,  pour  ainsi  dire,  du  sceau 
de  la  Divinité. 

Développons  davantage  notre  pensée.  I^es  my- 
stères, dit -on,  sont  incompréhensibles;  mais 
c'est  par  là  qu'ils  sont  plus  dignes  de  Tintclli- 
gence  infinie  de  Dieu.  Eh  quoi!  les  savaus  ont 
une  foule  de  connoissances  étrangères,  inaccessi- 
bles au  commun  des  esprits;  et  cçlui  qui  est  la 
science  et  la  lumière  même  ne  connoîtroit  pas  de 
vérités  au-dessus  de  l'esprit  le  plus  pénétrant! 
Dites  à  un  homme  du  peuple  tout-à-fait  ignorant 
que  ce  soleil  qu'il  voit  se  lever ,  monter-  vers  son 
midi,  décliner  vers  son  couchant,  et  enfin  dispa- 
roître ,  est  pourtant  immobile  au  centre  du  inonde  : 
dites -lui  que  cette  terre,  sur  laquelle  il  est  bien 
fixe,  tourne  sur  elle-même  avec  une  effrayante  ra- 
pidité, vous  le  verrez  sourire;  il  pensera  peiit-cljc 
que  vous  voulez  vous  moquer  de  son  ignorance  et 
de  sa  simplicité;  et,  si  vous  ne  réussissez  pas  à  lui 
mettre  dans  l'esprit  des  idées  interméJiairesqui  lui 
facilitent  la  croyance  de  vos  assertions,  il  ne  verra 
qu'une  extravagance  là  où  vous  êtes  fondé  à  voir 
une  réalité.  Que  penseriez-vou^  d'un  villageois  qui 
diroit^à  un  de  nos  savans  :  Je  ne  comprends  rien 
à  vos  assertions  sur  Timmobilité  du  soleil,  dont  je 
puis  en  quelque  sorte  suivre  le  mouvement  de  mes 
yeux,  ni  sur  la  rotation -de  la  terre,  dont  je  sens 
l'immobilité;  tout  cela  est  inintelligible,  et  je  m'en 
tiens  à  ce  que  je  vois?  Vous  regarderiez  sans  doute 
en  pitié  ce  rustique  raisonneur;  ch  bien  !  souffrez 


6  I*A   RELIGION 

que  je  vous  le  dise  :  vos  raisoDnemens  contre  nos 
mystères  sont  encore  moins  solides  que  les  siens. 
Car  enfin ,  entre  vous  et  lui ,  il  y  a  quelques  points 
de  rapprochement  et  de  comparaison  ;  comme  lui , 
vous  êtes  homme ,  foible  et  borne,  et  si  Tintervalie 
qui  vous  sëpare  est  grand;  toutefois  il  n'est  pas 
immense.  Mais  de  vous  à  Dieu ,  fussiez-vous  le  plus 
savant  des  hommes,  la  distance  est  infinie  ;  cette  rai- 
son qui  vous  enorgueillit  n'est  qu'une  légère  éma- 
nation de  cet  océan  de  science  et  de  lumière  qui  est 
Dieu  y  et  le  ciel  est  moins  éloigné  de  la  terre ,  que 
l'intelligence  divine   de   l'intelligence   humaine. 
Notre  esprit  n'est  pas  assez  clairvoyant  pour  pé- 
nétrer l'essence  des  choses,   pour  eu  saisir  l'en- 
semble et  les  détails  jusque  dans  leurs  dernières  ex- 
trémités :  très-souvent  il  existe  entre  les  objets  des 
rapports  très -réels,  mais  qui  nous  échappent;  et 
voilà  pourquoi  la  vérité  peut  nous  paroître  quel- 
quefois d'une  invraisemblance  choquante  :  mais 
Dieu  voit  le  fond  des  choses,  et  par  là  même  il 
découvre  des  accords  là  oii  nous  croyons  voir  des 
oppositions.  La  mesure  de  notre  esprit  est  trop 
courte  pour  embrasser  l'immensité  des  connois- 
sanccs  divines;  c'est  comme  si  nous  voulions  ren- 
fermer dans  le  creux  de  la  main  toutes  les  eaux  de 
l'Océan. 

Les  inystères  sont  incompréhensibles;  ch  bien! 
ils  n'en  sont  que  plus  dignes  de  la  sagesse  de  Dieu. 
Jésus-Christ  est  venu  pour  guérir  l'homme  tout 
entier,  pour  remédier  à  la  plaie  profonde  faite  à 
son  esprit  par  l'orgueil,  et  à  son  cœur  par  la  vo- 
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liiplé.  Une  curiosité  superbe  Tavoit  prëcipité  dans 
les  plus  monstrueuses  erreurs,  comme  l'amour  des 
choses  sensibles  i'avoit  plongé  dans  les  plus  bru- 
tales et  les  plus  honteuses  passions  ;  il  falloit  que  son 
cœur  fût  purifié  par  une  loi  sainte,  et  son  esprit 
humitié  par  des  vérités  incompréhensibles.  C'est 
du  Père  des  lumières  que  noiis  tenons  la  raison 
qui  nous  éclaire;  mais  si,  par  un  indigne  abus, 
elle  s'est  soulevée  contre  son  auteur,  que  peut-elle 
faire  de  mieux,  pour  expier  sa  révolte,  que  de 
s'immoler  elle-même  à  la  raison  suprême,  et  de 
plier  sous  le  joug  de  l'incompréhensible,  mais 
infaillible  vérité  de  Dieu? 

Les  mystères  sont  incompréhensibles;  eh  bien! 
c'est  par"  là  même  qu'ils  sont  plus  dignes  du  plan 
général  de  la  Providence  dans  les  gouvememens 
de  ce  monde.  Eu  effet,  jaloux  de  recevoir  des 
hommages  raisonnables  et  méritoires^  Dieu  a  voulu 
que  sa  religion  fût  environnée  tout  à  la  fois  de 
lumière  et  de  ténèbres  :  plus  obscure,  nous  pour- 
rions être  excusables  de  ne  pas  y  croire;  plus  lu- 
mineuse, nous  ne  croirions  pas,  mais  nous  ver- 
rions. Oui,  dans  la  religion  comme  dans  la  nature, 
Dieu  est  tout  à  la  fois  visible  et  caclié  :  il  est  vi- 
sible par  la  lumière  céleste  dont  il  a  environné  la 
mission  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres;  c'est  là  que 
la  raison  puise  ses  motifs  de  croire ,  et  c'est  par  là 
que  notre  croyance  est  raisonnable  :  il  est  caché 
par  la  nature  impénétrable  de  la  doctrine  qu'il 
nous  fait  annoncer  ;  et  voilà  ce  qui  fait  le  mérite 
de  notre  croyance.   Quel  mérite  avons- nous  de 
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croire  à  Tcxistence  au  soleil  que  nous  voyons  de 
nos  yeux?  Qui  cherche  la  vérité  aura  des  molifs 
suf&sans  de  croire;  qui  ne  Taime  point  ne  man- 
quera pas  de  prétexte  pour  être  incrédule.  Le  Dieu 
du  christianisme  habite  dans  les  profondeurs  d'un 
nuage  d'où  sortent  des  clartés  douces  et  vives  qui 
réjouissent  les  esprits  dociles,  et  d'où  jaillissent 
aussi  des  éclairs  éblouissans.  qui  aveuglent  les 
superbes. 

A  ces  réflexions ,  suggérées  par  le  bon  sens , 
qu'oppose  l'incrédulité  ?  Dieu,  dit -elle,  n'est  pas 
un  Dieu  de  ténèbres;  pourquoi  donc  révéleroit-il 
à  l'homme  des  dogmes  inintelligibles?  négligez  ces 
dogmes  mystérieux  qui  ne  sont  pour  nous  que  des 
mots  sans  idées.  Ainsi  a  parlé  Jean-Jacques  ;  lan- 
gage aussi  déraisonnable  que  démenti  d'ailFeurs  par 
l'expérience  de  tous  les  jours. 

Sans  doute.  Messieurs,  nous  n'avons  point  d'i- 
dées complètes  ni  parfaites  de  nos  mystères;  nous 
ne  les  pénétrons  pas  dans  leur  substance  la  plus 
intime;  nous  ne  les  voyons  pas  dépouillés  de  toute 
espèce  de  nuages.  Mais  nous  les  connoissons  assez 
pour  en  parler  distinctement  et  sensément ,  pour 
ne  pas  les  confondre  les  uns  avec  les  autres,  pour 
voir  où  se  trouve  la  saine  doctrine,  où  se  trouve 
Terreur,  et  même  pour  en  tirer  des  leçons  de  con- 
duite très-utiles  et  très-touchantes.  Eh  quoi!  lors- 
que le  grave  Bourdaloue  prêchoit  dans  les  chaires 
de  cette  capitale  ses  discours  sur  les  mystères,  par- 
loit-il  à  son  auditoire  une  langue  inconnue?  ne 
faisoit-il  que  proférer  des  paroles  vides  de  sens? 
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ne  réveilloit-ii  dans  les  esprits  aucune  idée,  aucun 
sentiment?  ou  plutôt  ne  sait-on  pas  que  ces  ad- 
mirables discours  sont  un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'éloquence  chrétienne?  Il  en  est,  Messieurs,  des 
mystères  de  notre  religion,  comme  de  beaucoup 
de  choses   dont   parlent   ordinairement  tous    les 
hommes,  les  sa  vans  comme  le  peuple,  et  dont  pour- 
tant on  n'a  que  des  notions  imparfaites,  vagues  et 
confuses.  x\insi  toute  la  terre  parle  du  temps ,  de 
l'espace,  de  Tinfini,  de  l'éternité;  et  toutefois,-  si 
nous  voulons  y  faire  attention,  nous  verrons  que 
ce  sont  là  des  choses  dont  la  nature  nous  est  ca- 
chée, dont  l'idée  est  très -incomplète,  et  mêlée 
d'impénétrables  obscurités.  Qui  peut  se  flatter  de 
bien  comprendre  ce  que  c'est  que  l'espace ,  et  de 
terminer  à  ce  sujet  les  querelles  des  métaph}  siciens 
les  plus  subtils?  Veut-on  se  figurer  l'espace  comme 
une  immense  capacité,  distinguée  de  ce  monde  et 
dans  laquelle  ce  monde  est  contenu?  Mais  cette 
capacité  est-ce  quelque  chose  de  réel?  en  fera-t-on 
un  être  véritable,  ou  bien  n'est-ce  qu'un  être  ima- 
ginaire, un  néant?  Dira-t-on  que  l'espace  n'est 
pas  distingué  de  la  manière  dont  les  corps  existent 
les  uns  par  rapport  aux  autres?  Mais  comment  des 
choses  matérielles  peuvent  -  elles  exister,  sans  être 
contenues  àans  un  lieu  qui  soit  distingué  d'elles- 
mêmes?  Il  faut  l'avouer  ,•  l'esprit  humain  touclic 
ici  à  des  bornes  qu'il  ne  sauroit  franchir.  Un  des 
génies  les  plus  pénétrans  qui  aient  jamais  paru  sur 
la  terre,  saint  Augustin ,  étoit  si  embarrassé  çov\t 
se  faire  des  idées  bien  nettes  du  lcxû\>% ,  c^ûlA  ^  ^\V 
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«juclqiie  part  (i):  ce  Quand  on  ne  me  demande  pas 
»  ce  que  c'est  que  le  temps,  je  le  sais;  et  quand 
»  on  me  demande  ce  que  c'est  que  le  temps,  je  ne 
y>  le  sais  plus.  »  Oui ,  Messieurs,  il  faudioit  n'avoir 
jamais  réflëchi ,  être  entièrement  étranger  à  la 
science  qui  est  le  fondement  de  toutes  les  autres , 
à  la  métaphysique,  pour  ne  pas  savoir  que  la  plu- 
part de  nos  connoissances  se  lient  à  des  objets  dont 
nous  n'avons  que  des  idées  incomplètes  et  envi- 
ronnées de  profondes  ténèbres.  Qu'on  cesse  donc 
d'exiger  de  la  Divinité  qu'elle  ne  révèle  que  des 
choses  dont  nous  ayons  des  idées  côfnplètes  et  d'une 
pai  faite  clarté. 

Mais,  dit  encore  l'incrédule,  je  dois  être  rai- 
sonnable avant  d'être  chrétien;  pourquoi  vouleZj^- 
vous  que  je  me  soumette  aveuglément  à  ce  que 
je  ne  comprends  pas?  la  foi  doit -elle  étouffer  la 
raison?  Non,  Messieurs,  non;  quand  on  s'entend 
bien ,  on  voit  clairement  que  la  raison  elle-même 
nous  conduit  à  la  foi.  C'est  elle  qui  nous  ouvre  les 
portes  du  divin  sanctuaire;  là  elle  nous  remet  dans 
les  bras  de  la  religion  ,  et  nous  laisse  sous  son  em- 
pire. Guidé  par  la  raison,  je  découvre  que  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  ont  paru  sur  la  terre,  qu'ils 
ont  donné  des  preuves  manifestes  de  leur  mission 
divine;  j'ai  sur  ces  faits  le  même  genre  de  certitude 
que  sur  l'existence  de  César  et  sur  ses  conquêtes 
dans  les  Gaules.  Ces  faits,  la  raison  les  discute, 
les  approfondit  :  voilà  sur  quoi  tombe  l'examen 

(i)  Cùnfess,  lib.  xi ,  cap  XIV. 
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du  chrétien.  Je  vous  invite,  au  nom  de  la  reli- 
gion,  à  examiner  les  titres  qu'elle  croit  avoir  à  vos 
hommages;  ils  sont  à  Tépreuve  du  temps ,  de  lu 
critique  et  des  passions  conjurées;  et  quelques  ar- 
gumens  de  nos  jours  ne  renverseront  pas  ce  que 
dix-huit  siècles  de  combat  n'ont  fait  qu'affermir. 
Mais  aussi  y  une  fois  que  la  raison  nous  a  convain- 
cus de  l'autorité  divine  de  Jésus -Christ  et  de  ses 
disciples ,  cette  même  raison  nous  commande  im- 
périeusement de  nous  soumettre  à  leur  enseigne- 
ment, et  d'abaisser  notre  foible  intelligence  devant 
l'intelligence  suprême.  Quand  Dieu  parle,  il  faut 
bien  que  l'homme  se  taise.  Ainsi  dites,  tant  qu'il 
vous  plaira  y  que  la  foi  est  obscure  dans  les  objets 
de  la  croyance;  qu'importe,  si  elle  est  très- lumi- 
neuse dans  les  motifs  que  nous  avons  de  croire? 
Oui ,  si  la  raison  ne  rend  pas  les  mystères  intelli- 
gibles ,  elle  les  rend  certainement  croyables. 

L'incrédule  insiste  encore,  en  disant  que  non- 
seulement  les  mystères  chrétiens  sont  incompréhen- 
sibles ,  mais  qu'ils  renferment  des  contradictions 
dans  leur  énoncé.  Tel  est  suivant  eux  le  mystère 
de  la  Trinité.  Un  seul  Dieu  en  trois  personnes , 
quoi  de  plus  contradictoire  !  Ici ,  Messieurs ,  dé- 
mêlons bien  les  choses  pour  ne  pas  nous  égarer. 
Si  vous  avancez  que  nos  mystères,  considérés  en 
eux-mêmes ,  sont  invraisemblables ,  qu'ils  sortent 
de  la  sphère  commune  des  conceptions  humaines, 
qu'ils  présentent  des  contrariétés  apparentes,  qu'ils 
sont  sujets  à  des  difficultés  dont  on  n'aperçoit  pas 
toujours  clairement  la  solution  ,  nQUS^ifiLmfi&^^^« 


U  LA    RELIGIOK 

coid  ;  sans  cela ,  les  mystères  ne  seroicnt  pas  des 
mystères.  Mais  je.  dois  vous  rappeler  que  bien  sou- 
vent des  rapports  de  vérité,  quoique  très -réels, 
échappent  à  notre  intelligence ,  et  que  par  là  même 
nous  pouvons  prendre  des  contradictions  appa- 
rentes pour  des  contradictions  véritables  ;  qu'on 
ne  doit  pas  transporter  à  l'Etre  infini  les  propriétés 
de  Têtre  borné;  que  ce  seroit  une  erreur  de  vou- 
loir appliquer  rigoureusement  à  la  personne  divine 
les  notions  de  la  personne  humaine  :  je  vous  dirai 
enfin  que  nous  ne  devons  pas  rougir  d'avouer  avec 
Descartes  qu'il  n'est  pas  permis  de  nier  des  vérités 
une  fois  prouvées  pour  des  difficultés  insolubles  à 
notre  foible  raison.  Ici,  Messieurs,  les  exemples 
se  présenteroient  en  foule  pour  éclaircir  ma  pensée. 
Dans  les  sciences  naturelles,  même  dans  la  science 
qu'on  donne  pour  la  plus  certaine  de  toutes  ,  on 
arrive,  par  une  suite  de  propositions  parfaitement 
enchaînées,  à  des  résultats  si  étranges,  qu'on  ne 
sait  trop  comment  les  concilier  entre  eux  ni  avec 
la  saine  raison.  On  démontre  très-bien  que  deux 
lignes  pourroient  s'approcher  sans  cesse  l'une  de 
l'autre  sans  jamais  se  rencontrer,  encore  qu'elles 
fussent  prolongées  à  l'infini ,  et  je  trouve  que  c'est 
là  une  chose  très-choquante.  Mais  voici  un  exem- 
ple plus  familier  :  prenez  un  aveugle  de  naissance, 
faites-lui  parcourir  de  la  main  la  surface  plane 
d'un  tableau,  qui,  pourtant,  d'après  les  lois  de 
l'optique,  vous  présente,  à  vous,  des  élévations 
et  des  profondeurs  ;  dites  à  cet  aveugle  que ,  dans 
cette  surface  unie,  vous  voyez  des  enfoncemens  : 
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comment  voulez-vous  qu'il  puisse  concevoir  qu'une 
surface  plane  au  tact  dç  sa  main  soit  profonde  à 
vos  yeux?  Plane  et  profonde  tout  ensemble ,  pour- 
roit  dire  l'aveugle ,  quelle  absurdité  !  Il  y  a  là  pour 
Taveugle  je  ne  sais  quoi  de  révoltant  et  de  contra- 
dictoire, un  vrai  mystère  :  et  que  lui  manquc-t-il  ' 
pour  bien  juger?  Il  lui  manque  un  sens^  celui  de 
la  vue,  dont  la  privation  le  rend  étranger  aux 
phénomènes  de  la  lumière  réfléchie  et  de  la  pers- 
pective. Eh  bien  !  Messieurs,  nous  sommes  cet  aveu- 
gle par  rapport  aux  mystères;  il  nous  manque  pré- 
sentement un  degré  d'intelligence  que  nous  aurons 
un  jour.  L'aveugle,  sur  le  témoignage  des  autres 
hommes ,  doit  croire  raisonnablement  aux  mer- 
veilles de  la  vision ,  sans  les  comprendre  ;  et  moi 
aussi,  sur  le  témoignage  divin  de  Jésus -Christ  et 
des  apôtres,  je  crois  raisonnablement  aux  mystères 
du  christianisme,  sans  pouvoir  les  pénétrer. 

Lorsque  nos  jeunes  incrédules  se  permettent  de 
traiter  nos  mystères  avec  tant  de  légèreté,  et  qu'ils 
croient  y  apercevoir  des  contraçjictions ,  ont -ils 
bien  pensé  que  les  difficultés  qui  les  arrêtent  n'ont 
point  arrêté  les  plus  beaux  génies  de  la  terre;  que 
ces  contradictions  prétendues  ont  été  examinées , 
discutées  par  ce  que  l'Europe  a  produit,  depuis 
trois  siècles,  de  plus  grands  philosophes,  tels  que 
fiacon,  Descartes,  Pascal,  Leibniz?  Et  quand  on 
est  à  peine  initié  soi-mOme  aux  secrets  de  la  haute 
métaphysique,  comment  ose-t-on,  sans  réflexion, 
voir  dans  nos  mystères  des  absurdités  que  n'y  ont 
point  aperçues  ces  mêmçs  hommes  que  nous  rêvé- 
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rons  encore  comme  les  princes  et  les  créateurs  des 
sciences  modernes? 

Qu'on  nous  permette  quelques  ëclaircissemeus 
pour  faire  voir  que  le  plus  souvent  on  attaque 
dans  nos  mystères ,  non  pas  ce  que  la  foi  nous  en 
enseigne,  mais  ce  que  l'imagination  y  suppose  sans 
fondement. 

La  foi  nous  fait  adorer  un  seul  Dieu  en  trois  per- 
sonnes qui  possèdent  les  mêmes  perfections.  Il  y  a 
donc  en  Dieu  unité  et  trinité  tout  ensemble,  mais 
ce  n'est  pas  sous  le  même  rapport  ;  nous  ne  disons 
pas  que  trois  personnes  font  une  personne ,  que 
trois  dieux  font  un  Dieu;  ce  seroit  là  une  contra- 
diction palpable  :  nous  affirmons  l'unité  de  la  na- 
ture divine,  et  nous  affirmons  la  trinité  des  per- 
sonnes. Il  y  a  donc  unité  sous  un  rapport,  et 
trinité  sous  un  autre  rapport ,  ce  qui  suffit  pour 
qu'on  ne  voie  pas  contradiction  dans  l'énoncé  du 
mystère  ;  et  celui  qui ,  pour  rendre  notre  foi  ri- 
dicule, nous  accuse  de  croire  que  trois  ne  font 
qu*un  ,  n'a  pas  même  compris  dans  quel  sens  nous 
le  professons.  Les  docteurs  de  l'Eglise  chr^stienne  , 
pour  jeter  quelque  jour  sur  les  profondeurs  de  ce 
mystère,  se  sont  servis  d'une  comparaison  frap- 
pante. Dans  l'homme,  disent-ils,  l'ame  existe, 
se  connoit,  et  s'aime  elle-même  :  être,  se  con- 
noître ,  s'aimer,  sont  trois  choses  distinctes  ,  et  qui 
se  trouvent  néanmoins  dans  un  seul  et  même  es- 
prit ;  c'est  ici  une  image  dont  le  modèle  parfait 
est  en  Dieu.  Dieu  est  de  toute  éternité  avec  la  con- 
noissance  et  l'amour  infinis  de  ses  perfections  in- 
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Unies;  or  ;  qui  connoît  assez  les  opérations  de 
l'Être  infini  au  dedans  de  lui-même^  ce  qui  peut 
résulter  de  cette  counoissance  et  de  cet  amour  in- 
finis; pour  oser  dire  qu'il  ne  peut  en  résulter  ce 
que  nous  en  apprend  la  révélation  ? 

Enfin;  Messieurs;  je  terminerai  cette  première 
partie  par  une  réflexion  que  beaucoup  d'entre  vous 
n'ont  peut-être  jamais  faite.  Je  dirai  aux  détracteurs 
du  christianisme  :  Imaginez  ^si  vous  le  pouveZ;  un 
système  philosophique  qui'  ne  renferme  pas  des 
choses  aussi  choquantes  ;  des  contrariétés  aussi 
apparentes  que  nos  mystères,  et  alors  je  vous  per- 
mettrai de  les  dédaigner.  Quelles  sont  vos  opi- 
nions? êtes-vous  athées  ;  matérialistes  ;  fatalistes , 
sceptiques ,  déistes?  -n'importe ,  choisissez.  Je  veux 
bien  vous  traiter  ici  avec  indulgence,  ne  tenir 
aucun  compte,  pour  le  moment,  de  la  fausseté  de 
vos  systèmes,  et  ne  pas  vous  dire  "avec  Bossuet(i) 
que,  jyour  rejeter  d^ incompréliensiblea  vérités j  vous 
vous  précipitez  dans  d^ incompréhensibles  erreurs  .'je 
me  borne  à  vous  dire  que  vous  êtes  obligés  de  dé- 
vorer des  diflEicultés  tout  aussi  révoltantes  que  celles 
qui  vous  choquent  dans  nos  mystères.     , 

Je  dis  à  l'athée  :  Si  vous  êtes  consé({flent,  vous 
devez  croire  que  cet  univers,  où  brillent  des  traits 
d'une  intelligence  infinie,  ne  suppose  pas  toutes 
fois  une  cause  intelligente  ;  vous  êtes  obligé  de 
résister  à  ce  premier  cri  du  bon  sens  et  de  l'expé- 
rience ,  que,  de  même  qu'un  temple  suppose  un 
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archileclC;  ce  monde  suppose  un  Dieu;  et,  pour 
expliquer  ce  monde  avec  son  harmonie  et  ses  mer- 
veilles, vous  vous  contentez  de  quelques  mots  vides 
de  sens ,  comme  ceux  de  hasard ^  de  nature j  de  né^ 
cessité  ;  or,  dans  tout  cela ,  que  de  choses  incolié- 
rentes  et  qui  révoltent  la  raison  !  Je  dirai  au  ma- 
tcrialistc  :  Vous  croyez  donc  que  ce  qui  pense  en 
vous  est  matière,  qu'ainsi  votre  ame  a  les  pro- 
priétés de  la  matière,  qu'elle  est  par  conséquent 
étendue,  colorée,  divisible;  et  cependant  sa  pen- 
sée est  sans  étendue,  sans  couleur,  sans  divisibi- 
lité ;  vous  croyez  donc  que  d'un  assemblage  de 
parties  matéiiclles,  brutes  et  dépourvues  de  raison, 
est  sorti  un  être  intelligent  et  raisonnable,  tel  que 
riiomme  :  or,  dans  tout  cela,  que  de  couti-adic- 
tioiis  !  Je  dirai  au  fataliste  :  Vous  croyez  dont 
qu'au  moment  où  je  parle  je  suis  entraîné  par  une 
force  irrésistible  à  parler  ;  et  cependant  je  sens  en 
moi  tout  aussi  nettement  le  pouvoir  de  me  taire, 
que  je  sens  mon  existence  :  comment  accordez- 
vous  cette  iusurmonlable  nécessité  avec  ce  senti- 
ment intime  de  liberté  ?  Vous  croyez  donc  que  le 
méi-hant  qui  frappe  sa  victime  d'un  bras  homicide 
n'est  pas,  txx  fond,  plus  libre  que  le  tigre  qui  dé- 
chire sa  proie;  et  pourquoi  l'appelez-vous  criminel, 
et  le  rendez -vous  responsable  de  son  forfait?  que  de 
choses  inconciliables?  Je  dirai  au  sceptique  :  Vous 
doutez  de  tout,  même  de  votre  propre  existence; 
cependant  vous  vous  sentez  perpétuellement  en- 
traîné à  croire  que  vous  existez  :  conciliez  donc , 
si  vous  le  pouvez^  ce  doute  avec  ce  sentiment  de 
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conviction.  Ne  croyez  pas  être  plus  heureux  en 
vous  sauvant  dans  le  déisme  qui  professe  un  Dieu^ 
une  providence,  une  vie  future;  car  alors  je  vous 
dirai  :  Vous  reconnoissez  un  Dieu ,  esprit  immor- 
tel  et  créateur  de  cet  univers;  or  un  esprit  qui 
tire  du  néant  la  matière  est  un  mystère  aussi  ac- 
cablant pour  la  raison  humaine  que  tous  les  mys- 
tères du  christianisme.  Ce  n'est  pas  tout;  vous 
reconnoissez  un  Dieu  souverainement  parfait,  dès- 
Jors  un  Dieu  qui  est  tout  à  la  fois  simple  et  im- 
mense, libre  et  immuable,  maître  de  nos  volontés 
sans  faire  violence  à  notre  liberté;  eh  bien  !  j*ose 
vous  prédire  que ,  si  jamais  vous  essayez  de  con- 
cilier toutes  ces  choses  entre  elles ,  vous  rencon- 
trerez des  obstacles  qui  vous  paroîtront  insurmon- 
tables. Enfin  je  dirai  à  tous  :  Par  là  même  que 
quelque  chose  existe  aujourd'hui  ^  quelque  chose 
a  toujours  existé;  il  existe  donc  ud  Etre  éternel; 
que  ce  soit  Dieu,  que  ce  soit  la  matière,  il  n'îm- 
poite  ici;  dans  tous  les  cas,  il  faut  admettre  une 
éternité,  une  durée  qui  n'a  pas  eu  de  commence- 
ment. Cette  durée  se  compose-t-elle  d'instans  qui 
se  succèdent?  ou  bien  dans  cette  durée  n*y  a-t-il 
que  le  présent,  sans  passé  et  sans  avenir?  Mais, 
d'un  côlé,  comment  y  a-t-il  succession  d'instans 
dans  ce  qui  n'a  pas  de  premier  instant;  et,  de 
l'autre,   comment  y  a-t-il  continuation  de  durée 
là  oii  il  n'y  a  ni  durée  passée  ni  durée  future? 
Avouez  que  de  toutes  parts  on  est  environné  d'a- 
bîmes. Cessez  donc  de  combattre  nos  mystères  ^ac 
des  incompréhensibilités,  par  des  couVc^ivtXé:'^  ^^ 
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VOUS  trouvez  également  dans  toutes  les  opinions. 
Si  vous  êtes  sages,  vous  vous  bornerez  à  examiner, 
à  constater  le  fait  même  de  la  révëlation  de  ces 
mystères.  Croire  sans  preuves  est  une  puërile  cré- 
dulité ;  vouloir  tout  pénétrer  n'est  pas  foice,  mais 
foiblesse  de  raison,  ce  La  dernière  démarche  de  la 
»  raison^  a  dit  Pascal  (i),  c'est  de  connoître  qu'il 
))  y  a  une  infinité  de  choses  qui  la  surpassent; 
y>  elle  est  bien  foible^  si  elle  ne  va  jusque-là.»  Je 
passe  à  l'utilité  des  mystères  chrétiens  par  rapport 
à  la  morale.  ^ 

Ce  qui  donne  de  hautes  idées  de  la  Divinité,  de 
cette  justice  dont  la  crainte  maintient  dans  le  de- 
voir,  de  cette  bonté  dont  le  souvenir  console  et 
ranime  la  foiblesse;  ce  qui  éclaire  l'homme  sur  son 
origine  et  sur  sa  destinée^  l'humilie  sans  le  décou- 
rager et  l'élève  sans  l'enorgueillir  ;  ce  qui  est  ca- 
pable de  le  guérir  de  ses  vices  et  de  lui  inspirer  , 
de  généreux  efforts  :  tout  cela  tend  évidemment  à 
rendre  Thomme  meilleur, plus  vertueux,  et  par  là 
même  se  rapporte  à  la  morale,  qui  consiste  bien 
plus  dans  la  pratique  du  bien  que  dans  de  sèches 
et  stériles  spéculations  :  or  on  ne  peut  contester 
aux  mystères  du  christianisme  ces  précieux  avan- 
tages. Qu'il  suffise  d'en  parcourir  ici  quelques- 
uns ,  et  d'en  faire  sentir  les  salutaires  effets. 

Sans  cloute  c'est  un  grand  mysière  que  cette  faute 
originelle,  héréditaire,  qui  a  corrompu  le  genre 

(0  Pensées,  chajK.  v,  n.  i. 
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humain  dans  sa  source ,  et  qui  Ta  dëpouillé  de  sa 
nobWsse  primitive.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  développer 
ce  que  la^  théologie  nous  fournit  de  raison nemens 
et  de  similitudes,  non  pour  dissiper  entièrement  les 
ténèbres  impénétrables  dont  ce  mystère  est  cou- 
vert^ mais  pour  en  faciliter  en  quelque  sorte  la 
croyance.  Mais  voyez  combien  la  révélation  posi- 
tive de  ce  mystère  éclaire  Thomme  sur  sa  destinée 
et  sur  les  contradictions  de  sa  nature.  La  raison 
murmure;  elle  se  scandalise  de  voir  dans  T homme 
ce  mélange  de  passions  basses  et  de  désirs  célestes , 
d'amour  de  la  vertu  et  de  penchant  violent  pour 
le  vice  y  l'assujettissement  de  l'esprit  à  l'empire  des 
sens,  les  désordres  elles  maux  qui  en  sont  la  suite 
inévitable  :  l'homme  est  ainsi  xipii- énigme  inconce- 
vable à  lui  -  même  ;  qui  nous  Texpliquera?  Dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu ,  et  que  dans  ce  monde  tout 
marche  au  hasard,  ce  n'est  pas  là  une  ressource  > 
c'est  une  frénésie;  et,  plutôt  que  de  se  précipiter 
dans  cet  épouvantable  abîme^  il  faudroit  croire 
qu'il  y  a  ici  quelque  vérité  cachée  qui ,    par  sa 
profondeur,  se  dérobe  à  notre  foible  intelligence. 
Mais  voici  que  la  religion  vient  au  secours  de  la 
raison  déconcertée.  Ce  que  certains  sages  de  l'anti- 
quité païenne  semblent  avoir  soupçonné  ;  ce  qui 
s'étoit  conservé  confusément  dans  la  tradition  de 
tous  les  peuples;  ce  que  la  fable  avoit  figuré  dans 
Prométhée  dérobant  le  feu  du  ciel ,  et ,  par  ce  vol 
sacrilège  attirant  sur  la  terre  les  fléaux  qui  la  dé- 
soloient  ;  ce  que  les  poètes  ont  chanté  sous  le  cioxa 
de  Vâge  d'or  et  dç  Vdge  de  /er,\aL  TÀ\ç5au\^^^H^^ 
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clairement.  Elle  nous  enseigne  ({ue  l*homme  n*est 
pas  sorti  des  mains  du  Créateur,  tei  qu'il  esf  au- 
jourd'hui ;  que ,  dans  Tordre  actud  des  choses,  il 
n*est  plus  qu^un  être  dégradé,  un  roi  détrôné,  mais 
qui  toutefois ,  dans  sa  disgrâce,  conserredes  traits 
de  sa  première  grandeur.  11  ne  s^agit  donc  pas  de 
faire  Thomme  tout  grand  et  tout  bon ,  malgré  le 
sentiment  qu'il  a  de  sa  foiblesse  et  de  sa  corrup- 
tion ;  cette  opinion  ne  peut  que  TeniTrcr  d'un  fol 
orgueil,  de  Tamour  de  lui-même,  et  tout  au  plus 
en  faire  un  stoïqûe ,  un  sage  superbe.  O  ne  s'agit 
pas  non  plus  de  le  faire  tout  terrestre  et  tout  mé- 
prisable ,  malgi-é  le  sentiment  qu'il  a  de  sa  noblesse 
et  de  sa  dignité;  cette  opinion,  en  le  ravalant, 
peut  le  jeter  dans  Tépicurisme  et  dans  les  plus 
grossières  voluptés.  La  doctrine  chrétienne  tient 
le  milieu  entre  ces  deux  excès;  elle  nous  montre 
dans  l*homme  l'image  de  Dieu  défigurée,  mais  non 
effacée ,  et  lui  apprend  à  se  défier  de  lui-même , 
sans  détruire  les  hautes  idées  qu'il  doit  pourtant 
en  avoir.  Voilà  comme  du  fond  des  ombres  les  plus 
mystérieuses  jaillissent,  sur  la  nature  de  l'homme 
et  sur  l'ordre  présent  des  choses,  de  grands  traits 
de  lumière. 

C'est  un  grand  mystère  que  celui  d'un  Dieu 
qui  daigne  s'unir  à  notre  nature;  mais  voyez 
comme  il  fuit  admirablement  ressortir  les  attributs 
divins  et  la  dignité  de  noire  ame.  Qu'elle  est  re- 
doutahic  (!Ottti  junlicc  qui  n'a  voulu  être  apaisée 
que  par  1(?4  NtippUoations  de  THomme-Dieu  !  Qu'elle 
«>^t  grutide  Id  malice  du  péché  qui  a  dû  être  expié 
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par  une  telle  victime  !  mais  aussi  qu'elle  est  inef- 
fable la  bonté'  qui  a  daigné  s'abaisser  ainsi ,  et 
quelle  ne  doit  pas  être  la  dignité  de  nos  âmes  ra- 
chete'cs  à  un  si  haut  prix  !  Oh  !  combien  ces  pen- 
sées sont  capables  de  nous  enflammer  de  recon- 
noissancc  pour  la  Divinité,  et  de  nous  pénétrer 
d'horreur  pour  le  mal  qui  l'offense,  en  même 
temps  qu'il  nous  dégrade! 

C'est  un  grand  mystère  que  celui  de  l'Eucha- 
ristie ,  tel  que  le  professoit  le  monde  entier  avant 
le  seizième  siècle,  et  tel  que  le  professent  encore 
le  très-grand  nombre  des  communions  chrétiennes 
répandues  sur  la  terre;  mais  voyez  comme  au  sein 
de  l'Eglise  il  devient  une  source  intarissable  d'eaux 
salutaires  qui  répandetiit  la  vie  et  la  fécondité. 
Voyez  comme  la  première  participation  à  ce  divin 
mystère  forme  pour  le  fidèle  une  époque  précieuse 
dont  l'aUcnte  ou  le  souvenir  emplit  en  quelque 
sorte  sa  vie  toute  entière!  Oui,  Tadmission  à  la 
table  sacrée  est  présentée  de  loin  à  l'enfance 
comme  la  plus  glorieuse  et  la  plus  touchante  de 
toutes  les  faveurs.  Quel  motif  puissant  de  con- 
server son  innocence  ou  de  la  réparer,  de  mon- 
trer plus  de  docilité,  de  soumission,  de  modestie , 
d'éloignement  de  tout  ce  qui  peut  altérer  la  vertu  ! 
Ce  n'est  que  par  une  conduite  pure,  par  des 
mœurs  irrépréhensibles ,  par  des  victoires  rempor- 
tées sur  «oi-mcme,  qu'on  arrive  au  divin  banquet. 
Que  de  chrétiens  parmi  nous  auront  dû  à  la 
sainte  Eucharistie  d'avoir  pratiqué  ce  que  leur 
religion  a  voit  de  plus  saint  et  dii  ipVws  ^^ï^xVôàV^ 
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Que  de  passions  vaincues,  d'offenses  pardonnées  , 
d'occasions  évitées,  de  pauvres  soulagés,  de  mou- 
vemens  de  haine  étouffés  !  en  un  mot ,  que  d'actes 
héroïques  de  vertu  inspirés ,  soutenus  par  le  désir 
de  se  rendre  moins  indigne  de  participer  à  ce  que 
la  religion  appelle  les  saints  j  les  redoutables  mys- 
tères ! 

Non,  il  n'en  est  pas  des  mystères  du  christia- 
nisme ,  comme  de  ce  qu'on  appeloit  mystères  chez 
les  païens  ;  dogmes  bizarres ,  cérémonies  impures , 
bien  plus  propres  à  étouffer  la  vertu  qu'à  l'inspi- 
rer. Dans  la  religion  chrétienne ,  le  centre  auquel 
tout  vient  aboutir^  c'est  Jésus-Christ  :  lumière  du 
monde  par  sa  doctrine,  sauveur  des  hommes  par 
sa  mort ,  il  est  encore  leur  modèle  par  ses  vertus. 
liCS  mystères  de  la  naissance,  de  la  vie,  des  souf- 
frances, de  la  mort  de  Jésus-Christ,  ne  sont  que 
sa  morale  en  action ,  et  forment  une  suite  tout  à 
la  fois  sublime  et  populaire  de  tableaux  de  vertiis. 
Etre  modeste  jusqu'à  l'humilité,  doux  jusqu'à 
pardonner  les  outrages,  charitable  jusqu'à  aimer 
ses  ennemis ,  résigné  dans  les  maux  de  la  vie  jus- 
qu'à éviter  le  murmure,  chaste  jusqu'à  condam- 
ner la  pensée  réfléchie ,  fidèle  à  Dieu  jusqu'à  mou- 
rir pour  sa  loi;  voilà  des  vertus  chrétiennes.  Qui 
ne  sent  pas  combien  les  préceptes ,  en  cette  matière, 
tirent  de  force  et  d'autorité  des  exemples  de  Jésus- 
Christ,  n'ordonnant  que  ce  qu'il  a  pratiqué  lui- 
même,  humble,  doux,  charitable  jusqu'à  souffrir 
^ous  et  mourir  en  pardonnant  à  ses  bour- 
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Ici ,  j'en  appelle  à  un  témoignage  irrécusable^ 
celui  de  l'expérience.  Si  nous  parcourons  les  fastes 
de  r£glise  chrétienne  ^  nous  y  trouverons  bien  des 
vices  et  bien  des  désordres  sans  doute  ;  mais  nous 
j  trouverons  aussi  dans  tous  les  temps  ^  chez  tous 
les  peuples  et  dans  toutes  les  conditions^  des  chié- 
tiens  qui  ont  honoré  leur  foi  par  les  vertus  les 
plus  pures,  les  plus  héroïques ,  et  presque  toujours 
les  plus  utiles  à  leurs  semblables.  Or  il  est  incon- 
testable  que  leurs  vertus  ont  eu  principalement 
leur  source  dans  ces  mystères  qu'on  affecte  de  dé- 
daigner. Oui ,  si  nous  pouvions  interroger  tant  de 
saints  pasteurs ,  tant  d'ouvriers  apostoliques  qui  se 
sont  consumés  de  fatigues  et  de  travaux  pour  évan- 
géiiser  les  peuples,  pour  les  arracher  au  vice  ou  à 
l'ignorance,  ils  nous  répondr oient  qu'ils  ont  puisé 
leur  courage  dans  les  exemples  comme  dans  les 
promesses  de  Jésus -Christ  se  sacrifiant  pour  le 
salut  des  hommes.  Demandez  à  ces  filles  de  Vin- 
cent de  Paul ,  et  à  tant  d'autres  qui  sont  animées 
de   la  même  charité ,  ce  qui  leur  inspire  tant  de 
tendresse  pour  les  pauvres,  pour  les  affligés,  pour 
tout  ce  qui  souffre  sur  la  terre ,  et  vous  trouverez 
que  leur  charité  s'allume  à  celle  de  J^sus- Christ 
pour  nous,  qu'elles  ont  devant  les  yeux  Jésus-» 
Christ,  l'ami,  le  père  des  indigens  et  des  malheu- 
reux ,  et  qu'elles  croient  le  servir  lui-même  dans- 
les  pauvres,  qui  sont  ses  enfans  adoptifs.   Aimer 
Dieu,  aimer  \e&  hommes,  voilà  toute  la  loi,  toute 
la  morale  évangélique.  Or  ce  double  amour,  quoi 
de  plus  propre  à  l'inspirer,  à  le  nourrir,  que  la 
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foi  d'un  Dieu  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  se  rendre 
sensible  en  se  revêtant  de  notre  humanité?  a  C'est 
»  ainsi  que  Dieu  a  aime  le  monde  ^  »  s'écrioit  Ta- 
pôtre  de  la  charité ^  ^ic  Deus  dilexit  mundum  (i)  ; 
parole  qui  a  retenti  dans  l'univers^  et  qui  a  fait 
naître  plus  de  vertus  que  ne  pourroient  le  faire 
les  plus  hautes  spéculations  de  la  philosophie  sur 

K 

l'Etre  suprême. 

D'après  ces  réflexions,  Messieurs,  je  ne  m'é- 
tonne plus  que  l'Eglise  chrétienne  soit  si  jalouse 
de  conserver  le  dépôt  'de  sa  doctrine  dans  toute 
son  intégrité,  et  qu'elle  repousse  loin  d'elle  toute 
profane  nouveauté  qui  pourroit  y  porter  la  plus 
légère  atteinte.  Ici  tout  se  lie ,  tout  s'enchaîne  :  si 
vous  ôtez  une  pierre  de  l'édifice,  vous  devez  crain- 
dre de  le  voir  tomber  en  ruine.  Le  mystère  du 
Verbe  incarné  suppose  celui  de  la  Trinité,  le  mys- 
tère de  la  rédemption  celui  de  la  faute  originelle  ; 
les  mystères  de   la  grâce    se  lient  à   leur   tour  à 
ceux  de  la  rédemption.  Une  faute  d'une  malice 
infinie,  un  réparateur  d'un  mérite  infini,  un  rému- 
nérateur d'une  magnificence  infinie,  un  vengeur 
d'une  justice  infinie ,  tout  cela  se  suit  et  se  sou- 
tient. Là  où  tout  est  révélé ,  tout  doit  être  respecté. 
Prenons-y  garde,  si  l'esprit  humain  se  donne  car- 
rière sur  les  mystères,  bientôt  on  le  verra  se  li- 
cencier avec  audace  sur  les  préceptes  de  la  loi  ;  la 
morale  ne  sera  pas  plus  respectée  que  les  dogmes; 
l'esprit  veut  retrancher  de  l'Evangile  les  mystères 

(1/  Joan.  m,  i6. 
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qui  r humilient ,  le  cœur  voudra  en  retrancher  les 
préceptes  qui  eflfraient  sa  foiblesse.  C'est  depuis 
qu'on  a  tant  subtilise  sur  les  dogmes  ;  qu'on  a  fini 
par  ébranler  les  fondemens  de  la  morale.  Le  so- 
cinien  n'a  pas  cru  à  la  Trinité;  le  déiste  n'a  pas 
cru  en  Jésus-Christ;  l'athée  est  venu,  qui  n'a  pas 
cru  en  Dieu  ;  et  de  faux  sages  ont  paru ,  qui  ont 
fait  un  problême  du  vice  et  de  la  vertu ,  qui  ont 
cherché  à  justifier  jusqu'aux  turpitudes  et  aux 
monstruosités  des  mœurs  païennes.  Une  fois  que 
l'homme  a  franchi  les  bornes  posées  par  la  main 
de  Dieu*  même ,  il  ne  sait  plus  où  s'arrêter  ;  on  le 
voit  courir  au  hasard ,  et  s'égarer  sans  fin  dans  la 
carrière  du  vice  et  du  mensonge. 

Loin  de  nous  donc  la  maxime  qui  s'est  répan- 
due, accréditée  de  nos  jours,  que  le  dogme  n'est 
rien,  et  que  la  morale  est  tout,  qu'il  faut  négliger 
le  dogme  pour  ne  s'occuper  que  de  la  morale; 
renversement  inoui,  d'après  lequel  il  faudroit  éle- 
ver l'édifice  avant  de  poser  le  .fondement.  Et  quels 
dogmes  veut-on  que  nous  négligions?  Un  Dieu, 
une  providence,  une  vie  future,  voilà  des  points 
de  croyance,  voilà  des  dogmes  auxquels  se  lient 
toutes  les  idées  d'ordre  et  de  justice  sur  la  terre  ; 
et  déjà,  dans  un  discours  particulier,  nous  avons 
établi  que  ces  vérités  sacrées  étoient  la  base  de  la 
morale  comme  de  la  société.  Veut- on  que  nous 
négligions  l'enseignement  des  dogmes  propres  au 
christianisme?  J'aimerois  autant  dire  qu'il  faut 
que  nous  cessions  d'être  chrétiens,  et  que  nous 
passions  de  l'école  de  Jésus-Christ  à  celle  de  Platon. 

III.  2 
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Eh  quoi  donc  !  à  des  peuples  chrétiens  il  ne  fan- 
droit  pas  parler  de  Je'sus-Chrîst ,  le  fondateur  di- 
\in  de  leur  religion  !  Qui  ne  voit  que  les  mystères 
de  Jésus-Christ  Homme-  Dieu  se  lient  à  tous  les 
autres  mystères?  On  n'est  plus  reçu  à  dire  que  ces 
mystères  sont  étrangers  aux  règles  des  mœurs; 
nous  avons  fait  voir  quef  poids  ^  quelle  force  per- 
suasive ^  ils  donnent  à  la  morale. 

Mais  on  demande  si   Ton   doit  enseigner  tés 
mystères  aux  enfans;  pourquoi^  dit-on,  charger 
leur   esprit  d'un  poids  inutile  et  qui   l'accable? 
cela  ne  peut  que  fatiguer  leur  cerveau  et  nuire  au 
développement  de  leurs  facultés.  Messieurs,  il  ne 
faut  voir  dans  ce  langage   qu'une  fausse  pitié  et 
d'hypocrites  alarmes.  Sans  doute  les  enfans  n'au- 
ront que  des  idées  vagues  sur  les  mystères ,  on  lés 
confiera  plus  à  leur  mémoire  qu'à  leur  jugement  ; 
mais  les  notions  qu'ils  reçoivent  se  développeront 
avec  leui^  années,  et  imprimées  dans  leur  ame  dès 
l'âge-le  plus  tendre ,  elles  ne  s'effaceront  plus.  Ainsi 
ont  été  élevés  nos  pères  dans  les  âges  précédens; 
ainsi  ont  été  élevés  Descartes ,  Pascal  et  Bossuet  : 
oui,  ces  grands  hommes  ont  commencé  par  ap- 
prendre leur  catéchisme,  si  je  puis  me  servir  de 
cette  expression  populaire,  et  cela  ne  les  a  pas 
empêchés  d'être  des  esprits  créateurs,  chacun  dans 
leur  genre ,  et  de  devenir  les  flambeaux  du  monde  ; 
ainsi  ont  été  élevés  la  plupart  d'entre  nous,  et  je 
ne  vois  pas  que  cette  méthode  ait  en  rien  altéré 
ni  notre  santé,  ni  notre  intelligence.  Croyez-en, 
non  aux  vains  discours  de  spéculateurs  oisifs,  mais 
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à  Texpëi-knce  personnelle  de  ceux  qui,  par  état, 
ne  sont  pas  étrangers  à  réducaliou  chrétienne  du 
premier  âge.  Nous  ne  craignons  pas  de  vous  dire 
qu'avec  un  peu  d'art  et  de  patience  on  peut  très- 
bien  lui  faire  goûter  renseignement  des  plus  hautes 
vérités.  Dans  nos  Evangiles,  la  partie  mystérieuse 
se  trouve  mêlée  à  des  faits  merveilleux,  à  des  pa- 
raboles touchantes,  à  des  traits  d'humanité ,  à  des 
maximes  d'une  morale  pure,  à  des  images  gra- 
cieuses ou  terribles,  qui  ont  de  quoi  intéresser  tous 
les  âges  :  et  ne  sait -on  pas  que  nous  apportons  en 
naissant  un  goût  très- vif  pour  les  choses  extraor- 
dinaires, cachées,  mystérieuses,  et  que,  pour  être 
enveloppées  de  certains  nuages,  elles  ne  font 
qu'exciter  davantage  la  curiosité  ?  Qu'on  montre 
à  l'enfance  Jésus  naissant  dans  une  crèche,  cé- 
lébré par  les  anges,  visité  par  les  bergers  des  mon- 
tagnes voisines,  croissant  sous  les  yeux  de  ses 
pàrens  auxquels  \\  est  soumis,  quittant  sa  re- 
traite pour  évangéliser  les  peuples  et  soulager  les 
malheureux,  bénissant  les  enfans,  pleurant  au 
tombeau  de  Lazare  et  sur  l'ingrate  Jérusalem, 
montant  au  Calvaire  en  portant  le  bois  sur  lequel 
on  doit  l'immoler,  donnant  sa  vie  pour  ses  enne- 
mis, sortant  ensuite  glorieux  du  sépulcre  et  s'élc- 
vant  en  triomphe  dans  les  cieux  :  tout  cela  n'est- 
il  pas  fait  pour  captiver  l'imagination  et  le  cœur, 
et  se  graver  aisément  dans  la  mémoire?  Enlîn,  j'en 
appelle  à  vous-mêmes  :  lorsque,  très-jeunes  encore, 
vous  étiez  obligés  de  vous  livrer  à  l'étude  de  la 
langue  de  Virgile  et  d'Homère ,  et  de  répéter ,  sur 
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les  règles  du  langage,  de  doctes  leçons  exprimée» 
en  termes  scientifiques  et  même  un  peu  barbares  ^ 
ctiez-vous  bien  capables  d  y  attacher  des  idées  très- 
nettes  ,  très-précises ,  aussi  développées  que  celles 
que  vous  en  avez  eues  dans  un  âge  plus  avancé? 
Non  sans  doute  ;  mais  votre  esprit  les  retenoit  néan- 
moins ,  et  vous  les  compreniez  de  manière  à  pou- 
voir en  faire  des  applications  d'abord  incertaines, 
ensuite  plus  fermes,  et  enfin  constamment  heu- 
reuses. Eh  bien!  il  en  est  de  même  des  principes 
élémentaires  du  christianisme  qu'on  enseigne  aux 
en  fans. 

Parmi  ses  détracteurs,  les  uns  ne  voudroientpa» 
qu'on  parlât  de  ses  mystères  ;  les  autres  ont  rêvé 
une  morale  sans  religion  ;  un  autrp  viendra ,  ou 
plutôt  il  est  venu,  pour  nous  apprendre  que  le 
jeune  homme  ne  devoit  entendre  prononcer  le  nom 
de  Dieu  que  lorsque  sa  raison  étoit  déjà  très-déve- 
loppée;  et  il  fut  un  temps  où ,  sous  peine  de  passer 
pour  fanatique ,  il  falloit  voir  un  trait  de  génie 
dans  cette  haute  extravagance. 

Laissons,  Messieurs,  à  la  fausse  sagesse  toutes 
SCS  folles  théories,  ses  lumières  trompeuses,  et  ne 
craignons  pas  de  nous  égarer  en  suivant  la  route 
éclairée  du  flambeau  de  l'expérience  des  siècles. 
Oui,  toujours  le  fondement  d'une  éducation  chré- 
tienne sera  l'enseignement  du  christianisme  tout 
entier,  avec  ses  mystères  comme  avec  ses  préceptes; 
*n  particulier  dans  les  mystères  de  la  vie 
t  de  Jésus-Christ  qu'il  faudra  puiser 
^ntes  leçons- de  vertu.  Oui ,  toujours 
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la  crèche  et  le  Calvaire  seront  plus  ëloquens  et 
plus  persuasifs^  surtout  pour  le  peuple,  que  tous 
les  plus  beaux  discours.  Oui,  la  croix  à  la  main^ 
le  ministre  de  l'Evaugile  sera  plus  capable  de  con- 
soler les  affligées ,  d'apaiser  les  haines ,  de  ramener 
la  paix  dans  les  familles,  d'inspirer  Thumanitc 
aux  riches,  de  porter  le  remords  ou  l'espërancc 
dans  un  cœur  coupable,  que  ne  pourroit  le  faire 
le  philosophe  avec  toute  la  pompe  de  ses  maximes. 
Sages  du  siècle^  vous  ne  voyez  là  que  du  fa- 
natisme, et  vous  croyez  posséder  seuls  les  tré- 
sors de  la  sagesse  :  eh  bien!  laissez -nous  ce  fa- 
natisme ,  qui  consdle  les  hommes  et  les  rend 
meilleurs,  et  gardez  votre  sagesse,  forte  pour 
détruire,  et  nulle  pour  édifier,  non  moins  im- 
puissante pour  le  bien  que  puissante  pour  le  mal  ; 
renfermez  en  vous-mêmes  vos  doctrines  déso- 
lantes, et  laissez -nous  travailler  en  paix  à  faire 
refleurir  au  sein  de  la  patrie  la  foi  de  nos  pères 
avec  les  vertus  qu'elle  inspire.  Oui ,  nous  l'ai- 
mons ce  fanatisme  prétendu  ,  cette  doctrine  sainte 
qui  a  formé  tant  de  pères  vertueux,  d'époux 
fidèles,  d'enfans  dociles,  de  magistrats  intègres,  de 
savans  modestes,  de  riches  généreux,  de  pauvres 
résignés,  de  guerriers  aussi  humains  que  vaillans, 
de  familles  pleines  de  concorde  et  de  bonheur  ; 
oui,  nous  sommes  désabusés  de  cette  sagesse  pré- 
tendue, de  ces  doctrines  de  mensonge,  qui^  eu 
délivrant  les  peuples  de  la  crainte  et  de  l'amour 
de  la  Divinité,  appellent  sur  eux  tous  les  vices  et 
tous  les  fléaux  ensemble.  La  plaie  faite  aux  mœurs 
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publiques  n'est-elle  donc  pas  assez  large,  assez  pro- 
fonde? faut-il  que  vous  l'agrandissiez  encore,  et  que 
vous  travailliez  à  la  rendre  incurable?  De  grâce >  si 
vous  ne  voulez  pas  seconder  nos  efforts  par  les 
vôtres,  gardez-du  moins  le  silence;  ne  soyez  impies 
que  pour  vous  seuls,  et  souffrez  que  pour  vos  in- 
térêts, pour  ceux  de  vos  enfans,  pour  la  sûreté  de 
vos  biens  et  de  Vos  personnes ,  nous  cherchions  à 
ranimer  le  feu  sacré  de  la  religion  et  des  vertus 
qu'elle  commande.  Et  vous,  Messieurs,  vous  sur- 
tout, jeunes  Français,  espoir  de  la  patrie,  ap- 
prenez à  parler  avec  moins  de  légèreté  de  nos 
mystères,  que  peut-être,  par  le  malheur  des  temps^ 
vous  connoissez  si  peu;  tremblez  de  blasphémer 
ce  que  vous  devriez  révérer  ;  ne  rougissez  pas  de 
sanctifier  vos  lèvres  du  nom  de  celui  devant  qui 
tout  genou  fléchit  sur  la  terre,  et  que  la  sagesse 
de  vos  discours  soit  l'heureux  présage  de  celle  de 
vos  actions.  Les  destinées  de  la  France  sont  dans 
vos  mains  et  dans  celles  des  compagnons  de  votre 
âge  :  irréligieux,  vous  exercerez  sur  le  peuple 
une  influence  funeste,  et  répandrez  de  toutes  parts 
des  germes  de  destruction  et  de  mort;  chrétiens 
sincères ,  vous  ramènerez,  par  vos  exemples  comme 
par  vos  discours,  le  peuple  égaré  à  cette  religion 
qui  seule  peut  assiuer  son  bonheur.  D'autres  vous 
inviteront  à  l'étude  des  lettres  et  des  arts,  à  celle 
•els  de  la  nature  ou  de  la  politique,  aux 
>nsdu  négoce,  à  la  gloire  des  armes,  et 
a  de  vouloir  vous  détourner  de  ces  di- 
tresouveites  devant  vous;  mais  je  veux 
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ten  même  temps  vous  inviter  à  remplir  de -plus 
hautes  destinées  ;  je  vous  appelle  à  devenir  par 
VOS  principes  religieux  les  restaurateurs  des  mœurs 
publiques  et  les  sauveurs  de  la  patrie. 
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COKSIDEREX 


DANS  SA  MORALE 


Un  code  de  morale  également  simple  et  pur,  rem- 
pli de  maximes  lumineuses  ;  sans  aucun  mélange 
d'erreurs  funestes,  et  qui,  traçant  à  tous  la  route 
du  devoir,  ouvre  devant  les  cœurs  généreux  la 
carrière  d'une  perfection  sans  bornes;  un  code  qui 
s'adapte  à  tous  les  climats  comme  à  tous  les  gou- 
vernemens,  et  qui,  dans  l'universalité  de  ses  pré- 
ceptes, embrasse  le  genre  humain  tout  entier,  de- 
puis le  peuple  errant  sous  des  tentes  jusqu'au  peuple 
qui  a  vieilli  dans  la  civilisation ,  depuis  les  con- 
ditions les  plus  obscures  jusqu'aux  plus  élevées  ; 
un  code  qui  consacre  et  perfectionne  toutes  les  ver- 
tus domestiques  et  civiles,  épure  toutes  les  affec- 
tions légitimes  et  en  prévient  les  excès,  empêche 
l'amitié  de  dégénérer  en  molle  complaisance ,  le 
courage  en  férocité,  l'amour  de  la  patrie  en  un 
sentiment  exclusif  et  barbare;  un  code  enfin  qui 
s'appuie  sur  des  dogmes  invariables,  qui  présente 
toujours  à  côté  du  précepte  le  motif  le  plus  puis- 
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sant  de  le  pratiquer,  ofFie  pour  les  sacrifices  qu'il 
demaDde  des  dédommagemens  immenses;  et  place 
ses  sectateurs  sous  les  yeux  du  Dieu  de  l'univers, 
qui  tient  d'une  main  des  couronnes  immortelles 
pour  encourager  l'homme  de  bien ,  et  fait  briller 
dans  l'autre  la  foudre  vengeresse  pour  eflfrayer  le 
coupable  ;  un  tel  code  de  lois  morales ,  oii  rien  ne 
manque,  ni  pour  la  beauté  des  préceptes,  ni  pour 
la  force  des  motifs  ,  vous  le  demanderiez  en  vain  à 
l'antiquité  païenne;  vous  ne  le  trouverez  ni  dans 
l'école  de  Socrate,  ni  dans  celle  de  Zenon  :  ce  code 
parfait,  c'est  l'Evangile. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  recueillir,  chez  di- 
vers sages  des  peuples  anciens ,  de  précieux  frag- 
mcns  de  morale  ;  mais  ce  sont  là  des  maximes 
éparses,  et  en  quelque  sorte  noyées  dans  des  flots 
d'erreurs  et  de  superstitions.  Platon  est  regardé 
comme  le  plus  grand  philosophe  de  l'antiquité ,  et 
son  traité  de  la  République  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  son  génie  :  or  il  suffit  d'en  parcourir 
le  cinquième  livre,  pour  voir  que  toute  sa  sagesse 
ne  l'a  voit  pas  sauvé  des  plus  honteuses  erreurs. 
Non,  vous  ne  trouverez  nidle  part  rien  d'aussi 
complet,  et  qui  soit  tout  à  la  fois  aussi  pur  dans 
les  préceptes,  aussi  puissant  dans  les  motifs,  que 
le  code  évangélique. 

Il  fut  un  temps  ovi  les  ennemis  du  christianisme, 
en  combattant  ses  mystères  et  son  culte,  rendoicnt 
hommage  à  la  beauté  de  sa  morale,  tellement  que 
le  plus  sublime  de  nos  orateurs,  dans  un  discours 
8ur  la  divinité  de  la  religion,  croyoit* pouvoir 
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dire  (i)  :  (c  Grâce  à  la  miséricorde  divine^  ceux 
y>  qui  disputent  tous  les  jours  témérairement  de  la 
»  foi  ne  contestent  pas  au  christianisme  la  règle 
»  des  mœurs ,  et  ils  demeurent  d'accord  de  la  pu- 
»  reté  et  de  la  perfection  de  notre  morale,  d 

Mais  une  fois  que ,  dans  le  dernier  siècle ,  des 
doctrines  grossières  se  furent  emparées  des  esprits , 
qu*on  eut  érigé  Togoïsme  en  système  ^  et  que  les 
cœurs  furent  glacés  par  l'athéisme,  on  fut  incapa- 
ble de  sentir  ce  qu*il  y  a  de  bon ,  de  beau,  de  con- 
solant dans  nos  livres  saints  :  et  comment,  avec 
luic  doctrine  toute  animale  et  toute  sensuelle,  le 
matérialiste  pouvoit  -  il  goûter  une  loi  qui  tend  à 
nous  élever  au-dessus  des  choses  sensibles,  et  qui 
nous  commande  d'immoler  au  devoir  .des  penchans 
si  doux  en  apparence  à  la  nature?  Aussi  la  morale 
évangélique  finit -elle  par  être  en  butte  aux  atta- 
ques les  plus  violentes  des  sophistes.  Le  christia- 
nisme commande  1^  détachement  :  on  l'accusa  de 
condamner  les  honneurs ,  les  dignités ,  les  richesses  ; 
d'inspirer  pour  les  choses  de  ce  monde  une  insou- 
ciance, une  apathie,  avec  laquelle  le  commerce, 
les  arts,  rindustrie,  ne  sauroient  subsister,  et  par 
laquelle  la  société  toute  entière  tomberoit  en  lan- 
gueur. Le  christianisme  commande  l'humilité  :  on 
l'accusa  de  prc^cber  une  vertu  qui  dégrade  l'homme 
à  Hc»  propre»  yeux,  qui  le  rend  indifférent  à  l'es- 
iitnc  publique,  et  ne  lui  inspire  que  des  sentimcns 
abjects  et  mcprisables.  Le  christianisme  enfin  dé- 


( 


i;  B(jsjuot,  //  •  Sermon  pour  U  second  Dim.  de  PAvent,  2*  p. 


CONâlDËRÉE    DANS   SA   MORALE.  55 

clare  la  guerre  à  tous  les  penchans  dërëglës  et  les 
poursuit  jusque  dans  le  cœur;  il  n'ëpargne  au- 
cune passion  y  aucun  vice  y  et  commande  toutes  les 
veitus  :  on  l'accusa  d'une  excessive  sévërité,  et 
d'imposer  à  de  foibles  créatures  un  joug  accablant. 
Ainsi ,  ennemie  de  la  société  par  le  détachement 
qu'elle  exige ,  abjecte  par  l'humilité  qu'elle  prê- 
che, impraticable  par  la  sévérité  des  devoirs  qu'elle 
impose,  telle  est  la  morale  chrétienne  dans  la  pen- 
sée de  ses  ennemis.  C'est  à  la  venger  de  cette  triple 
accusation  que  ce  discours  va  être  consacré. 

S'il  est  une  passion  féconde  en  injustices  ^  ca- 
pable d* étouffer  le  sentiment  de  l'honneur  et  de  la 
probité ,  de  porter  la  division  et  la  discorde  dans 
les  familles,  c'est  la  cupidité,  je  veux  dire  l'amour 
désordonné  des  richesses  et  des  biens  de  ce  monde. 
Pourquoi  ces  fraudes  si  communes;  ces  voies  de 
s'enrichir  qui,  pour  être ^1  us  abrégées,  n'en  sont 
que  plus  illégitimes;  ces  spéculations  cruelles  sur 
les  besoins  d'autrui  qui  font  acheter  un  secours 
momentané  par  une  ruine  plus  tardive,  mais  in- 
évitable? Pourquoi  ces  refus  barbares  de  payer  à 
l'ouvrier ,  au  serviteur ,  le  prix  de  ses  sueurs  et  de 
ses  travaux  ;  ces  violations  de  la  foi  jurée ,  ces  que- 
relles qui  arment  le  frère  contre  le  frère ,  l'épouse 
contre  l'époux ,  et  quelquefois  l'enfant  contre  le 
père?  Pourquoi  ces  entreprises  follement  téméraires 
pour  arriver  subitement  au  sommet  de  la  fortune, 
et  qui  trop  souvent  aboutissent  à  des  chutes  dés- 
honorantes dont  le  contre- coup  retentit  au  loin, 
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et  porte  l'alarme,  peut-être  la  misère  dans  cent 
familles  à  la  fois?  Pourquoi  tous  ces  désordres? 
Quelle  en  est  la  source  principale?  c'est  la  cupi- 
dité. Et  quand  cet  amour  effréné  des  richesses 
s'empare  de  tous  Içs  esprits,  quand  on  ne  "vit, 
qu'on  ne  respire  que  pour  en  acquérir  et  pour  se 
procurer  les  jouissances  qu'elles  donnent;  quand 
une  nation  mérite  le  reproche  que  le  poète  de  l'an- 
cienne Rome  faisoit  à  ses  contemporains,  de  mettre 
la  vertu  après  l'argent,  virius  post  numinos  (i), 
alors  que  deviennent  la  bonne  foi,  l'honneur,  la 
noblesse  des  pensées  et  des  sentimens?  que  devien- 
nent les  vertus  domestiques  et  publiques  ?  Ne  faut- 
il  pas  que  tout  dégénère,  que  tout  s'avilisse?  et  la 
cupidité  n'est -elle  pas  comme  un  gouffre  où  va 
s'engloutir  l'Etat  avec  les  familles?  Il  est  écrit  dans 
nos  livres  saints  que  la  cupidité  est  la  racine  de 
tout  mal  (2)  ;  et  s'il  en  est  ainsi ,  quel  plus  grand 
service  pouvoit  rendre  l'Evangile  à  l'humanité  que 
de  mettre  un  frein  à  cette  passion  dévorante  ?  Ici 
comme  en  tout ,  brille  la  profonde  sagesse  du  di- 
vin législateur,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  dénaturé 
sa  doctrine  qu'on  peut  essayer  de  la  combattre. 
Non,  Messieurs,  dans  ce  qui  regarde  les  biens 
temporels,  ce  n'est  pas  l'attachement  légitime  et 
modéré  que  l'Evangile  proscrit;  c'est  uniquement 
l'alFection  déréglée  qui  ne  peut  qu'entraîner  aux 
plus  funestes  excès.  Aux  yeux  de  la  religion ,  ce 


(0  Horat.  Epist.  lib.  I,  Ep.  l,  v,  5^. 
(2)  I  Tim.  Vï,  10. 
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n'est  pas  précisément  la  pauvreté,  réloignement 
des  honneurs ,  Texemption  des  soins  domestiques 
et  civils,  qui  sont  une  vertu  :  on  peut  être  déta- 
ché au  sein  de  la  richesse ,  modéré  au  milieu  des 
grandeurs ,  comme  Ton  peut  être  avare  au  sein  de 
la  misère ,  ambitieux  et  hautain  dans  une  condi- 
tion obscure.  Il  est  dans  Tordre  de  la  Providence 
et  de  la  religion  qu'il  y  ait  des  riches  et  des  pau- 
vres, des  grands  et  des  petits.  Il  y  auroit  bien  de 
l'ignorance  ou  du  moins  bien  de  l'irréflexion  à 
reprocher  au  christianisme  les  maximes  qu'il  en- 
seigne sur  cette  matière. 

En  effet,  où  voit-on  dans  nos  livres  saints  qu'ils 
condamnent  les  richesses ,  et  que  la  possession  doive 
en  être  regardée  comme  un  crime  ?  On  n'y  ti'ouve 
pas ,  il  est  vrai ,  un  traité  sur  la  richesse  des  na- 
tions ;  on  y  apprend  à  user  des  biens  de  ce  monde 
sans  y  placer  ses  premières  affections  :  ils  mena- 
cent le  riche  endurci  qui  n'assiste  pas  l'indigent; 
ils  présentent  les  richesses  comme  un  écueil  fu- 
neste; et  l'expérience  n'enseigne-t-ellc  pas  qu'elles 
irritent  toutes  les  passions  en  leur  fournissant  les 
moyens  de  se  satisfaire?  Mais  si,  pour  la  consola- 
tion de  la  plus  grande  partie  de  l'espèce  humaine, 
Jésus  a  voulu  naître  dans  les  besoins  d'une  con- 
dition obscure ,  il  n'a  pas  dédaigné  d'avoir  pour 
disciples  des  hommes  riches,  tels  que  Zachée  et 
Joseph  d'Arimathie,  et  Ton  trouve  autour  de  sou 
berceau  des  mages  comme  des  bergers.  C'est  en  son 
nom  que  l'apôtre  commande  aux  riches,  non  de  se 
dépouiller  de  leurs  richesses,  mais  de  ne  pas  s'en- 
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orgueillir  à  leur  sujet ,  et  de  ne  point  j  placer  leurs 
espérances  (i).  Dans  tous  les  temps  ^  combien  de 
riches  qui  ont  fait  de  leur  opulence  Tinstrument 
de  leurs  vertus ,  et  dont  le  nom  se  trouve  canonise 
dans  les  fastes  de  l'Eglise  chrétienne  ! 

Où  a-t-on  vu  dans  nos  livres  saints  qu'ils  con- 
damnent les  dignités  ?  Il  est  vrai  qu'elles  j  sont 
présentées  comme  des  charges  redoutables,  dont 
ceux  qui  les  possèdent  doivent  rendre  un  compte 
rigoureux  ;  mais  c'est  Jésus-Christ  qui  a  consacré 
la  maxime  qu'il  faut  rendue  à  César  ce  qui  est  à 
César  :  c'est  un  de  ses  apôtres  qui  enseigne  que  les 
puissances  sont  établies  de  Dieu  (2)  pour  le  repos 
des  sociétés. 

Enfin  oii  a-t-on  vu  dans  nos  livres  saints  qu'ils 
condamnent  les  soins  modérés  des  biens  de  la 
terre ,  la  sage  et  honnête  industrie  qui  les  conserve 
et  les  augmente?  Sachons  ici  distinguer  le  précepte 
du  conseil.   Posséder  les  biens  de  ce  monde  sans 
les  rechercher  avec  une  inquiète  avidité ,  en  user 
avec  sobriété,  savoir  les   perdre  sans  murmurer 
contre  la  Providence  qui  les  dispense  ou  les  ôte  à 
son  gré  :  voilà  le  précepte;  porter  le  désintéresse- 
ment jusqu'au  dépouillement  effectif,  renoncer  à 
ces  biens,  non-seulement  d*affection,  mais  en  réa- 
lité :  voilà  le  conseil.  Le  précepte  est  pour  tous  ; 
le  conseil  n'est  que  pour  quelques-uns.  Eh  !  Mes- 
sieurs, les  choses  sont  disposées  parmi  les  hommes, 
de  manière  qu'il'n'est  pas  à  craindre  qu'un  excès  de 

(1)  I  Tiiu.  VI,  17. 

(3)  Maitb.  xx.li,  21  ;  Aom.  xiii,  1. 
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desintéressement  ne  fasse  de  la  société  qu'un  désert. 
Dès  son  origine^  le  christianisme  a  compté  parmi 
ses  sectateurs  des  hommes  de  toutes  les  classes.  La 
religion  ne  déplace  pas  les  diverses  conditions  de 
Ja  société,  mais  plutôt  plie  les  consolide,  et  en  fait 
pratiquer  les  devoirs  avec  une  fidélité  plus  con- 
stante et  plus  sûre.  Elle  ne  dit  pas  au  magistrat  de 
descendre  du  siège  de  la  justice,  pour  passer  au 
pied  des  autels  le  temps  qu'il  doit  à  ses  fonctions 
publiques,  ni  au  guerrier  d'épargner  l'ennemi  au 
jour  du  combat,  ni  à  la  mère  de  famille  d'aban- 
donner les  soins  domestiques  qu'elle  doit  à  son 
époux  et  à  ses  enfans.  Par  un  trait  de  sagesse  ad- 
mirable ,  elle  met  à  la  tcte  des  devoirs  les  devoirs 
d'état  :  ainsi  à  ses  yeux  ce  n'est  rien  pour  le  ma- 
gistr£^t  d'être  éclairé ,  s'il  n'est  pas  juste;  ni  pour 
le   prêtre  d'être   régulier,  s'il  n'est  pas  zélé;  ni 
pour  le  guerrier  d'être  humain  ,  s'il  n'est  pas  cou- 
rageux; ni  pour  les  pères  (Je  famille  d'être  ten- 
dres, s'ils  ne  sont  pas  vigiJans;  ni  pour  les  servi- 
teurs d'être  respectueux,  s'ils  ne  sont  pas  fidèles. 
L'Evangile  ne  condamne  pas  l'économie,  mais  l'a- 
varice; ni  le  négoce,  mais  les  fraudes  qui  le  désho- 
norent; ni  les  arts,  mais  l'abus  qu'on  en  fait  pour 
embellir   le   vice;  ni   la   défense  légitime  de    ses 
droits,  mais  l'esprit  de  haine  et  de  vengeance  qui 
trop  souvent  vient  s'y  mêler.  Ainsi  que  chacun , 
suivant  l'avis  de  l'apôtre  (i),  reste  dans  la  condi- 
tion où  la  Providence  l'a  placé.  La  religion  ne  fait 

(0  I  Cor.  vil,  20. 
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qtie  condamner  ce  qui  est  mal  ;  elle  consacre  tout 
ce  qui  est  bien ,  elle  le  perfectionne ,  et  fournit 
aux  hommes  de  nouveaux  et  puissans  motifs  de  le 
pratiquer.  Telle  est  la  religion  bien  entendue  :  je 
ne  dis  rien  ici  qui  ne  soit  avoué  de  tous  les  mora- 
listes chrétiens  ;  et  de  quel  droit  veut-on  lui  prêter 
des  maximes  qui  ne  sont  pas  les  siennes? 

Dans  leurs  accusations  contre  le  christianisme, 
ies  ennemis  n'ont  pas  même  le  triste  mérite  de  la 
nouveauté  :  il  y  a  quatorze  siècles  que  saint  Au- 
gustin a  répondu  à  l'injuste  reproche  que  faisoient 
à  la  religion  les  païens  peu  instruits  de  sa  doc- 
trine, de  nuire  au  bien  des  sociétés  avec  ses  maxi- 
mes de  douceur ,  de  désintéressement ,  de  pardon 
des  injures,  ce  Eh  quoi  î  disoient-ils ,  quel  est  celui 
»  qui  se  laisse  enlever  son  bien  par  son  ennemi? 
»  qui  est-ce  qui  ne  cherche  pas  à  rendre  le  mal 
»  pour  le  mal  aux  barbares  qui  viennent  ravager 
»  les  provinces  de  l'Empire?  »  Il  est  intéressant  de 
voir  ce  que  saint  Augustin  répond  à  cette  accusa- 
tion dans  sa  lettre  à  Marcellin  (i),  personnage 
très -distingué  par  ses  dignités  et  son  rare  mérite. 
Le  saint  docteur  fait  remarquer  que  les  auteurs 
profanes  eux  -  mêmes  avoient  célébré  la  clémence 
comme  une  vertu  héroïque,  et  que  César  avoit  été 
loué  de  ne  savoir  rien  oublier  que  les  injures; 
qu'avec  les  maximes  évangéliques  bien  observées , 
on  rapprochcroit ,  on  uniroit  mieux  les  esprits  et 
les  coeurs  qu'avec  les  établissemens  de  Romulus  et 

(0  lîpist.  cxxxvni,  n.  9  et  scq. 
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de  Numa  ;  que  la  charité^  qui  défend  de  rendre  le 
mal  pour  le  mal  y  n'empêche  pas  de  punir  les  më- 
chans ,  et  de  les  traiter  avec  une  utile  sévërité  ; 
qu'il  ne  faut  pas  au  reste  s'imaginer  que  la  so- 
ciété prospère ,  parce  qu'on  élève  des  maisons  ma- 
gnifiques ,  qu'on  bâtit  des  théâtres ,  et  que  les  ri- 
ches font  de  folles  dépenses  y  si  en  même  tenxps  on 
laisse  tomber  en  ruine  la  vertu  qui  fait  la  véri- 
table beauté  des  âmes;  que  Kome  avoit  dû  sa 
grandeur  à  l'austérité  de  ses  mœurs  et  de  ses  maxi- 
mes ;  que  la  république  étoit  tombée  du  moment 
que  l'esprit  de  rapine  et  d'avarice  s'étoit  emparé 
des  citoyens  et  des  armées;  qu'alors,  comme  Ta 
dit  le  poète,  les  vices  avoient  asservi  Rome  et 
vengé  l'univers  vaincu  par  elle  :  Luxuria  incubuit, 
victumque  ulciscitur  orbem  (i).  Que  ceux,  ajoutoit 
saint  Augustin ,  et  nous  le  disons  avec  lui  aux 
ennemis  du  christianisme  ,  que  ceux  qui  accusent 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  de  nuire  au  bien  des 
Etats  fassent  en  sorte  que  les  époux,  les  parens, 
les  enfans ,  les  maîtres ,  les  serviteurs ,  les  magis- 
trats, les  guerriers,  les  rois,  soient  tels  que  l'E- 
vangile le  demande  ;  et  l'on  verra  si  ses.  maximes 
bien  pratiquées  ne  font  point  la  sûreté  et  la  pros^ 
périté  des  Etats.  Telle  étoit  en  substance  la  ré- 
ponse de  saint  Augustin ,  et  vous  voyez  combien 
elle  étoit  solide. 

Dans  nos   temps  modernes,   c'est  le    sophiste 
Bayle ,  c'est  le  romanesque  Jean- Jacques,  qui  ont 


(0  JuYcji.  5at.  yi. 
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avance  qu'une  société  de  vrais  chrétiens  ne  sau- 
roit  subsister  :  comme  si  le  christianisme  ne  faisoit 
pas  un  devoir  de  toutes  les  vertus  civiles  et  politi- 
ques ;  comme  s'il  condamnoit  autre  chose  dans  les 
diverses  conditions  que  les  vices  qui  les  déshono- 
rent !  Moins  chimérique  et  plus  juste  envers  la  re- 
ligion^ Montesquieu  répond  à  ses  calomniateurs 
par  ces  paroles  remarquables  :  a  Bajle ,  après  avoir 
D  insulté  toutes  les  religions/  flétrit  la  religion 
»  chrétienne  :  il  ose  avancer  que  de  véritables 
»  chrétiens  ne  formeroient  pas  un  Etat  qui  pût 
»  subsister.  Pourquoi  non?  Ce  seroient  des  citoyens 
»  infiniment  éclairés  sur  leurs  devoirs,  et  qui  au- 
y>  roient  un  très -grand  zèle  pour  les  remplir  :  ils 
»  sentiroient  très-bien  les  droits  de  la  défense  na- 
»  turelle;  plus  ils  croiroient  devoir  à  la  religion, 
»  plus  ils  croiroient  devoir  à  la  patrie  (i)...  Chose 
y>  admirable!  la  religion  chrétienne,  qui  ne  sem- 
y>  ble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie, 
y>  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci  (a).  » 

On  a  imaginé  de  placer  un  peuple  de  chrétiens 
à  côlé  d'un  peuple  de  Spartiates ,  et  dans  ce  rêve 
d'imagination  on  a  cru  triompher ,  en  disant  que 
le  peuple  chrétien ,  ou  seroit  obligé  d'abandonner 
les  principes  de  sa  religion ,  ou  bien  qu*il  seroît 
exterminé.  Et  pourquoi  le  seroit-il?  il  est  impos- 
sible d'en  donner  une  bonne  raison.  Je  veux  Lien 
discuter  cette  vainc .  supposition.  Ce   peuple   de 


(I)  Esprit  des  Lois ,  liv.  131,  chap.  -vi. 
(a)  llid»  cbap.  lii« 
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Spartiates  auroit-il  donc  le  droit  de  s'abandonner 
à  toute  sa  férocitë,  tandis  qu'il  seroit  commandé 
aux  chrétiens^  leurs  voisins,  de  se  laisser  ëgorgcr 
impunément?  Quel  est  ce  nouveau  droit  des  gens 
de  l'invention  des  de'tracteurs  du  christianisme? 
Oii  a-t-bn  vu  que  la  guerre  fût  absolument  dé- 
fendue  aux  peuples  chrétiens?  Le  Dieu   qu'ils 
adorent  s'appelle  tour  à  tour  le  Dieu  de  la  paix  et 
le  Dieu  des  armées.  Or  quel  motif  pli'5  légitime 
de  guerre  pour  un  peuple  que  celui  de  conserver 
son  existence^  son  gouvernement  et  ses  lois?  Une 
société  civile  de  chrétiens  est-elle  doi\c  une  société 
de  cénobites  qui  se  dévouent  dans  la  solitude  à 
l'oubli  du  monde  et  des  affaires  qui  l'occupent? 
Dans  cette  société  chrétienne,  le  premier  devoir 
de  son  chef  seroit  de  veiller  à  sa  sûreté,  de  s'armer 
pour  sa  déi'ense,  et,  s'il  ne  le  faisoit  pas,  sous  pré- 
texte de  désintéressement,  il  ne  seroit  aux  yeux 
de  la  religion  qu'un  lâche  prévaricateur.  Quel  roi 
fut  jamais  plus  chrétien  que  saint  Louis ,  et  quel 
roi  connut  mieux  les  droits  de  sa  couronne,  et  sut 
mieux  les  défendre  l'épée  à  la  main?  Un  des  plus 
grands  hommes  d'Etat  des  âges  modernes,  Ximé- 
nès,   passa  du  fond  d'un  cloître  à  la  tête  d'uue 
vaste  monarchie  :  il  y  conserva  bien  pour  lui  toute 
la  simplicité   et  toute   l'austérité  d'un  solitaire  ; 
mais,-  par  religion,  il  ne  se  crut  pas  moins  obligé 
de  déplojer  contre  les  ennemis  de  l'Etat  tout  l'ap- 
pareil de  la  force  publique.  Lisez,  Messieurs,  dans 
Charlevoix  ou  dans  Muratori  ce  qu'ils  racontent 
des  peuplades  chrétiennes   du  Paraguay.  Huma- 
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nisées,  civilisées  par  la  religion,  elles  vivoient  dans 
une  innocence  de  mœurs  qui  sembloit  réaliser  les 
temps  fabuleux  de  Tâge  d'or.  Eh  bien  !  vous  verrez 
comme  elles  s'armoient  pour  leur  défense ,  avec 
quelle  ardeur  et  quelle  impétuosité  ces  fervens 
chrétiens  fondirent  sur  leurs  ennemis ,  doux  comme 
des  agneaux  devant  les  saints  législateurs  qui  les 
a  voient  policés,  et  terribles  comme  des  lions  dans 
les  combats. 

Les  exploits  des  guerriers  grecs  et  romains  ont 
été  célébrés  par  des  historiens  et  des  poètes  qui 
les  ont  immortalisés,  avantage  qui,  très-souvent, 
a  manqué  aux  guerriers  des  temps  modernes; 
mais ,  quand  une  nation  compte  des  héros  tels  que 
Charlemagne,  Philippe  -  Auguste,  saint  Louis, 
Duguesclin,  Bayard ,  Henri  IV,  ïurenne ,  Condé, 
et  tant  d'autres  que  je  ne  nomme  point,  je  ne 
vois  pas  ce  qu'elle  pourroit  envier,  pour  la  valeur, 
à  l'antiquité.  Dans  nos  livies  classiques,  on  fait 
grand  bruit  du  dévoûment  de  Léonidas  et  de  ses 
trois  cents  Spartiates  au  passage  des  Thermopyles , 
et  cela  est  beau  sans  doute  ;  mais ,  de  bonne  foi , 
quelle  est  la  troupe  de  nos  soldats  français,  pris  au 
hasard,  qui,  au  premier  signal,  ne  se  montrât 
capable  d'un  semblable  sacrifice?  L'histoire  des 
ordres  religieux  et  militaires  de  l'Europe  moderne, 
que  présente-t-elle  autre  chose  qu'une  suite  de  pro- 
diges de  valeur  inouie  contre  les  ennemis  de  la 
chiétienté? 

Il  est  vrai,  l'Evangile  ne  dit  pas  en   propies 
termes  :  Tu  aimeras  ta  patrie  ;  cofame  il  dit  :  ïu 
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aimeras  ton  prochain;  mais  il  commande  des  sen- 
timens  de  bienveillance,  de  désintéressement,  de 
dévoûment,  en  un  mot,  des  sacrifices  dont  se 
compose  l'amour  de  la  patrie.  Lorsque,  par  devoir 
de  conscience ,  on  obéit  aux  lois ,  on  respecte  le 
magistrat ,  on  paie  le  tribut,  on  remplit  avec  fidé- 
lité les  devoirs  de  son  état,  n'est ^on  pas  bon  ci- 
toyen? et  n'est-ce  pas  là  le  vrai  patriotisme?  Il  ne 
s'agit  pas  de  préconiser  cet  amour  farouche  ,  ex- 
clusif delà  patrie,  espèce  d'égoïsme  national  qui  se 
nourrit  deJa  haine  des  autres  peuples.  Le  chrétien 
aime  tous  les  hommes,  mais  il  a  pour  ses  conci- 
toyens des  senti  mens  de  prédilection.  L'amour  de 
la  patrie  a  été  consacré  par  Jésus-Christ  lui-même; 
il  pleura  sur  Jérusalem  et  sur  les  maux  qui  la 
menaçoient.  Dans  sa  Politique  sacrée  (i),  Bossuet 
dit  à  ce  sujet  a  qu'il  versa  son  sang  avec  un  regard 
»  particulier  pour  sa  nation,  et  qu'en  offrant  ce 
»  grand  sacrifice ,  qui  devoit  faire  l'.expiation  de 
»  tout  l'univers,  il  voulut  que  l'amour  de  la  pa- 
n)  trie  y  trouvât  sa  place.  y> 

Nous  venons,  Messieurs,  d'examiner  le  repro- 
che fait  au  christianisme  d'être  ennemi  de  la  so- 
ciété par  le  détachement  qu'il  commande  :  ce  re- 
proche ne  porte  que  sur  de  fausses  notions.  Je  passe 
au  second,  celui  qu'on  lui  fait  d'^lre  abject,  par 
rhumililé  qu'il  prescrit,  et  dans  laquelle  il  placf 
le  fondement  de  toute  vertu. 

Il  semble  que  l'incrédule  ait  U  droit  de  ra'at- 

(0  î-iv.  I,  art.  yi,  seconde  propoi. 
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tendre  à  ce  que  j'ai  à  dire  sur  rLumilitë,  comme  si 
c'éloit  là  un  dcueil  inévitable  contre  lequel  doit 
ë(  liouer  tout  apologiste  de  la  religion.  Quoi  de  plus 
abject,  dit-on,  que  cette  vertu  qui  avilit  Thomme 
à  ses  propres  yeux ,  en  lui  défendant  de  s'estimer 
lui-même,  et  qui  tend  à  le  décourager,  à  le  rendre 
inutile  à  ses  semblables ,  en  lui  défendant  de  re- 
chercher l'estime  publique?  Messieurs,  je  recon- 
nois  bien  à  ces  traits  l'humilité  défigurée  par  les 
ennemis  du  christianisme,  mais  je  ne  puis  y 
reconnoître  l'humilité  chrétienne.  Dans  cette  ma- 
tière, comme  dans  tout  le  reste ,  il  suffira  de  réta- 
blir la  véritable  notion  des  choses,  pour  assurer 
le  triomphe  de  la  religion.  Qu'est-ce  donc  que  l'hu- 
milité? C'est  une  vertu  par  laquelle  l'homme,  re- 
connoissant  qu'il  a  tout  reçu  de  Dieu,  rapporte 
tout  à  Dieu  :  ainsi  richesses,  honneurs,  santé,  ta- 
lons, science,  succès,  tout  cela ,  le  chrétien  vérita- 
blement humblp  en  fait  hommage  à  Dieu,  qui  lui 
a  tout  donné.  Saint  Paul  nous  fournit  tout  à  la 
fois  la  notion  et  le  motif  de  l'humilité ,  quand  il 
dit  (i)  :  ce  Qu'avcz-vous  que  vous  n'ayez  reçu , 
»  et ,  si  vous  l'avez  reçu ,  pourquoi  vous  en  glo- 
y>  rifîer?  ))  Quoi  de  plus  lumineux  et  de  plus  rai- 
sonnable? Qu'un  homme  se  complaise  et  s'admire 
lui-même  dans  Tabonclante  de  ses  richesses,  dans 
la  beauté  de  sa  demeure,  dans  l'élégance  de  ses 
habits  et  de  sa  parure,  on  ne  manque  pas  d'obser- 
ver que  ces  choses  ne  sont  pas  lui-mcme,  qu'elles 

(0  I  Cor.  IV,  7. 
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lui  sont  comme  étrangères,  que,  bien  souvent, 
elles  sont  possédées  par  des  personnes  peu  dignes 
^'estime,  et  que  le  vrai  mérite  n'est  que  dans  les 
qualités  personnelles.  Mais  dans  la  réalité  toutes  ces 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  le  talent,  le  savoir,- 
la  vertu,  tous  ces  avantages  dont  l'homme  s'oc- 
cupe et  s'honore  le  plus,  sont-ils  donc  l'ouvrage 
de  l'homme  seul  ?  est-ce  lui  qui  s'est  donné  l'être, 
avec  les  facultés  qui  composent  sa  nature  ?  Tout  ce 
qu'il  fait  de  louable  et  de  bon  n'est  que  le  dévelop- 
pement des  dons  primitifs  qu'il  a  reçus  avec  Ja  vie, 
secondés  par  les  dons  d'un  ordre  supérieur  que 
nous  devons  à  Jésus -Christ,  et  dont  Dieu  est  la 
fin  comme  il  en  est  la  source.  Encore  une  fois,  ne 
confondons  pas  le  conseil  avec  le  précepte.  Se  com- 
plaire dans  l'oubli  des  hommes  et  dans  les  humi- 
liations, les  recevoir  non-seulement  avec  soumis- 
sion ,  mais  avec  joie  :  voilà  le  conseil  ;  rendre  à 
Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu ,  chercher  sa  gloire 
au  lieu  de  se  rechercher  soi-même  :  voilà  le  pré- 
cepte ;  et  n'est-il  pas  dans  l'ordre  éternel  des  choses 
que  la  créature  vive  dans  la  dépendance  de  son 
auteur  ? 

Combien  de  désordres  ce  précepte  épargneroit  à 
la  terre,  s'il  étoit  fidèlement  suivi  !  Par  orgueil , 
l'homme  exige  au-delà  de  ce  qui  lui  est  dû,  et  ne 
rend  pas  ce  qu'il  doit;  il  est  dur  dans  ses  manières 
et  ses  discours,  il  écrase  le  foible  et  s'indigne  de  la 
résistance  la  plus  légitime.  Par  orgueil,  l'homme 
voit  des  vertus  dans  ses  vices,  et  des  vices  dans  les 
vertus  d'autrui ,  des  outrages  sanglans  dans  des 
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manquemcns  lëgers  ;  il  appelle  ennemi  tout  ce  qui 
ne  l'admire  paS;  demande  des  réparations  quand  il 
devroit  peut-être  des  excuses,  et  se  livre  pour  des 
riens  à  tous  les  emportemens  de  la  haine  et  de  la 
fureur.  Par  orgueil ,  l'homme  se  préfère  à  tous , 
se  sent  humilié  du  mérite  d'autrui,  aspire  à  la 
domination  ,  voudroit  occuper  seul  la  renommée  ^ 
et  se  présente  aux  yeux  de  ses  semblables  comme 
l'idole  qu'ils  doivent  encenser.  Par  orgueil  enfin , 
l'homme  ne  voit,  n'aime,  n'adore  que  lui  dans  cet 
univers  ;   il  est  à  lui-même  son  dieu.  Par  l'humi- 
lité, tout  rentre  dans  l'ordre,  toutes  ces  préten- 
tions hautaines  s'abaissent  :  l'homme  reconnoît  sa 
dépendance,  rapporte  tout  à  sa  source  qui  est 
DieU)  et  voilà  le  fondement  de  toute  solide  vertu. 
Trop  souvent  les  païens  combattoient  un  vice  par 
un  autre  vice,  une  passion  par  une  autre  passion 
leurs  intentions  n'étoient  pas  pures,  et  chez  les 
plus  sages,  leurs  efforts  de  vertu  n'étoient  que  des 
trophées  érigés  à  leur  orgueil,  ce  Je  foule  aux  pieds 
ce  l'orgueil  de  Platon ,  disoit  Diogène.  —  Oui, 
»  mais  par  un  autre   orgueil,   reprit  Platon.    » 
T>  L'humilité,    a  dit  le  célèbre  auteur  des  J/a- 
D  ximes  (i),   est  la  véritable  preuve  des   vertus 
»  chrétiennes;  sans   elle,    nous  conservons  tous 
y>  nos  défauts ,  et  ils  sont  seulement  couverts  par 
»  l'orgueil  qui  les  cache  aux  autres,  et  souvent 
»  à  nous-mêmes,  y) 

Ainsi ,  instruit  à  l'école  de  Jésus-Christ,  le  chré- 

(i)  La  Kocbcfoucauld,  Max.  365. 
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tien  n'est  pas  idolâtre  de  lui-même  ;  il  est  loin  d'être 
ëprisde  son  propre  mérite;  et  certes,  s'il  considère 
la  foiblesse  et  les  écarts  de  sa  raison ,  les  pcnchans 
bas  et  honteux  de  son  cœur,  les  misères  et  les  in- 
firmités de  son  corps,  il  ne  peut,  sous  ce  rapport, 
s'estimer  lui-même.  Mais  aussi,  comment  n'auroit- 
il  pas  une  haute  idée  de  sa  dignité,  une  estime  rai- 
sonnable de  lui-même, lui  qui,  éclairé  par  la  foi, 
regarde  la  terre  comme  un  néant,  s'élève  au-dessus 
de  l'univers  entier,  et  porte  au  fond  de  son  ame 
des  espérances  pleines  d'immortalité?  Sans  doute 
il  ne  met  pas  sa  dernière  félicité  dans  les  snfTrages 
des  hommes  dont  les  païens  eux-mêmes  ont  re- 
connu et  déploré  l'inconstance  et  Tiniquité;  il  sait 
s'élever  au-dessus  des  vaines  opinions  ,  quand  son 
devoir  le  demande;  mais  comment  seroit-il  indif- 
férent à  l'estime  publique,  lui  pour  qui  c'est  un 
précepte  d'avoir  soin  de  sa  réputation  en  ne  fai- 
sant rien  qui  ne  soit  honnête  et  louable  ;  Curam 
hahe  de  hono  nomine  (i)  ? 

Et  ne  pensons  pas  que  l'humilité  soit  opposée  à 
la  vérité;  qu'il  soit,  par  exemple,  commandé  à  un 
savant  de  se  croire  un  ignorant,  à  un  brave  guer- 
rier de  se  croire  un  lâche;  non,  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Sans  doute  il  est  permis  au  savant  d'avoir 
le  sentiment  de  ses  connoissances ,  au  guerrier  d'a- 
voir le  sentiment  de  sa  valeur  et  de  ses  exploits  ; 
seulement  il  leur  est  commandé  d'en  faire  hom- 
mage à  celui  de  qui  ils  ont  tout  reçu.  L'orgueil 

(i;  Eccli.  xu,  i5. 
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que  l'Evangile,  toujours  fécond  en  vertus,  en  a 
fait  cclorc  et  croître  jusqu'à  la  plus  parfaite  nia- 
luriié  dans  tous  les  climats,  chez  tous  les  peuples, 
et  même  au  sein  de  la  corruption  la  plus  profonde. 
Toujours  il  a  complé  des  sectateurs  zélës  dans  tous 
les  rangs  et  toutes  les  conditions,  dans  le  tumulte 
du  siècle  comme  dans  le  calme  de  la  solitude ,  au 
milieu  de  la  litence  des  camps  comme  dans  les 
asiles  de  la  pieté,  dans  les  embarras  de  la  vie  pu- 
blique comme  dans  les  douceurs  de  la  vie  privée, 
sous  la  pouipre  et  la  tiare  comme  sous  les  modestes 
habits  de  la  médiocrité  :  il  ne  faut  même  pas  juger 
du  nomlïre  des  vrais  chrétiens  d'après  ceux  dont 
riiistoire  nous  a  conservé  le  souvenir;  quelle  mul- 
titude d'autres  encore  dont  les  vertus  moins  écla- 
tantes ou  les  noms  plus  obscurs  ne  sont  point  par- 
venus jusqu'à  nous!  Pour  quelques-uns  qui  ont 
échappé  à  l'oubli,  et  dont  le  ciel  a  fait  éclater  la 
gloire,  combien  encore ,  dans  les  cités  comme  dans 
les  campagnes,  ont  édifié,  réjoui  la  terre  par  le 
spectacle  des  vertus  les  plus  pures ,  et  qui  aujour- 
d'hui nous  sont  inconnus! 

Et  ne  disons  pas  que  les  circonstances  ont  bien 
changé;  car,  dans  tous  les  temps,  même  Dieu  et 
tnême  Evangile,  mêmes  tentations  et  mêmes  com- 
]>at6.  Toujours  le  monde  a  étalé  aux  yeux  dcà  mor- 
tels SCS  jeux  et  ses  fêtes,  la  volupté  ses  molles 
ddUces^  l'ambition  ses  apparentes  grandeurs,  la 
richesse  ses  douces  jouissances,  la  gloire  ses  écla- 
tantes chimères;  toujours  le  premier  âge  a  eu  son 
inconstance  et  ses  caprices,  la  jeunesse  sa  fougue 


€t  SCS  eraportemens,  l  âge  mûr  ses  sombres  pensées 
et  son  inqniète  prévoyance,  la  vieillesse  ses  cha- 
grins et  ses  infirmités.  Oui,  les  chiéiiens  vertueux 
d'autrefois  ont  été,  par  la  nature  de  leurs  pencbans, 
ce  que  nous  sommes  aujourd'hui,  et  nous  pouvons 
par  nos  efforts  devenir  ce  qu'ils  éloient. 

Mais,  pour  trouver  des  vertus  véritablement 
chrétiennes,  pourquoi  remonter  jusqu'aux  pre- 
miers âges  de  la  religion?  Depuis  que  la  source 
en  a  été  ouverte  par  Jésus -Christ,  elle  n'a  cessJ 
de  couler,  même  à  traders  les  siècles  les  plus  im- 
purs ou  les  plus  impies,  tels  que  4e  nôtre.  Nous- 
mêmes,  ne  conuoissons-nous  pas,  ou  dans  nos 
propres  familles,  ou  dans  notre  parenté,  ou  parmi 
nos  amis,  des  chrétiens  dignes  de  ce  nom,  à  qui 
nous  sommes  forcés  de  reiidre  hommage,  encore 
que  nous  n'ayons  pas  la  force  de  les  imiter?  Leur 
exemple  confond  tous  nos  prétextes,  et  suffit  seul 
pour  faire  l'apologie  des  préceptes  évangéliqucs. 

Lorsqu'il  s'agit  de  les  juger  et  d'en  apprécier 
la  sévérité,  gardons-nous  de  toute  exagération  ; 
n'allons  pas  confondre  le  précepte  avec  le  conseil , 
le  devoir  avec  la  perfection ,  les  défauts  avec  les 
vives,  la  ,fragili'»é  humaine  avec  la  malice  réflé- 
chie ,  les  fautes  légères  avec  les  fautes  graves.  S'il 
faut  se  ietîîi^ éloigné  de  cette  mollesse  qui  ne  voit 
le  mal  nulle  part,  il  faut  l'être  également  de  ce 
rigorisme  farouche  qui  voit  le  crime  partout.  C'est 
s'abuser  que  de  se  représenter  la  vertu  chrétienne 
sous  des  formes  effrayantes,  toujours  entourée  des 
instrumens  sanglans  de  la  pénitence,  ou  habitant 
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les  rochers  et  les  antres  sauvages.  Les  voies  extra- 
ordiDaires  ne  sont  que  pour  quelques-uns;  le 
modèle  de  toute  perfection,  Jësus-Christ,  a  mené; 
pendant  trente  ans,  une  vie  simple  et  commune. 
Non ,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  solitudes  que 
réside  la  piété;  elle  se  trouve  ailleurs  que  dans 
les  déserts  de  la  Thébayde  ou  *de  la  Syrie ,  et  on 
peut  être  véritablement  chrétien ,  sans  être  un 
Pacôme  ou  un  Hilarion.  La  vertu  chrétienne  est 
partout  où  la  Providence  appelle,  pourvu  qu'on 
y  remplisse  les  devoirs  qu'elle  impose;  elle  étoit 
avec  saint  Louis  sur  le  trône,  comme  avec  l'hum- 
ble Geneviève  à  la  suite  de  son  troupeau. 

Je  conviens  que  la  loi  chrétienne  veut  descen- 
dre jusque  dans  les  âmes,  pour  en  régler  les  dé- 
sirs et  les  pensées;  mais  n'est-ce  pas  en  cela  même 
qu'elle  se  montre  véritablement  divine?  Oh  î  qu'il 
étoit  digne  de  celui  qui  juge  d'après  la  réalité, 
et  non  d'après  les  apparences,  d'apprécier  l'homme 
par  ses  dispositions  intérieures ,  et  de  placer  dans 
ses  affections  le  siège  des  vertus  comme  des  vices  ! 
Oh!  qu'il  connoissoit  profondément  le  cœur  hu- 
main celui  qui,  pour  arrêter  le  mal  dans  sa  source, 
en  a  défendu  jusqu'à  la  pensée  volontaire  et  réflé- 
chie, et  qui  a  dit  (i)  :  (c  Tu  ne  convoiteras  pas ,  » 
uon  co7icupisct8  /  Disons  au  reste ,  pour  rendre  hom- 
mage à  la  vérité,  que  notre  volonté  seule  nous 
rend  bons  ou  mauvais  devant  Dieu ,  et  que ,  si 
devant  lui  nous  ne  sommes  jamais  innocens  quand 

^0  Kxod.  XX,  lyj  Rom.  vu,  7. 
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le  cœur  est  coupable,  nous  ne  sommes  jamais  cou- 
pables quand  le  cœur  est  innocent.  Je  conviens 
encore  que  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  telles 
que  la  douceur,  la  patience ,  le  pardon  des  inju- 
res,  la  pureté  des  mœurs,  demande  de  la  vigi- 
lance ,  des  efforts  et  des  combats.  Oui ,  Messieurs , 
je  l'avoue ,  la  loi  de  l'Evangile  est  une  loi  de  sa- 
crifices; mais  comment  ne  le  seroit-elle   pas?  Si 
elle  vient  de  Dieu ,  il  faut  bien  qu  elle  commande 
ce  qu'il  y  a  de  louable,  de  beau  et  de  grand  :  or  , 
où   se  trouvent  la  beauté  morale ,  le  mérite ,  la 
grandeur  des  actions,  sinon  dans  les  victoires  de 
rhomme  sur  ses  penchans,  c'est-à-dire,  dans  les 
sacrifices?  Ici  la  raison  est  parfaitement  d'accord 
avec  l'Evangile.  Quelles  sont  les  actions  qui  nous 
paroissent   dignes  de  louange,  qui  ravissent  nos 
hommages  et  notre  admiration?  Ce  sont  précisé- 
ment celles  où  nous  voyons  l'homme  luttant  contre 
lui-même,  et  sortant  victorieux  de  ce  combat  pé- 
nible. On  sait  que  les  païens  a  voient  senti  qu'il  est 
plus  beau  de  se  vaincre  soi-même  que  de  gagner 
des  batailles.  Je  vous  le  demande  :  admirez-vous 
le  jeune  voluptueux  qui  se  livre  aux  excès  de  Id 
débauche,  le  prodigue  qui  dissipe  follement  l'hé- 
ritage de  ses  pères ,  le  vindicatif  qui  assouvit  lâ- 
chement sa  haine,  l'homme  indolent  qui  consume 
ses  jours  dans  une  honteuse  oisiveté?  Non ,  vous 
n'admirez  rien  de  tout  cela  :  et  pourquoi?  c'est 
que  vous  ne  voyez  là  ni  peines,  ni  efforts,  ni  com- 
bats ,  mais  une  molle  facilité  à  suivre  les  mouve- 
ment de  la  nature  corrompue.  Qui  dit  vertu  dit 
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coiîrage;  et  Jean -Jacques  a  dit  avec  raison  qu'il 
nVst  pas  de  vertu  sans  force,  et  que  le  chemin  du 
\  \ve ,  c'est  la  lâchetë. 

Tel  est  le  sentiment  du  genre  humain,  et  les 
exemples  les  plus-  mémorables  le  confirment  bien 
ilairement.  On  admire  chez  les  Grecs  Socrate 
étendu  sur  le  lit  de  mort,  prenant  d'une  main 
ferme  la  coupe  empoisonnée,  et,  dans  le  calme 
d*une  amc  maîtresse  d'elle-même,  consolant  ses 
amis  qui  pleurent  autour  de  lui;  on  admire  chez 
les  Romains  ce  Fabius, 'qui  brave  le  reproche 
qu'on  lui  fait  de  lenteur  et  de  pusillanimité,  et 
qui,  s'élevant  au-dessus  des  vaines  clameurs,  ruine 
])ar  sa  sagesse  un  ennemi  qu'il  n'auroit  pas  vaincu 
|>ar  la  force.  Or  dans  tout  cela  qn'y  a-t-il  de  beau? 
N'est-il  pas  vrai  que ,  si  vous  n'y  découvriez  au- 
cun effort  pénible  et  généreux,  aucun  sacrifice, 
vous  ny  trouveriez  aucun  mérite?  Socralc,  par- 
tagé entre  l'amour  naturel  de  la  vie  et  robéissance 
qu'il  croit  devoir  aux  lois  qui  le  condamnent  in- 
justement, meurt  pour  obéir  aux  lois;  voilà  un 
sacrifice.  Fabius  se  laisse  accuser  de  foiblesse  et  de 
lâcheté,  il  immole  en  quelque  sorte  sa  gloire  au 
salut  de  sa  patrie;  voilà  un  grand  sacrifice.  J'ai 
choisi  à  dessein  ces  exemples  célébrés  par  les  païens 
eux-mêmes,  pour  faire  mieux  sentir  qu'au  juge- 
nt eut  de  tous  les  peuples,  même  des  plus  corrom- 
pus, la  vertu  ne  va  pas  sans  sacrifices.  Au  milieu 
des  discussions  qui  troublent  la  minorité  de  Louis 
XIV,  un  intrépide,  un  magnanime  magistrat,  ri- 
valisant de  courage  avec  le  grand  Condé  lui-même, 
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câl  aussi  cnltne  devant  les  factieux  qui  le  menacent, 
que  lorsqu'il  est  assis  sur  le  siège  de  la  justice;  et, 
si  Ton  veut  lui  faire  craindre  le  fer  de  l'assassin, 
il  repond  ;  a  II  y  a  loin  du  poignard  du  scélérat 
»  au  cœur  d'un  honnête  homme.  »  Pourquoi  de  pa- 
reils traits  nous  font-ils  frémir  d'admiration?  c'est 
qu'ils  nous  présentent  l'homme  comme  un  héros 
toujours  armé  contre  le  vice,  conlre  sa  propre  foi- 
blesse ,  et  toujours  prêt  à  tout  sacrifier,  excepté  le 
devoir.  Eh!  Messieurs,  s'il  m 'éloit  permis  d'aller 
chercher  des  leçons  de  sagesse  jusque  dans  l'école 
du  vice,  sur  les  théâtres,  qu'est-ce  qui,  dans  la 
scène  dramatique,  excite  l'intérêt ,  émeut  et  touche 
les  spectateurs?  Ce  n'est,  j'en  suis  sûr  sans  l'avoir 
vu ,  ni  un  bonheur  sans  trouble ,  ni  un  lâche  for- 
fait, ni  une  vertu  facile,  ni  une  complaisance  in- 
téressée ;  c'est  bien  plutôt  un  courage  au-dessus  de 
tous  les  obstacles  et  de  tous  les  périls,  une  clémence 
plus  grande  que  tous  les  outrages,  une  vertu  qui 
triomphe  des  plus  rudes  épreuves  ;  tant  il  est  vrai 
qu'une  chose  nous  paroît  belle,  louable,  sublime, 
par  les  efforts  mêmes,  par  les  sacrifices  qu'elle 
exige  !  Etsi  c'est  là  ce  qui  fait  le  caractère  de  l'Evan- 
gile ,  n'est-ce  point  là  aussi  ce  qui  fait  sa  gloire? 

Ou  se  plaint  des  sacrifices  que  demande  la  vertu  , 
et  l'on  ne  dit  rien  de  ceux  que  demandent  les  pas- 
sions; que  sont-elles  bien  souvent  que  des  divinités 
cruelles  auxquelles  leurs  adorateurs  sont  forcés  de 
sacrifier  leur  bonheur,  leur  repos,  et  même  leur 
vie  ?  Qyie  ne  fait  pas  le  guerrier  pour  une  fumée  tîe 
gloire,  qui,  après  tout,  ne  descend  pas  avec  lui 
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dans  le  tombeau  !  Voyez  comme  le  marchand  avide 
affronte  tous  les  périls ,  et  court ,  à  travers  les 
^  ëcueils  et  les  tempêtes  des  mers  orageuses^  cher*- 
cher,  dans  le  Nouveau  -  Monde ,  des  biens  non 
moins  fragiles  que  ceux  de  notre  hémisphère.  Que 
de  veilles  et  de  fatigues  supporte  le  savant  pour 
une  renommée  assez  incertaine!  Les  plaisirs  eux- 
mêmes  n'ont-ils  pas  leurs  dégoûts  et  leurs  ennuis  ? 
et  réclat  des  plus  belles  fêtes  ne  cache-t-il  pas  bien 
souvent  un  fonds  inépuisable  d'amertume  et  de 
tristesse?  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  mode  qui'  ne  soit 
un  tyran  capricieux,  auquel  ses  esclaves  immolent 
quelquefois  la  santé  comme  la  vertu. 

Cessons  donc  de  reprocher  à  la  morale  chré- 
tienne les  sacrifices  qu'elle  exige.  Elle  est  suffisam- 
ment vengée  des  vaines  attaques  de  l'incrédulité  ; 
il  ne  nous  reste  qu'à  nous  soumettre  à  la  sainteté 
de  ses  lois.  Et  par  quel  moyen  penserions-nous 
excuser  nos  révoltes  contre  elle?  Voudrions-nous 
alléguer  la  force  et  la  violence  de  nos  penchans  ? 
Mais  n'avons-nous  pas  de  grands  motifs  et  des 
armes  puissantes  pour  les  vaincre  ?  Il  faut  pren- 
dre le  christianisme  tel  qu'il  est  dans  tout  son  en- 
semble ,  avec  ses  préceptes  et  ses  ressources  divines, 
ses  rigueurs  et  ses  consolations ,  ses  combats  et  ses 
espérances.  Ne  voyons  pas  seulement  le  chrétien 
luttant  dans  la  carrière;  voyons-le  encore  au  terme 
de  sa  course ,  et  recevant  le  prix  de  ses  efforts. 
L'épîcui'ion  cède  les  armes  sans  combat,  il  ne 
craint  rion  tant  que  la  douleur;  le  stoïque  ne  s'ap- 
puie que  sur  lui-même,  il  attend  du  ciel  la  santé, 


CONSIDÉRÉE   DANS    SA   MOHALE.  hc^ 

et  la  sagesse  de  ses  seules  forces  :  c'est  là  un  excès 
de  foiblesse  ou  de  fausse  grandeur.  Le  chrétien 
souffre ,  et  il  l'avoue  ;  il  a  des  combats  à  soutenir, 
mais  il  ne  combat  pas  seul;  il  se  sent  foible^  mais 
il  s'appuie  sur  la  force  même  de  Dieu  ;  et  portant 
ses  regards  vers  les  cieux^  il  s'encourage  par  la  vue 
de  la  couronne  immortelle  qui  l'attend. 

Yous  avez ,  dites-vous ,  des  passions  violentes  ; 
eh  bien  l  il  est  digne  d'un  grand  courage  de  lut- 
ter contre  de  puissans  ennemis  :  ce  sont  des  lions 
qui  rugissent  autour  de  vous^  mais  peut-être  que, 
sans  leurs  rugissemens,  vous  vous  seriez  endormis 
dans  une  fatale  sëcuritë.  Des  passions  moins  vives 
auroient  causé  des  ravages  moins  sensibles,  mais 
peut-être  aussi  plus  funestes  :  il  est  un  calme  plus 
dangereux  que  la  tempête.  Yos  passions  sont  vio- 
lentes; eh  bien  !  je  suis  tente  de  vous  dire  :  Tant 
mieux  ;  ce  sont  des  obstacles  qui  peuvent  devenir 
de  grands  moyens  de  vertus.  Saul  avoit  le  zèle  d'un 
persécuteur,  et  il  est  animé  du  zèle  d'un  apôtre; 
Augustin  avoit  le  cœur  consumé  de  l'amour  pro- 
fane, et  il  brûle  plus  vivement  encore  de  l'amour 
divin  ;  Xavier  portoit  dans  son  ame  le  germe  d'une 
ambition  immense ,  et  il  devient  l'apôtre  des  Indes. 
Yos  passions,  ce  sont  des  coursiers  fougueux  qui, 
livrés  à  leur  impétuosité  naturelle ,  peuvent  vous 
entraîner,  vous  précipiter  dans  l'abîme;  mais  con- 
servez le  calme  du  vrai  courage ,  prenez  en  main 
les  rênes ,  dirigez ,  maîtrisez  ces  monstres  superbes, 
et  vous  les  forcerez  de  vous  conduire  en  triomphe 
au  séjour  de  l'immortalité. 
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DANS    SON    CULTE 


Condamner  et  proscrire  indistinctement  tout 
culte  extérieur  et  public,  pour  réduire  la  religion 
toute  entière  à  je  ne  sais  quelle  adoration  pure- 
ment intérieure  de  l'esprit  et  du  cœur ,  ce  seroit , 
Messieurs  9  méconnoître  tout  à  la  fois  et  la  nature 
de  l'homme,  et  l'autorité  de  tous  les  siècles ,  et  les 
premiers  besoins  de  la  société.  Sans  doute,  c'est 
bien  des  pensées  de  l'esprit  et  des  sentimens  du 
cœur,  que  dépendent  la  véritable  dignité  de 
l'homme  et  le  prix  des  hommages  qu'il  rend  à  la 
Divinité.  Mais  enfin  l'homme  n'est  pas  une  pure 
intelligence  :  il  a  reçu  de  son  auteur  des  sens  et 
des  organes  corporels  pour  l'exercice  même  de  ses 
facultés  spirituelles  ;  et  ne  faut-il  pas  qu'il  fasse 
hommage  au  Créateur  de  son  être  tout  entier,  de 
son  corps  comme  de  son  esprit?  Comment  seroit-il 
pénétré  de  respect  et  d'amour  pour  la  Divinité,  sans 
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faire  éclater  ces  sentimens  au 'dehors,  sans  inviter 
ses  semblables,  du  moins  par  son  exemple ,  à  célé- 
brer le  Dieu  grand  et  bon  qu'il  adore  et  qu'il  aime? 
•  Aussi  fut-il  jamais  sur  la  terre  un  seul  peuple  ci- 
vilisé qui  se  soit  borné  au  culte  de  la  pensée,  qui 
n'ait  pas  exprimé  sa  religion  par  des  signes  visi- 
bles ,  par  des  autels ,  des  prières,  des  cérémoniei 
et  des  cantiques  sacrés?  Et  quel  moyen  plus  puis- 
sant d'unir  les  hommes ,  de  les  policer,  de  les  assu- 
jettir à  un  régime  durable,  qu'une  religion  qui 
devient  le  lien  des  esprits  et  des  cœurs ,  et  qui ,  en 
donnant  à  tous  des  principes  et  des  sentimens  com- 
muns, entretient  l'harmonie,  la  subordination, 
l'unité  dans  le  corps  politique?  Oii  trouvera-t-on 
un  législateur  qui  ait  conçu  le  dessein  de  civiliser 
et  dcgouverner  les  peuples  sans  religion  ?  Il  éloit 
réservé  à  quelques  esprits  follement  téméi*aires  du 
dernier  siècle  d'essayer  de  refondre  sur  cette  ma- 
tière le  genre  humain,  et  de  traiter  tout  culte, 
sans  exception ,  de  superstition  également  inutile 
et  ridicule.  Il  est  passé  cet  extravagant  système , 
mais  comme  ces  fléaux  destructeurs  qui  laissent 
après  eux  de  longs  ravages.  Il  semble  que  les 
hommes  les  plus  licencieux  et  les  plus  impics  sen- 
tent le  besoin  de  la  religion  ;  mais,  croyant  indigne 
d'eux  le  culte  des  Bossuet  et  des  Féuelon ,  ils  le 
renvoient  à  la  multitude;  ils  jettent  sur  les  diffé- 
rentes parties  qui  le  comjiosent  le  ridicule  et  le  mé- 
pris; ils  déplorent  les  erreurs  du  vulgaire  esclave, 
disent-ils,  de  la  superstition ,  et  se  félicitent  de 
s'élever  noblement  au-dessus  dvis  TjYe^wçpà  y^^^~ 
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laires.  C'est,  Messieurs,  à  venger  le  culte  de  TE- 
giise  chrëtieune,  envisagé  dans  l'ensemble  des 
choses  dont  il  se  compose,  que  cet  entretien  va 
être  consacré.  Heureux  si ,  en  cherchant  à  éclairer 
vos  esprits,  à  les  guérir  des  préventions  qui,  peut- 
être,  les  égarent,  je  ranime  votre  zèle  pour  les 
exercices  d'un  culte  qu'ont  révéré  nos  pères,  qui, 
sans  cesse ,  tend  à  élever  nos  âmes  vers  le  souverain 
bien ,  à  les  détacher  du  vice  et  à  les  rappeler  à  la 
vertu  ! 

Des  temples ,  des  assemblées  religieuses ,  des  cé- 
rémonies sacrées  ;  voilà  bien  ce  qu'on  trouve ,  en 
général ,  dans  le  culte  de  tous  les  peuples  civilisés. 
Ils  ont  pu  avoir,  sur  cette  matière,  des  habitudes 
locales,  varier  l'expression  de  leur  culte  d'après 
la  diversité  de  leur  croyance,  de  leur  caractère  et 
de  leur  génie  paiticulier  ;  mais  tous ,  poussés  par 
un  sentiment  commun  ,  pris  dans  le  fonds  même 
de  leur  nature,  ont  eu  une  manière  publique,  so- 
lennelle, d'adorer  la  Divinité  ;  tous  ont  eu  des 
temples  consacrés  à  son  culte,  des  assemblées  de 
religion  pour  lui  rendre  des  hommages  communs, 
des  rites  sacrés  qui  étoient  le  symbole  visible  de 
leur  doctrine  et  de  leurs  sentimens.  Or,  Messieurs , 
c'est  par  ces  différens  endroits  que  je  vais  envisa- 
ger le  culte  de  l'Eglise  chrétienne ,  que  je  vais  en 
faire  sentir  l'excellence  et  la  supériorité,  en  le 
ageant^  à  mesure  que  l'occasion  s'en  présen- 
a-,  des  insultes,  des  attaques,  des  railleries  de 
r  ennemis. 
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Je  commence  par  nos  temples.  Si  quelque  phi- 
losophe nous  faisoit  observer  gravement  qu'il  ne 
faut  d'autre  temple  que  cet  univers  oii  le  créateur 
fait  éclater  sa  gloire  avec  tant  de  magnificence; 
que  la  majesté  du  Très-Haut  n'est  pas  renfermée 
dans  une  enceinte  matérielle  ;  qu'en  tout  lieu  nous 
lui  sommes  présens,  et  que  partout  il  peut  bien  en- 
tendre nos  vœux  et  nos  prières  :  nous  ne  serions  pas 
abusés  par  ce  fastueux  langage ,  et  nous  décou- 
vririons aisément  que  ce  penseur,  pour  ne  vouloir 
pas  penser  comme  le  peuple,  est  le  jouet  de  la  pré- 
somption et  de  l'orgueil.  Sans  doute  la  Divinité 
n'a  pas  besoin  de  temple  pour  elle-même ,  comme 
un  monarque  a  besoin  d'un  palais  pour  en  faire  le 
siège  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance  ;  sans  doute 
,  encore  ce  ne  sont  pas  précisément  les  lieux  qui 
sanctifient  les  hommes,  qui  les  rendent  plus  agréa- 
bles au.  Créateur;  et  celui  qui,  sous  un  toit  de 
chaume,  prie  avec  un  cœur  humilié,  sera  bien 
plus  sûr  d'être  exaucé  que  celui  qui ,. conduit  par 
l'ostentation  ,  vient  prier  dans  le  temple  avec  uit 
esprit  plein  de  dissipation  et  d'orgueil.  Mais  c'est 
nous  qui  avons  besoin  de  ces  lieux  spécialement 
consacrés  au  culte  de  la  Divinité  ,  soit  pour  aider 
notre  foiblesse  à  s^élever  jusqu'à  l'auteur  de  tout 
bien ,  soit  pour  nous  faciliter  les  moyens  de  lui 
adresser  des  prières  plus  ferventes  et  plus  méri- 
toires, soit  pour  lui  offrir  tous  ensemble  des  hom- 
mages plus  solennels ,  et  nous  présenter  comme  les 
enfans  d'une  même  famille  sous  les  yeux  de  notre 
père  commun. 
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D'après  ces  courtes  re'flcxions ,  il  vous  sera  facile 
d'apprécier  le  langage  d'un  écrrivain  du  dernier 
siècle^  déclamant  contre  nos  temples  sur  un  ton 
qui  passoit  alors  pour  sublime^  et  qui  n'éloit  que 
ridicule  :  ce  Les  hommes,  disoit-il,  ont  banni  la 
»  Divinité  d'entre  eux,  ils  l'ont  reléguée  dans  un 
»  sanctuaire;  les  murs  d'un  temple  bornent  sa  vue, 
»  elle  n'existe  point  au-delà.  Insensés  que  vous 
»  êtes ,  détruisez  ces  enceintes  qui  rétrécissent  vos 
y>  idées  ;  élargissez  Dieu.  »  Quel  style  !  quelles  pen- 
sées !  comme  si  la  religion  prétendoit  renfermer 
dans  des  murs  de  pierre  l'immensité  divine  ;  comme 
si  la  religion  n'enseignoit  pas,  dans  ses  livres  les 
plus  élémentaires,  que  Dieu  est  partout,  encore 
qu'il  puisse  rendre  sa  présence  plus  sensible  dans 
un  lieu  particulier;  comme  si  la  religion  elle-même, 
dans  la  plus  belle  saison  de  l'année,  ne  conduisoit 

pas  ses  enfans  au  milieu  des  campagnes  pour  leur 
faire  inyoquer  sur  les  productions  de  la  terre  le 
Dieu  de  la  nature!  Eh  !  Messieurs,  il  y  a  dix-huit 
liècles  que  saint  Paul,  parlant  devant  l'aréopage, 
avertissoit  les  Athéniens  que  celui  qui  a  fait  la 
terre  et  les  cieux  n'est  pas  renfermé  dans  les  ou- 
vrages de  la  main  des  hommes;  mais  enfin ,  comme 
déjà  nous  l'avons  dit ,  si  le  temple  n'est  pas  préci- 
sément pour  l'Eternel,  il  est  pour  nous  foiblcs 
humains,  a  Rien,  a  dit  l'auteur  de  Y  Esprit  des 
yi  iow(i),rien  n'est  plus  consolant  pour  les  hommes 
j»  qu'un  lieu  où  ils  trouvent  la  Divinité  plus  pré- 

r 
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»  seule,  et  où  tous  euserobic  ils  font  parler  leur 
y>  foiblesse  et  leurs  misères.  » 

Voyez,  Messieurs,  dans  nos  cites  et  nos  cam- 
pagnes, s'élever  ces  édifices  sacrés.  Leurs  formes 
augustes  ou  antiques  ont  quelque  chose  de  parti- 
culier  qui  les  distingue  des  bâtimens  vulgaires.  Ce 
n'est  ni  le  palais  du  plaisir,  ni  le  palais  de  l'opu- 
lence ;  du  plus  loin  que  je  les  aperçois  ]  je  sens  s'é- 
veiller en  moi  des  idées  pieuses ,  je  comprends  déjà 
que  mes  regards  tombent  sur  la  maison  de  recueil- 
lement et  de  prières.  Je  m'avance  touché  d'un 
saint  respect;  arrivé  sur  le  seuil  de  la  porte,  J€ 
parcours  des  yeux  l'enceinte  sacrée  dans  toute  son 
étendue,  et  je  ne  découvre  rten  qui  ne  s'éloigne 
des  choses  et  des  usages  profanes;  je  crois  avoir 
franchi  les  barrières  du  monde,  être  transporté 
dans  un  lieu  inaccessible  aux  embarras  du  siècle 
présent  et  aux  agitations  de  la  vie  humaine.  Mes 
sens  sont  plus  recueillis,  mon  ame  est  plus  calme, 
mes  passions  s'apaisent  ;  malgré  moi ,  il  faut  que 
je  me  replie  sur  moi-même,  que  je  m'occupe  de 
mon  ame,  du  Dieu  qui  m'a  créé,  du  sort  qu'il  me 
destine  dans  la  vie  future.  Et  que  d'objets  capables 
de  faire  sur  moi  d'heureuses  impressions  de  vertu, 
si  je  n'ai  pas  perdu  les  principes  et  les  sentimens 
de  la  foi,  ou  bien  de  m'y  rappeler,  si  j'ai  eu  le 
malheur  de  les  oublier! 

Là  est  celte  j-iscine  salutaire  ou  l'on  purifie 
l'enfant  nouveau-né.  Elle  me  rappelle  qu'à  peine 
entré  dans  la  carrière  de  la  vie,  je  fus  consacré  au 
Dieu  du  ciel  et  de  la  terre ,  au  service  àvx  '^\i\^ 
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tout-puissant  qui  m'a  voit  donné  l'être,  et  que  je 
ne  connoissois  pas  encore.  Ici  est  la  chaire  de  vé- 
rité d'où  descend  la  parole  qui  éclaire  les  esprits 
et  remue  les  cœurs ,  éveille  les  remords  comme  les 
espérances,  affermit  les  bons,  ranime  les  indolens 
et  ramène  ceux  qui  s'égarent.  Plus  loin  est  la 
table  sainte  à  laquelle  le  père  de  famille  invite  ses 
enfans  pour  les  y  nourrir  d'un  aliment  céleste  qui 
fait  mourir  les  vices  et  germer  les  vertus.  Que  vois- 
je  encore  dans  le  temple?  C'est  la  croix,  ce  monu- 
ment visible  de  l'amour  immense  de  Jésus-Christ 
pour  les  hommes,  abrégé  mystérieux  de  toute  la 
religion,  mémorial  de  tout  ce  qu'il  faut  croire, 
espérer,  aimer.  Il  fut  un  temps  parmi  nous  ou 
ces  objets  de  notre  vénération  étoient  profanés, 
brisés ,  foulés  indignement  aux  pieds  ;  le  signe  de 
la  rédemption  et  de  l'espérance  du  monde  avoit 
disparu  du  faîte  de  nos  temples  ;  nos  places  publi- 
ques, nos  chemins,  étoient  couverts  de  ses  débris; 
à  peine,  dans  quelques  hameaux  obscurs,  cachés 
dans  l'épaisseur  des  forêts,  une  croix  de  bois  s'of- 
froit  aux  regards  du  passant.  Et  d'où  avoit  pu 
nous  venir  tant  de  fureur  contre  ce  symbole  tou- 
chant dont  la  vue  console  les  malheureux,  en 
même  temps  qu'elle  inspire  aux  riches  des  senti- 
mens  de  commisération?  ce  Ah!  dirons -nous  ici 
»  avec  un  apologiste  du  culte  public,  plantez -la 
»  cette  croix  sur  le  faîte  des  palais ,  pour  rappeler 
»  à  la  vertu  les  riches  et  les  grands  ;  plantez-la  sur 
y>  l'humble  toit  du  pauvre,  pour  l'instruire  dans 
y>  la  patience  et  la  résignation;  laissez-la  à  tous  les 
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y)  hommes,  parce  que  tous  ont  un  orgueil  à  répri- 
y>  mer,  des  passions  à  combattre ,  et  que ,  pour  les 
))  éclairer,  pour  toucher  leur  cœur ,  il  n'est  pas  de 
y)  maître  plus  habile,  de  modèle  plus  parfait,  que 
))  Jésus  mourant  sur  la  croix.  » 

Ce  qui  contribue  encore  dans  nos  temples  à  ex- 
citer la  piété,  c'est  la  manière  dont  ils  sont  décorés. 
Que  tous  les  arts  s'empressent  d'en  embellir  l'en- 
ceinte ,  rien  n'est  plus  juste  ;  c'est  la  religion  qui , 
enflammant  le  génie  des  Michel -Ange,  des  Ra- 
phaël ,  des  Le  Poussin ,  des  Rubens ,  a  produit  tant 
de  chefs-d'œuvre  si  vantés.  Oui,  c'est  à  elle  que 
les  arts  ont  dû  la  plus  grande  partie  de  leur  gloire, 
et  les  artistes  qui  lui  consacrent  leurs  talens  ne 
font  qu'acquitter  une  dette  envers  elle.  Ainsi,  que 
la  toile  et  le  marbre  s'animent  pour  nous  repré- 
senter l'histoire  de  la  religion ,  et  avant  tout  celle 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  touchans  mystères  ;  que 
sous  nos  jeux  le  Sauveur  des  petits  et  des  grands 
soit  adoré  par  les  bergers  et  par  les  mages;  que , 
Madeleine  pleyire  aux  pieds  de  celui  qui  est  venu 
appeler  les  âmes  égarées;  que,  dans  les  effusions 
de  sa  bonté ,  Jésus  bénisse  et  caresse  les  petits  en- 
fans,  qu'il  meure  les  bras  étendus,  comme  pour 
embrasser  dans  son  amour  le  genre  humain  tout 
entier  :  combien  ces  images  sont  capables  de  tou- 
cher les  cœurs!  J'aime  encore  à  voir  retracée  dans 
nos  temples  l'histoire  des  personnages  illustres,  des 
héros  chrétiens  qui  ont  honoré  l'Eglise  par  leurs 
vertus  et  par  leur  courage  ;  ils  sont  nos  pères  dans 
la  foi;  qu'ils  revivent  en  quelque  sorte  %ows  was» 
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jeux,  et  nous  excitent  par  leur  présence  à  mar^ 
cher  sur  leurs  traces.  Enfin ,  si  Tor  et  les  métaux 
les  plus  précieux,  façonnés,  polis  par  des  mains 
habiles,  sont  employés  à  la  construclion  de  nos 
autels  et  de  nos  sanctuaires,  est-il  rien  de  plus  lé- 
gitime? De  son  propre  fonds,  Thomme  n'a  rien  à 
offrir  qui  soit  digne  de  la  suprême  Majesté  ;  mais 
du  moins,  ne  faut-il  pas  qu'il  doime  à  sa  recon- 
noissancc  tout  l'essor  qu'elle  peut  avoir,  et  qu'ou- 
tre les  affections  de  son  cœur  il  consacre  à  Dieu 
tout  ce  que  l'on  connoît  de  plus  précieux  sur  la 
terre? 

C'étoient  bien  là  les  sentimens  de  nos  pères, 
lorsqu'ils  élevoient  à  la  Divinité  des  temples  ma- 
gnifiques, monumens  éternels  de  leur  désintéres- 
sement et  de  leur  piété.  Quelquefois  nous  nous 
perinettons  de  les  accuser  d'ignorance  et  de  gros- 
sièreté ;  certes  je  n'entends  pas  qu'on  doive  dissi- 
mider  leurs  torts  et  leurs  vices  ;  mais  aussi  craignons 
d'être  légers  et  téméraires  dans  nos  jugemens.  Sans 
doute,  dans  ces  siècles  où  l'on  bâtit  ces  superbes 
basiliques  qui  font  encore  la  gloire  de  nos  cités , 
ou  n'avoit  pas,  comme  nous,  pénétré  dans  les  se- 
crels  des  sciences  naturelles;  on  n'avoit  pas  fait 
toutes  ces  brillantes  découvertes  qui  sont  les  filles 
du  temps  encori  plus  que  du  génie;  le  goût  n'avoit 
pas  cette  pureté  et  cette  perfection  auxquelles  il 
est  parvenu  depuis;  j'avoue  même({ue  la  crédulité, 
le  défaut  de  critique,  pouvoient  introduire  quel- 
quefois dans  les  dévotions  populaires  des  abus  et 
des  cxvès.  Mais  alors  il  j  avoit  dans  les  caractères 
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une  loyauié  qui  suppose  d'autres  vertus  encore; 
mais  on  ne  connoissoit  pas  ce  raffinement  d'esprit 
qui  est  pire  que  la  barbarie,  et  qui  conduit  à  i'a- 
thëisme,  c'est-à-dire,  à  Texti notion  totale  de  ce 
qu'il  y  a  de  bon  et  de  beau  parmi  les  hommes; 
mais  on  révdroit  profondément  les  principes  con- 
servateurs de  la  morale  et  de  Tordre  public;  mais 
les  âmes  n'otoient  pas  rélrécies  par  l'égoïsme.  Et 
comment  leur  refuser  la  force  et  Télévalion  des 
pensées?  S'il  est  vrai  que  les  arts,  aux  différentes 
époques  de  Thistoire,  soient  l'expression  fîdèli  de 
l'état  de  l'esprit  huniain,  pour  juger  les  siècles  qui 
ont  bâli  nos  temples  gothiques ,  j'en  appelle  à  ces 
temples  mêmes,  et  je  demande  si,  par  leur  solidité, 
par  leurs  vastes  dimensions,  par  leur  majesté,  ces 
édifices  seuls  ne  décèlent  pas  dans  leurs  auteurs 
des  araes  fortes,  patientes,  capables  de  grandes 
choses ,  et  dont  la  pensée  s'étendoit  au  loin  dans 
les  siècles  à  venir.  Laissons,  Messieurs,  laissons  le 
mépris  des  ancêtres  à  des  sophistes  sans  entrailles  ; 
n'ayons  pas  l'injustice  d'ouvrir  toujours  les  yeux 
sur  leurs  ridicules  et  leurs  vices,  et  de  les  fermer 
sur  leurs  vertus  et  leurs  grandes  qualités  :  n'allons 
pas  ressembler  à  ces  jeunes  courtisans  qui  se  mo- 
quoicnt  du  sage  et  vénérable  Sully,  parce  que 
l'habit  qu'il  portoit  étoit  d'une  forme  surannée. 
Chez  une  nation  qui  n'est  pas  dégradée  par  de 
mauvaises  mœurs,  le  respect  des  aïeux,  comme 
celui  des  tombeaux,  fait  partie  de  la  piété  filiale. 
Je  me  félicite  de  ce  qu'à  l'occasion  de  nos  temples, 
j'ai  pu  rendre  devant  vous  un  homuii%<i  ^QkW\wv\ 
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à  la  mémoire  de  nos  pères,  souvent  outragée  de 
nos  jours;  et  des  cœurs  français  me  pardonne- 
ront aisément  la  manifestation  de  ces  louables 
sentimens. 

Ainsi  les  temples  chrétiens  n'ont  rien  qui  ne 
rappelle  les  hommes  à  la  Divinité. Que  dirons-nous 
maintenant  3es  assemblées  religieuses  qui  se  tien- 
nent dans  leur  enceinte  ? 

C'est  ici  que  paroît  toute  la  supériorité  de  notre 
culte  sur  tous  les  cultes  de  la  terre.  Le  paganisme 
àvoit  bien  ses  fêtes  et  ses  solennités  qui  attiroient 
le  peuple;  mais,  trop  souvent,  elles  étoient  in- 
fâmes ou  cruelles,  comme  les  divinités  qui  en 
étoient  l'objet.  Les  plus  innocentes  étoient  celles 
qui  ne  présentoient  à  la  multitude  qu'un  spectacle 
fait  pour  repaîtresa  curiosité;  du  moins  ce  qu'elles 
avoient  de  plus  grave ,  de  plus  auguste ,  de  plus 
saint  en  apparence,  ne  pouvoit  faire  que  des  im- 
pressions de  piété  bien  foibles  et  bien  vagues. 
Chez  les  Juifs,  le  temple  le  plus  magnifique  de 
l'univers,  l'ordre  et  la  pompe  des  cérémonies,  la 
majestueuse  dignité  du  grand  -  prêtre  et  de  la 
troupe  lévitique,  le  chant  harmonieux  des  can- 
tiques où  l'on  célébroit  les  louanges  du  Dieu 
véritable  et  les  miracles  de  sa  puissance  et  de  sa 
bonté,  tout  cela  étoit  bien  fait  pour  élever  les 
âmes,  et  faire  sur  elles  des  impressions  salutaires  ; 
mais  il  étoit  réservé  au  christianisme  de  faire  plus 
spécialement  encore  des  assemblées  de  religion  une 
école  de  vertu  pour  tous  les  rangs  et  pour  tous  les 


CONSIDÉRÉE  J)AN8    SON    CULTE.  7I 

âges.  Quelle  institution  sublime*  que  celle  de  réu- 
nir le  peuple  pour  l'instruire  de  ses  devoirs,  et  le 
consoler  dans  les  maux  de  la  vie  !  Durant  le  cours 
de  Tannée  chrétienne,  chaque  semaine  a  son  jour 
de  repos  ;  c'est  par  excellence  le  jour  du  Seigneur  : 
l'artisan  quitte  son  atelier ,  le  laboureur  sa  char- 
rue, l'homme  de  cabinet  ses  études  ;  sur  la  surface 
de  vastes  contrées ,  tout  s'ébranle  à  la  fois  dans 
les  champs  comme  dans  les  villes  :  les  vieillards 
comme  les  enfans,  les  riches  comme  les  pauvres, 
tous  se  rendent  au  lieu  de  l'assemblée  religieuse. 
Là  les  familles  se  voient  et  se  rapprochent,  les 
anciennes  liaisons  se  resserrent,  de  nouvelles  se 
forment;  ainsi  les  mœurs  s'adoucissent,  les  hommes 
les  plus  rustiques  s'humanisent ,  se  civilisent ,  et 
le  jour  consacré  aux  exercices  publics  de  la  reli- 
gion est  de  tous  le  plus  précieux  pour  la  patrie. 

Mais  voyez  le  peuple  assemblé  autour  de  la 
chaire  de  vérité  :  quelle  autorité  n'aura  pas  sur 
lui ,  par  son  âge ,  son  caractère ,  ses  vertus ,  sa 
sollicitude  connue  pour  les  malheureux  ;  quelle 
autorité,  dis-je,  n'aura  pas  le  pasteur  du  trou- 
peau, s'il  est  digne  de  ce  nom  et  du  ministère 
qu'il  remplit  !  Peut-être  il  a  vu  naître  la  plupart 
de  ceux  qui  l'écoutent  ;  c'est  un  père  au  milieu 
de  ses  enfans;  toutes  les  paroles  qui  sortent  de  sa 
bouche  sont  recueillies  avec  respect,  Tenfant  y 
trouve  le  lait  de  la  saine  doctrine,  et  l'âge  avancé 
une  nourriture  plus  solide.  Là  tous  les  vices  sont 
combattus,  toutes  les  vertus  sont  enseignées;  là  on 
apprend  au  pauvre  à  être  résigné ,  au  t\c\v^  V  ç\\:^ 
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compatissant,  au* vieillard  à  sanctifier  les  restes 
d'une  vie  qui  lui  échappe,  au  jeune  homme  à  se 
défier  des  illusions  de  son  âge  ;  là  on  ne  loue ,  on 
n'estime  que  ce  qui  est  bon,  ce  qui  est  honnête, 
ce  qui  fait  le  bon  père,  le  bon  fils,  le  bon  frère, 
ce  qui  entretient  la  paix  domestique,  et  fait  fleu- 

rir  les  bonnes  mœurs  dans  les  familles.  Les  leçons 

* 

du  pasteur  se  gravent  dans  les  esprits,  elles  sont 
répétées  par  les  pères  aux  enfans;  ainsi  la  plus 
haute  sagesse  descend  jusque  dans  la  chaumière, 
et  le  pasteur  du  village  fait  plus  de  vrais  sages 
avec  la  simplicité  de  ses  paroles,  que  ne  pouvoient 
en  faire  les  philosophes  de  la  Grèce  avec  leurs 
pompeuses  maximes. 

Je*sais  bien  que  tous  ne  profitent  pas  également 
des   leçons  du  pasteur;  mais  tous   en   reçoivent 
comme  malgié  eux  d'heureuses  impressions,  qui , 
peut-être,  sans  les   rendre  encore  vertueux,   les 
rendent  déjà  moins  vicieux  ;  le  germe  de  la  vérité 
est  déposé  dans  le  cœur,  il  portera  des  fruits  «n 
son  temps;  le  père  en  devient  plus  vigilant,   le 
fils  plus  respectueux,  le  serviteur  plus  fidèle,  le 
maître  plus  juste  et  moins  scandaleux.  Quelque- 
fois il  ne  faut  qu'un  exemple  édifiant  pour  couvrir 
le  viic  de  confusion  :  il  ne  faut  qu'une  parole 
poiu-  t?tOuffer  une  haine  invétérée,  prévenir  une 
injustice  ,  sauver  la  vertu  sur  le  point  de  faire 
naufrage.  Je  sais  bien  encore  que  les  jours  consa- 
cres spécialement  aux  exercices  religieux  sont  pro- 
fanés plus  d'une  fois  par  des  querelles,  des  scan- 
dales, des  excès  de  tout  genre,  et  c'est  là  un  abus 
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déplorable  sans  doute  ;  mais  outre  que  la  vigilance 
des  pasteurs   et    des'  magistrarts  sait  en  prévenir 
beaucoup ,  ou  en  arrêter  les  «uites  funestes  >  qvie 
sont  ici  les  abus  inséparables  des  plus  parfaites 
institutions  à  côté  des  biens  immenses  de  la  chose 
même?^  S'il  est  vrai  que  le  -culte  public  soit  un 
puissant  moyen  d'unir  les  hommes^  d'adoucir  la 
férocité  des  mœurs,  de  leur  inspirer  des  senti- 
mens  mutuels  de  bienveillance,  et  de  contenir  Iqs 
passions  dans  les  bornes  du  devoir;  par  la  raison 
contraire,  le  défaut  de  culte  public  ne  pourroit 
amener  que  le  trouble,  la  confusion  et  la  ruine 
entière  des  bonnes  mœurs.  Un  peuple  sans  religion^ 
on  le  verroit  bientôt  rétrograder  vers  l'état  sau^ 
vage.  Ennemis  de  la  Religion,  ne  nous  vantez  pas 
les  progi'ès  des  lumières ,  ni  vos  sciences ,  ni  vos 
arts  :  je  ne  veux  pas  ici  contester  avec  vous;  mais 
je  vous  dirai  que  nous  avons  appris^  pour  ne  Tou^ 
blier  jamais ,  que  k  politesse  sans  mœurs  et  le  bel 
esprit  sans  religion^  loin  d'être  le  lien  dés  Etats, 
peuvent  en  être  la  ruine,  et  devenir  plus  funestes 
que  la  plus  stupide  ignorance.  Eh  !  que  font  vos 
arts  et  vos  sciences  à  la  multitude  qui  les  ignore, 
et  qui  doit  les  ignorer  loujoure?  Croiriez -vous 
donc  qu'on  peut  remplacer  la  chaire  de  TEvangile 
par  une  chaire  de  calculs,  et  calmer  les  passions 
avec  des  axiomes; qu'on  peut,  avec  des  phrases  de 
rhéteur,'  maintenir  dans  les  familles  et  la  paix  et 
les  mœurs  ,  et  la  soumission  aux  lois,  et  le  respect 
soit  des  magistral,  soit  des  propriétés,  enfin  tout 
ce  qui  garantit  le  repos  de  la  sociélé  ,  eX.  saitkS  c^ov 
irr.  *  ^ 
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elle  ne  seroit  plus  qu'un  brigandage?  Si  Texercice 
public  de  la  religion  venoit  à  cesser,  qii'arrive- 
j»it-ir encore?  C'e«t  que  la  superstition  et  les  er- 
Tei|i:s  les  plus  monstrueuses  s'emparerôient  de  l'es- 
prit de  la  multitude.  Il  ne  faut  pas  sV  tromper,  les 
scntimens  religieux  tiennent  au  cœur  de  l'homme 
par  les  racines  les  plus  profondes,  et  rien  ne  pour- 
roit  le»  en  arracher.  Sans  la  religion,  présidée 
dans  son  culte,  dirigée,  réglée  par  l'autorité  des 
pasteui'S,  le  peuple  tomberoit  bien  dans  la  pltis 
honteuse  ignorance ,  mais  non  pas  dans  Tathélsme; 
et  d'ailleurs,  s'il  y  tomboit,  que  deviendroit  la 
société  ?  que  feroit  donc  le  peuple  ?  Il  se  formeroit 
une  religion  bizarre,  assemblage  informe  de  choses 
mal  assorties;  sans  règles,  ssKis  guide,  il  seroit  prêt 
à  se'  livrer  ^u  premier  enthousiaste  qui  voudroit 
abuser  de  sa  crédulité.  :  de  là  l'esprit  de  secte  et 
de  révolte;  de  là  des  conciliabules  secrets,  qui 
toujours  ont  fini  par  d'absurdes  cruautés  ou  par 
de»  infamies  révoltantes.  Qu'ils  sont  donc  irréflé- 
chis ceux  qui,  dans  leurs  discours  ou  dans  leurs 
écrits,  insultent  au  culte  public  et  en  inspirent 
par  là  même  l'aversion  à  la  multitude  ;  mais  aussi 
qu'ils  sont  précieux  pour  la  patrie  comme  pour  la 
morale  nos  jours  sacrés,  et  combien  ici,  comme  en 
tout,  la  religion  se  montre  véritablement  amie  4e 
l'humanité  ! 

Dans  le  dernier  siècle,  des  penseurs  économistes, 
vivant  eux-mêmes  dans  les  délices  et  l'abondance, 
et  n'étant  pas  condamnés  à  porter  le  poids  du  jour 
cl  de  la  chaleur,  avoicnt  très-savamment  calculé 
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que  c'étoit  trop  d'un  jour  de  repos  par  semaine. 
Ils  gemissoient  sur  la  perte  que  faisoient  les  arts , 
le  commerce,  l'industrie  ,•  ragriculture  ,  par  le 
repos  trop  fréquent  de  tant  de  millions  de  bras 
condamnés  à  l'inaction  ;  et,  par  une  suite  de  ces 
calculs  profonds,  il  arriva  que  le  jour  de  la  se- 
maine consacré  plus  particulièrement  à  la  religion 
fut  entièrement  proscrit.  Ainsi  tous  ces  calcula- 
teurs politiques  comptoient  pour  rien  le  culte  de 
la  Divinité  à  laquelle  ils  dévoient  tout,  même 
Tesprit  dont  ils  abusoient  pour  lui. ravir  des  ado- 
rateurs ;  ainsi  ils  ne  voyoient  pas  ou  ne  vouloient 
pas  voir  que,  pour 4e  peuple,  la  religion  bientdt 
ne  seroit  rien  sans  ce  culte  qui  la  lui  rappelle  et 
la  lui  met  sous  les  yeux,  et  que,  pour  ce  même 
peuple,  la  morale  demeureroit  presque  nulle;  sans 
cette  religion  positive  qui  lui  prête  une  divine 
autorité;  ainsi,  dans  leurs  rêves  cruels,  ils  sem- 
bloient  envier  au  pauvre  peuple  un  repos  consa- 
cré par  le  plus  antique  Usage,  et  que  réclamoient 
impérieusement  ses  beisoins  comme  ses  habitudes. 
Sans  vouloir  rappeler  ce  qui  n'est  plus,  comment 
ne  pas  déplorer  les  écarts  et  la  foitïlesse  de  la  raison 
humaine?  Sachons  du  moins  tirer  du  passé  des 
leçons  utiles  pour  l'avenir.  Quelle  honte  poiu:  le 
siècle  des  lumières,  qu'une  nation  entière  ait  été 
tourmentée  dans  ses  affections  les  plus  chères,  pour 
je  ne  sais  Ijuelies  fêles  moitié  grecques,  si  Ton  veut, 
et  moitié  romaines ,  jamais  françaises ,  et  toujours 
bizarres!  Heureusement  nous  avons  été  délivrés 
des  Grecs  et  des  Romains.  Le  temi^&  «i  feW  eu^^ 
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justice  de  ces  solennités  ridicules;  nous  sommes 
redevenus  Français  et  chrétiens ,  et  le  culte  déca- 
daire, avec  son  calendrier:  de  plantes  et  de  miné- 
raux ,  a  disparu  depuis  long-temps  ;  les  idoles  de 
cette  nouvelle  superstition  sont  tombées  les  unes 
sur  les  autres,  pour  rentrer  dans  les  ténèbres  d'où 
jamais  elles  n'auroient  dà  sortir;  et  malheur  au 
monde ,  si  elles  en  sortoient  une  seconde  fois  \ 

Je  passe  à  ce  que  j'ai  désigné  sous  le  nom  géné- 
ral de  cérémonies  sacrée^, 

m 

Si  les  hommes  n'étoieht  que  de  pures  intellin 
gences,  étrangères  aux  impressions  des  sens,.oQ 
devroit  sans  doute  rejeter  comme  inutile  l'appa- 
reil du  culte  chrétien ,  et  cette  suite  de  rites  exté- 
rieurs que  je  distingue  sous  le  nom  de  cérémonies 
sacrées;  mais  je  ne  puis  qu'admirer  ici  la  sagesse 
de  l'Eglise  chrétienne,  qui  a  su  se  tenir  également 
éloignée  des  deux  extrémités  opposées.  D'un  côté , 
elle  sait  combien  les  choses  sensibles  ont  d'empire 
sur  le  cœur  de  l'homme,  combien  les  organes  cor- 
porels sont  un  moyen  puissant  d'évei}ler  dans  les 
a  mes  des  sentimens  de  joie  oii^de  douleur,  de  ter- 
reur ou  de  pitié ,  de  crainte  ou  d'espérance  ;  com- 
bien l'esprit,  naturellement  volage,  a  besoin  d'être 
captivé  :  et  voilà  pourquoi  elle  déploie  devant 
nous  un  ordr-e ,  une  suite  de  cérémonies  qui  puis- 
sent nourrir  la  piété  ;  artifice  innocent,  cfu"il  seroit 
bien  injuste  de  lui  reprocher ,  puisqu'il  est  si  bien 
appi*oprié  aux  besoins,  à  la  foiblesse  de  notre 
naljire.  Mais  en  même  temps  elle  ne  cesse  d'aver-r 
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tir  ses  enfans  que  Dieu  veut  être  adoré  en  esprit 
et  en  vérité;  que  les  offrandes  extérieures  ne  sowt 
rien  sans  celles  du  ôœur  ;  qu'on  ne  doit  pas  placer 
exclusivement  sa  confiance  dans  un  objet  bénit, 
un  autel  particulier,  une  cire  allumée,  une  imag», 
une  formule  def)rières  ;  que  ce  sont  là  des  moyens 
de^piété  ,  et  non  la  piété  même;  que  tous  les  de- 
hors du  culte  ne  seroient  qu'un  vain  simulacre , 
s'ils  ne  dévoient  pas  servir  à  entretenir  la  charité; 
et  que,  dans  le  culte,  tout  doit  se  rapporter  à  faire 
naître  ou  à  nourrir  le  double*  amour  de  Dieu  et 
des  hommes.  Ainsi  tout  est  concilié  ;  les  dehors 
du  culte  sont  conservés ,  et  le  véritable  esprit  du 
culte  est  s^ussi  maintenu.  Que  si ,  ipal^  les  pré- 
cautions de  TEgUse  ;  les  règles  de  conduite  qu'elle 
trace,  et  les  instructions  de  ses  ministres,  la  su- 
perstition se  montroit  quelque  part,  ce  ne  seroit 
pas  la  religion  qu'il  faudroit  accuser,  mais  bien 
la  foiblesse  et  l'ignorance  de  quelques  particuliers^ 
N'allons  pas,  Messieurs,  nous  piquer  d'une  fausse 
sagesse ,  et  nous  croire  capables  d'une  perfection 
chimérique*  Si,  sous  couleur  d'épurer  le  culte,  deb 
le  rendre  plus  ^irituel,  vous  ne  donnez  rien  aux 
sens;  si  vous  ne  cherchez  pas  à  frapper  l'imagina- 
tion ,  à  aider  la  foiblesse  de  l'esprit  par  ces  appuis 
extérieurs,  Vous  aurez  un  culte  froid,  sec  et  triste 
qui  ne  dira  rien  au  cœur  :  pour  vouloir  trop  don- 
ner à  l'esprit,  vous  le  fatiguerez  ou  vous  l'exalte- 
rez ;  dans  les  uns ,  ce  culte  4in  quelque  sorte  méta- 
physique finira  par  dégénérer  en  indifférence ,  et, 
dans  les  têtes  ardentes^  il  pourra  bY^ci  ^oxxVxt  ^^a^ 
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fanatisme.  Ce  n'est  pas  connoitre  les  hommes  ^  ni 
iMTi  routes  du  cœur^  que  de  négliger  les  moyens 
extérieurs  de  sputenir  l'attention ,  et  d'éveiller  de 
pieux  sentimens.  Loin  de  nous  cette  pensée,  que 
tqiit  cela  est  bon  pour  la  multitude  :  ici  tous  les 
hommos  sont  peuple,  et,  depuis  le  plus  beau  génie 
jusqu'à  l'esprit  le  plus  bormé ,  il  n'en  est  pas  un 
qui  ne  soit  soumis  à  l'influence  des  signes  et  des 
symboles  qui  frappent  les  sens.  Je  puis  citer  à  ce 
sujet  des  hommes  qui  ne  sont  pas  suspects,  qui 
n'appartiennent  pas*  à  la  communion  romaine,  et 
qui  plus  d'une  fois,  à  la  vue  de  nos  cérémonies, 
n'ont  pu  se  défendre  d'une  émotion  profonde. 
C'est  milofd  Boiingbroke^  qui,  assistant  dans  le 
palais  de  nos  rois  à  la  célébration  des  divins  mys- 
tères, éprouve  un  saisissement  involontaire  au  mo- 
ment oii  Louis  XIV  et  sa  cour ,  dans  un  silence 
majestueux,  s'abaissent  devant  l'hostie  sainte;  c'est 
MissoQ,  dans  son  voyage  d'Italie,  frappé 'de  res- 
pect à  la  vue  du  pontife  romain  bénissant  le  peu- 
ple assemblé  sur  la  place  de  Saint -Pierre;  c'est 
Brydonej  dans  son  voyage  en  Sicile  et. à  Malte, 
témoin  de  la  fête  magnifique  que  célèbre  en  Thon- 
ueùr  de  sa  patronne  la  ville  dePalerme;  c'est  Jean- 
Jacques ,  ému  quelquefois  dans  nos  temples ,  jus- 
qu*à  verser  des  larmes,  et  oubliant  devant  les 
saints  autels  ses  froids  argumens  contre  la  prière, 
pour  prier  lui-même  avec  toute  l'effusion  d'une 
ame  attendrie.  Nous-mêmes,  Messieurs,  malgré 
peut-clve  nos  préjugés  d'incrédulité,  n'avous-nous 
pas  éprouvé  souvent  de  semblables  émotions  ?  Jo 
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VOUS  iQvite  à  venir  dans  ce  temple,  à  une  de  ces 
grandes  solennités  où  la  Veligion  étale  toutes  ««es 
pompes,  et  qu'elle  termine  en  exposant  le  Saint 
des  saints  à  Tadoration  publique  ;  et  lorsque  vous 
verrez  le  sanctuaire  tout  ravonnant  de  feux,  un 
peuple  immense  recueilli  devant  les  autels ,  fai- 
sant retoiitir  la  voûte  sacrée  d'un  chant  grave  et 
toucham  ,  et  dans  ce  concert  unanime  des  voix  et 
des  esprits ,  partant  jusqu'au  trône  de  l'Éternel  ses 
vœux  et  ses  hommages ,  peut-être  ne  pourrez-vous 
vous  défendre  de  quelque  attendrissement,  et  vous 
sentirez  -  vous  détachés  d'une  philosophie  aride  > 
qui,  sous  prétexte   de  perfectionner    la  raison, 
étouffe  le  sentiment. 

Si  je  voulois  parcourir  en  détail  toutes  nos  cé- 
rémonies sacrées,  en   développer  le  sens  mysté- 
rieux, mes  discours  seroicnt  infinis.  Mais  je  ne 
puis  omettre  une  'observation  générale,  bien  glo- 
rieuse à  la  religion;  c'est  que  notre  culte,  loi|^ 
d'être  seulement  un  spectacle  pour  les  yeux ,  tend 
dans  toutes  ses  parties  à  perfectionner  le  chrétien, 
à  lui  rappeler  sans  cesse  et  sa  croyance  et  ses  de- 
voirs.-Quel  est  en  effet  le  dogme  ou  le  précepte  qui 
ne  soit  retracé  et  en  quelque  sorte  rendu  sensible 
par  quelque  point  du  culte  public?  Des  exemples 
vont  expliquer  ma  pctisée.  Ce  signe  vénérable  que 
le  chrétien  imprime  si  souvent  sur  son  front  lui 
rappelle   le  plus  haut  des  mystères,  celui  de  la 
trinité;  le  saint  baptêine,  avec  la  iKiite  de  ses  ce- 
'    rémonies,  supposé  le  péché  d'origine;  le  culte  des 
saints  se  lie  aif  dogme  de  Vlnimot\a\\\&  ô^fc  tiq's» 
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âmes;  ïa,  prière  pour  les  morts ^  qui  est  de  toute 
aotiquité  dans  l'Église^  iuppose  le  lieu  des  peines 
expiatoires  pour  ceux  qui  n*ont  pas  pleinement 
satisfait  à  la  justice  divine  ;  la  prière  suppose  une' 
Providence  attentive  qui  veille  sur  nous,  et  le  be- 
soin que  nous  avons  de  son  secours  divin.  Sans 
doute,  il  n'est  rien  de  plus  instructif  ni  de  plus 
touchant  que  les  leçons  et  les  exemples  de  Jésus- 
Christ  :  eh  bien  !  l'Eglise  nous  les  retrace  dans  la 
célébration  des  mystères  de  sa  naissance ,  de  sa  vie,- 
de  ses  souffrances,  de  sa  mort,  de  sa  résurrection 
glorieuse.  Quoi  Me  plus  propre  à  nous  encourager  . 
que  le  souvenir  des  saints,  qui,  dans  les  âges  pas- 
sés, ont  honoré  le  christianisi^^  p^r  leurs  vertus? 
eh  bien!  il  est  des  fêtes  consacrées  à  leur  mémoire. 
Tel  est  l'admirable  concert  de  toutes  les  parties  de 
la  religion  :  ainsi  le  christianisme  est  rendu  po- 
pulaire ;  il  entre  en  quelque  sorte  par  tous  les  sens , 
pour  faire  dans  les  âmes  des  impressions  ineffaça- 
bles. Le  peuple  n'est  pas  capable  de  tyès-sa vantes 
discussions;  mais  il  a  des  yeux  pour  voir,  des 
oreilles  pour  entendre,  un  cœur  pour  sentir,  et 
le  culte  est  pour  lui  comme  une  suite  de  tableaux 
oii  il  peut  sans  .effort  voir  «e  qu'il  doit  croire ,  ce 
qu'il  doit. pratiquer.  Oh  !  qu'il  étoit  sage  et  puis- 
sant l'ouvrier  qui  a  si  bien  uni  dans  toutes  ses 
parties  l'immortel  édifice  de  l'Eglise  chrétienne! 
oh  !  qu'il  connoissoit  profondément  le  cœur  de 
l'homme ,  sa  misère  %t  ses  besoins! 

C'est  en  vain,  Messieurs,  que  les  ennemis  de 
l'Eglise  chrétienne  ont  rapplùeh^  son  culte  de 
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celui  des  nations  païennes ,  et  qu'ils  Font  accusée 
d'avoir  emprunté  ses  rit^et  ses  cérémonies  des 
Romains^  des  Grecs  ou  des  Indiens  :  tous  ces  rap- 
prœhemens  ne"  font  que  déceler  les  efforts  d'une 
haine  impuissante  ou  d'une  prévention  aveugle. 
Dans  le  culte  >  il  est  des  choses  qui  sont  d'institu- 
tion divine.,  et  qui  ne  doivent  jamais  changer. 
Jésus-Christ  étoit  bien  le  maître  de  choisir  j>armi 
les  objets  matériels  ceux  qu'il  vouloit,  pour  en 
faire  les  instrumens  visibles  de  ses  faveurs  et  de 
ses  miséricordes  ;  l'abus  qu'en  avoit  fait  la  créa- 
ture n'ôtoit  pas  sans  doute  au  créateur  le  droit  de 
s'en  servir»  Il  est  aussi  dans  notre  culte  bien  des 
points  qui  appartiennent  à  une  discipline  varia- 
ble, qui  ne  sont  pas^  les  mêmes  pour  tous  les  temps 
ni  pour  tous  les  lieux;  on  doit  les  suivre,  une 
fois  qu'ils  sont  fixés  par  l'usage  et  par  l'autorité, 
aiin  de  maintenir,  autant  qu'il  est  possible^  dans 
les  exercices  religieux,  la  décence  et  l'uniformité  : 
mais  enfin  ce  sont  des  choses  indifférentes  en  elles- 
mêmes  ,  ou  des  signes  de  convention  dont  toute  la 
force  dépend  de  l'intentiofl. de  celui  qui  les  em- 
ploie. Ainsi,  que  des  parfums  brûlés,  des  flam- 
beaux allumés,  des  génuflexions,  des  prostrations, 
des  vases  et  des  vêtemens  sacrés,  des  statues,  des 
images,  des  aspersions  d'eau  lustrale,  que  tout  cela 
ait  été  en  usage  dans  le  culte  de  divers  peuples 
qui  ne  sont  pas  chrétiens,  que  nous  importe?  La 
superstition  a  pu  en  abuser  pour  hdklorer  des  di- 
vinités fabuleuses,  et  la  religion  peut  s'en  servir 
pour  honorer  le  Dieu  véritable ,  eoixim«\^  t^\^\^tw 
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a  pu  lui  consacrer  des  temples  qui  auparavant 
n'étoient  que  des  templ^dldoles.  Taudf oit-il  donc 
faire  un  crime  au  christianisme  d'avoir  un.sacer- 
ddce^  des  temples,  des  autels ,  j>arce  que. tout  cela 
se  .trouve  également  dans  l'ancien  paganisme? 

C'est  bien  vainement  aussi  que  des  esprits  cha- 
grins, éçar^  par  Ain  faux* zèle,  voudroient  ac- 
cuser TEglise  d'idolâtrie  et  de  superstition ,  à  cause 
du  culte  qu'elle  rend  aux  images  et  aux  saints 
aujourd'hui  couronnes  dans  le  ciel.  Si  Ton  veut 
faire  disparoitre  tontes  les  équivoques  de  langage, 
et  prendre  la  doctrine  de  l'Eglise  telle  qu'elle  est , 
quoi  de  plut  simple  et  de  plus  raisonnable  que  sa 
pratique?  Nous  ne  sommes  fvoint   assez  stupides 
pour  croire  que  quelque  divinitç,  quelque  vertu 
secrète  soit  attachée  aux  images,  et  que  pour  cela 
on  doive  les  honorer  :  les  en  fans  savent  et  répètent 
tous  les  jours,  que  ces  honneurs  se  rapportent  à 
ceux  que  ces  images  représentent.  Et  qu'y  a-t-il 
donc  de  si  étrange^  ce  que  nous  placions  dans  nos 
temples  les  images  de  ceux  qui  sont  nos  modèles 
dans  la  vei-tu,  et  nos  pères  dans  la  foi,  de  même 
que  dans  les  familles  on  expose,  on  traite  même 
avec  une  sorte  de  respect  les  portraits  des  ancêtres? 
IVons  faisons  profession  de  croire  qu'à  Dieu  seul 
appartient  en  propre  ladoration  et  Tamour  ;  que 
Dieu  seul  est  l'arbitre  de  nos  destinées;  que  nous 
n'avons  qu'un  seul  vrai  médiateur,  Jésus-Christ; 
que  les  saints  ne  sont  et  ne  peuvent  rien  que  par 
Siu  mérites;  que,  toujours  au  rang  des  créatures, 
ils  j<ont  à  une -distance   infinie   du  Créateur,  et 
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que ,  si  nous  devons  toujours  invoquer  Dieu 
comme  notre  maîU^e,  nous  ne  devons  jamais  invo- 
quer les  saints  que  sous  le  titre  de  protecteur  au- 
près de  Dieu. 

L'incrédulité  moderne  s'est  égayée  sur  les  saints 
et  les  saintes  dont  la  mémoire  est  en  vénération 
parmi  nous ,  et  cependant  l'Eglise  chrétienne  ne 
propose  à  la  vénération  des  peuples  que  des  per- 
sonnages qui  en  sont  dignes  par  de*  vertus  émi- 
nentes  qu!pn  s'eflforeeroit  en  vain  de  dénigrer.  Et 
nos  incrédules,  qu'ont- ils  fait  avec  toutes  leurs 
lumières  et  toute  leur  sagesse?  Ils  ont  donné  dos 
regrets  à  l'ancien  polythéisme ,  qu'il»  trouvoient 
plus  gai  et  plus  riant;  ils  eussent  voulu  voir  rc* 
naître  les  fut  os  de  Junon  et  de  Bacchus.  Que  dis- 
je?  la  fausëc  philosophie  n'a -t -elle  pas  eu  ses 
dieux,  et  ses  déesses  tantôt  cruelles  et  tantôt  vo- 
luptueuses, comme  celles  du  paganisme?  Ne  Ta- 
t-on  pas  vue ,  au  milieu  des  chants  dissolus ,  chan- 
ger nos  temples  en  lieux  de  prostitution,  et  se 
courber,  l'encensoir  à  la  main,  devant  une  cour- 
tisanne  vivante  ?  Elle  ne  voyoit  que  superstition 
dans  le  respect  que  nous  portons  aux  cendres, 
aux  tombeaux  des  chrétiens  dont  TEglisc  a  cano- 
lîisé  les  vertus  ;  eh  bien  !  elle-même  est  tombée  ici 
dans  les  excès  les  plus  monstrueux  :  tantôt  abrutie 
par  le  matérialisme,  elle  a  traité  la  dirpouiHe  mor- 
telle de  l'homme  comme  celle  des  phts  vil*  ani- 
maux; tantôt  emportée  par  l'orgueil  ctih  liceïrec> 
elle  apromçpé  sur  des  chajrs  de  triomphé' les  restes 
de  quelques  hommes;  impurs  dans \cur'c.«wi.>x^si 
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comme  dans  leurs  écrits.  Ainsi  la  religion  a  Ae 
vengëe  des  injustes  reproches  de  ses  ennemis  par 
les  justes  reproches  qu'ils  ont  eux-mêmes  mëritës. 
Le  culte  des  chrétiens  est  donc  suffisamment 
justifie  dans  toutes  les  parties  dont  il  se  compose , 
dans  ses  temples ,  dans  ses  assemblées  religieuses , 
dans  seâP cérémonies  sacrées  ;  mais  c'est  à  vous  , 
Messieurs,  qu'il  appartient,  si  vous  le  voulez', 
d'en  faire  auK  yeux  du  peuple  une  apologie  bien 
plus  efficace  que  la  nôtre,  et  cette  apologie,  je 
l'attends  de  vos  exemples  et  de  votre  conduite. 
Si  nos  entretiens  précédens  ont  fait  sur  vous  quel- 
que heureuse  impression,  ^ut^  être  avez -vous 
déjà  dépouillé  les  préventions  dont  vous  étiez 
remplis  et  centre  les  dogmes  et  contre  la  morale 
du  christianisme  :  peut-#tre  vous  sentez-^'ous  por- 
tés à  professer  un  culte  dont  vous  sentez  les  avan- 
tages et  la  bonté;  mais  vous  n'en  avez  pas  le  cou- 
rage. On  ne  vous  voit  pas  encore  dans  nos  temples, 
assister  à  la  célébration  des  divins  mystères,  et  vous 
mêler  à  la  troupe  des  chrétiens  fidèles.  Cependant, 
il  faut  le  dire,  que  deviendra  la  religion,  et  par 
conséquent  que  deviendra  la  morale,  que  devien- 
dra la  société,  si  nos  temples  ne  sont  jamais  fré- 
quentés de  ceux  qui,  par  leur  rang,  leur  éducor 
tion,  leurs  lumières,  doivent  avoir  un  si  grand 
empire  sur  l'esprit  de  la  multitude  ?  Le  religion  ne 
peut  se  soutenir  ni  se  perpétuer  que  par  le  culte 
public;  et,  si  ce  culte  est  abandonné  au  peuple 
comme  une  superstition,  ne  finira -t- il  point  par 
tomber,  aux  yeux  du  peuple  lui-même ,  dans  le 
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discrédit  et  rayilissement?  Pourquoi,  Messieurs, 
rougiricz-vous  deparoitre  dans  nos  temples ,  pour 
y  donner  comme  pour  y  recevoir  des  exepples 
d'une  utile  édification?  Souvent  vous  sortez  de  vos 
théâtres  ou--de  vos  fêtes  nocturnes  avec  des^* corps 
fatigués,  des  esprits  agités ,  des  cœurs  brâhinsde 
tous  les  feux  des  passions  :  vos   divertissemens 
soni  plutôt  une  ivresse  qu'un  plaisir;  c'est  comme 
une  coupe  enchantée  qui  flatte  d'abord ,  mais  qui 
recèle  le  fiel  et  l'amertume.  TeneiE  dans  nos  as- 
semblées de  religion ,  et  vous  en  sortirez  avec  une 
âme  plus  calme,  plus  maîtresse  d'elle-même,  avec 
les  impressions  de  je  ne  sais  quelle  paix  intérieure 
que  vous  ne  connoissez  pas.  Il  faut  vous  le  dire  eiv- 
core*,  à  vous  qui  êtes  appelés  à  occuper  les  rangs 
distingués  de  la  société  z.jtous  les  hommes  portent 
avec  eux  le  sentiment  de  je  ne  sais  quelle  égalité 
primitive  qui  les  rend  mutuellement  ennemis  du 
joug  et  de  la  stijétion;  le  peuple  jette  des  regarda 
d'envie  sur  le  riche  qui  vit  dans  l'abondance,  sur 
le  puissant  qui  semble  l'écraser  de  son  faste  ;  il  se 
demande  quelquefois  en  secret  pourquoi  cette  in- 
égalité des  conditions  dans  laquelle  il  se  trouve  si 
mal  partagé  :  de  là  le  penchant  à  briser  les  liens.de 
la  subordination,  penchant  dont  les  novateurs  ont 
jirofîté  dans  tous  les  âges.  Eh  bien!  Messieurs, 
voulez -vous  adoucir  ces  rigt^urs  du  sort  de  la 
multitude,  la  consoler  des  mliux  de  sa  condition  ? 
venez  vous  mêler  avec  elle  dans  nos  temples  :  ici 
les  rangs  disparoisfcnt  ;  totit  est  confondu,  anéanti 
devant  l'infinie  Majesté  :  ici    Ve  "çewçX^  voiV  «^^ 
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Dieu  est  tout,  et  qae  l'homme  n'est  rien  ;  que  të- 
premier  devant  Diea  ,  ce  n'est  ni  le  plus  riche ,  ni 
le  plus  puisuut ,  ni  le  phis  habile,  mais  le  pins 
vertueux;  que  les  puissaos  et  les  riches  ont  le 
même  inaitre  et  le  même  juge  que  lui.  Vcnei  donc: 
dans  DOS  temples;  et,  témoin  de  la  religion  île 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui ,  le  peuple  sortira 
de.  nos  assemblées  consolé  de  sa  dépen^nce,  et 
^lus  pénétré  de  cet  esprit  de  subordination  et  de 
paix  qui  fait  là  prospérité  des  Etats  comme  des  fa- 
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Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  il  arrive  ^  a  dit  im 
écrivala  français,  que  les  choses  dont  on  parle  le 
plus  parmi  les  Ij^ommes  sont  ordinairement  celles, 
que  Ton  comprend  le  moins.  Cette' réflexion  sin- 
gulière, si  Ton  veut,  s'est  particulièrement  véri- 
fiée ,  Messieurs,  au  sujet  de  ce  qu'on  appelleyâ/ia- 
iisme.  De  nos  jours,  ce  mot  n'a  pas  été,  comme 
autrefois,  relégué  dans  les  livres;  il  a  été  sur  toutes 
les  lèvres,  il  a  circulé  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  le  peuple  même  l'a  prononcé;  et  pour* 
tant  il  est  manifeste,  par  l'usage  qu'on  en  faisoit, 
que  la  bouche  le  proféroit  sans  que  l'esprit  y  atta- 
chât aucune  idée  nette  et  précise.  A  cette  époque 
de  désastre  oii  les  novateurs  portoient  le  plus 
étrange  renversement  dans  le  langage  comme  dans 
les  idées,  que  de  victimes  ont  succombé  sous  la 
vague  accusation  de  fanatisme!  Malheur  jilôrs  à 
ceux  qui  travailloient  à  consa:ver  quelque  éliu-' 
celle  dii  feu  sacré,  à  sauver  la  religion  et  la  mo- 
rale d'un  naufrage  universel!  ils  étoicat  traÂVé^ ^^ 


&B  LA   RBLlGtOîT  VENgÉiÎ 

fanatiques^  et  Ton  croyoit  avoin  accumule  sur 
leurs  têtes  toute%  les  accusations  y  lorsque ,  par  une 
locution  nouvelle  qui  n'a  pais  même  le  mérite 
d'être  ^raoçaise^  on  les  accusoit  de  fanatiser  le 
peuple.  Ce  temps  de  notre  délire  ^*est  plut;  mais 
encore  aujourd'hui  combien  font  un  usage  peu 
éclairé  du  mot  fangtisme !  k.\xx  yeux  d'un  athée , 
je  suis  fanatique  parce  que  je  crois  en  Dieu;  aux 
yeux  d'un  déiste^  je  suis  fanatique  parce  que  je 
crois^en  Jésus-Christ;  enfin  aux  yeux  de  je  ne 
sais  quel  bel  espr^i  libertin  ^  je  suis  fanatique  parde 
que  j'adresse  une  prière  au  Dieu  à  qui  je  dois  le 
jour  qui  m'éclaire  et  le  pain  qui  me  nourrit. 
Âifisi  on  flétrjt  4'un  nom  odieux  ce  qu'il  y  a  de 
plus  respectable;  et  pat  ce  moyen  la  haine  et  le 
mépris  des  choses  les  plus  sacrées  ne  peuvent  que 
se  perpétuer.  A  mesure  que  nous  reviendrons  à 
des  idées  plus  saines^  nous  mettrons  sans  doute 
plus  dé  vérité  dans  notre  langage;  la  justesse  dés 
idées  ramènera  la  propriété  des  termes^  et  nous 
saurons  enfin  et  penser  et  parler.  C'est  pour  con- 
courir à  cette  réforme  salutaire ,  que  nous  allons 
fixer  le  sens  du  mot  fanatisme  j  mot  terrible  qui  a 
coûté  tant  dé  sang  et  de  larmes.  Distinguons  ici  le 
fantôme  de  la  réalité  ^  et  sans  rien  dissimuler^  sans 
déguiser  les  excès  qui  méritent  d'être  qualifiés  de 
fanatisme,  montrons  qu'il  est  injuste  d'en  accuser 
la  religion  chrétienne.  C'est  tout  le  «sujet  de  cette 
Conférence. 

En  donnant;  comme  on  l'a  fait  de  i^ios  jours  ; 
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au  mot  fanatisme  une  sl^ification  plus  étendue 
qu'il  n'a  voit  autrefois^  on  pourroit  qualifier  de  ce 
nom  l'amour  outre,  excessif  d'une  opinion  quel- 
conque., vraie  ou  fausse;  dès-lors  le3  sciences,  les 
lettres^léft  arts,  la  liberté,  l'egalit^,  auroicnt  leurs 
fanatiques,  puisqu'elles  ont  eu  des  partisans  fou- 
gueux, enthoioiastes ,  qui  n'onf  connu  ni  bornes 
ni  mesure.  Ainsi  ce  seroit  le  fanatisme  des  sciences 
naturelles  qui  auroît  fait  oublier  l'étude  la  plus 
digne  de  l'homme,  celle  de  l'homme  et  de  ses  de- 
voirs; ce  seroit  le  fanatisme  de  l'egAlitéqui  auroît 
voulu  effacer  jusqu'à  la  plus  légère  trace  des  dis- 
tinctions sociales;  ce  seroit  l'amour  fanatique  des 
Grecs  et  des  Romains  qui  auroit  amené  parmi  nou9 
le  mépris  de  nos  ancêtres ,  l'oubli  de  leurs  grandes 
actions,  la  haine  de  leurs  institutions  et  des.mœurs 
françaises.  Mais,  pour  nous  borner  à  ce  qui  re- 
gard^ la  religion ,  qu'est-ce  que  le  fanatisme? 

Il  est  saq/s  doute  un  attachement  raisonnable  à  la 
religion ,  un  zèle  sage  et  modéré  pour  ses  intérêts, 
que  les  passions  seules  peuvent  chercher  à  rendre 
odieux ,  et  que  respectera  tout  homme  sensé  parmi 
ceux-là  même  qui  auroieét  le  malheiu*  de  ne  voir 
dans  la  religion  qu'une  invention  humaine.  Qui 
dit  fanatisme  dit  mm  portement ,  violence,  fureur; 
et,  si  l'on  veut  s'entendre,  on  appellera  fanatisme 
un  zèle  violent  et  sanguinaire.  Or  rien  de  plus  in- 
juste que  d'en  accuser  la  religion  chrétienne. 

Si  je  voulois  en  accuser  le  christianisme, ^)e  tâ- 
cherois  d'ep  découvrir  des  traces  ou  dans  les  ac- 
tions  et  les  maximes  de  Jésus  son  {onàftXftwt  ^  q>x 
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dans  la  conduite  et  ren^ignement  de  TEglise  qu'il 
a  établie  dépositaire  dés  vérités  révélées,  ou  dans 
des  actes  pleins  de  violence  et  de  barbarie  qu'on 
eût  le  droit  de.regarder>comnie  l'ouVrage  même  de 
la  religion  ;  car  i£St-il  rien  de  plus  inique  que  de 
faire  retomber  les  excès  de  quelques  chrétiens  sur 
le  christianisme  qui  les  condamne? 

C'est  bien  dans  l'iiistoire  de  Jésus-Christ  et-dans 
son  Evangile,  qu'il  faut,  avant  tout,  étudier  l'es- 
prit de  la  religion  que  nous  professons.  Or,  ici, 
où  sont  les  signes  d'un  zèle  cruel  et  farouche?  Que 
fut  Jésus-Christ  sur  la  terre?  le  plus  doux  des  en- 
fans  des  hommes  :  il'  n'achève  pas ,  comme  disent 
les  livres  saints,  de  briser  le  roseau  à  demi-ca^é, 
ni  d'éteindre  la  mèche  qui  fume  encore.  Ami  Bet 
pauvre^,  consolàteuf  djBS  affligés,  défenseur  des 
foibles  et  des  petits ,  il  passe  en  faisant  du  bien  à 
tous,  et  ses  miracles  sont  des  miracles  d*e  bonté. 
Si  Pierre  veut  le  défendre,  il  arrête  son  zèle;  il 
enibrasse  le  disciple  qui  le  trahit,  il  souffre  sans 
se  plaindre ,  il  prie  pour  ceux  qui  le  persécutent , 
il  meuM:  en  pardonnant  à  ses  bourreaux  :  quel 
blasphémateur  insensé  He  seroit  pas  touché  de 
l'héroïque  simplicité  de  tarft  de  vertlis?  Que  trou- 
verez-vous  dans  son  Evangile?' Lui-même  il  nous 
apprend  qu'il  est  venu  pour  servir ,  et  non  pour 
être  servi  ;  il  envoie  ses  disciples  au  milieu  des 
nations,  comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups; 
il  prédit  les  persécutions  que  Va  leur  susciter  la 
haine,  et  ne  leur  permet  d'opposer  à  la  fureur 
de  leurs'  ennemis  que  la  patience.  S'il-  dit  qu'il 
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est  vdhu  apporter  non  la  paix^  mais  le  glaive, 
ce  n'est  pas  ce  glaive  exterminateur  qui  se  rassasie 
de  sang  et  de  caffiage^  mais  ce  glaive  salutaire 
qui  combat  les  passions ,  et  qui  abat  tous  les  re- 
jetons funestes  de  cette  tige  empoisonnée.  Il  est 
bien  vrai  que  la  religion  s'est  propagée  au  milieu 
des  persécutions ,  mais  au  milieu  des  persécutionft 
qu'elle  a  souffertes,  et  non  de  celles  qu^elle*avoit 
allumées  :  ce  qui  fftisoit  dire  à  un  ancien  que  la 
loi  des  chrétiens  étoit  ^  non  d'égorger ,  mais  de  se 
laisser  égorger  pour  la  vérité,  ^i  Jésiis  nous  dit 
encore  qu'il  est  x^nu 'allumer -un  feu  sur  la  terre  ^ 
et  que  son  désir  est  qu'il  se  répande  au  loin ,  ce 
n'est  pas  ce  feu  dévsrstateur  qui  dévore  le»  cités  et 
les  campagnes,  mais  ce  feu  divin  qui  consume  les 
vices ,  nourrit  les  vertus  et  enflammer  lert^œurs  de 
cet  amour  pour  les  hommes ,  qui  va  jusqu'à  faire 
''  '  aimer  ses  ennemis.  Sans  doute  celui  qui  a  dit  (i)  : 
■  Je  suis  la  hérttéj  a  voulu  que  son  Evangile  fût 
annoncé  à  toutes  les  nations  et  professé  par  elles. 
Il  a  condamné  d'avance  les  esprits  rebelleS»qui  ré- 
sisteraient à  sa  lumière  suffisamment  manifestée, 
en  disant' (a)  :  Celui  qui  ne  croira  pas  sera  cortn 
damné;  et  voilà  bien  l'intolérance  envers  toutes  les 
erreurs,  qui  est  Tundes  caractères  de  ia  religion 
véritable.  Mais  aussi ,  lorsque  deux  de  ses  disciples 
lui  demandent  de  faire  descendre  le.  feu  du  ciel 
sur  une  ville  criminelle  ^  il  répond  (3)  :  F'ous  ne 

(i)  Joan.  Xiv,  6. 

(2)  Marc.  XVI ,  i6..  '  ,  ' 

(3)  Lqe.  IX  ,  55 ,  5(>. 
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sapez  pas  à  quel  esprit  vous  appartenez  ;  fe  suis 
venu  pour  sauuer  les  ames^  et  non  pour  les  perdre  ; 
et  voilà  cette  tolérance  cKrétieiifiie  envers  les.per- 
sonnes^  qui  n*est  autre  chose  que  la  charité.  Âinsi^ 
dans  Jésus -Christ;  rien  qui  ne  respire  Tesprit  de 
douceur,  de  paix,  de  persuasion,  et,  par  consé- 
quent,  rien  qui  ne  soit  éloigné  flu  fanatisme. 

Je  passet  renseignement  public  et  à  la  conduite 
de  FEglise.  Ce  n'est  ni  dans  (Quelques  chrétiens , 
ni  dans  une  église  particulière ,  ni  dans  quelques 
pontifes  de  .la  reli^on  ^  qu'il  faut  chercher  TEglise 
enseignante,  dépositaire  de4a.révélation;  et  char-' 
gée  pat  Jésus-Christ  même  de  nous  apprendre, 
toute  vérité.  Cette  Eglise  enseignante ,  c'est  le  corps 
des  premiers  pasteurs  Unis  à  leur  chef,  les  évêques 
ayant  à  leur  tSte  celui  de  Rome  qui  est  le  pasteur 
universel.  Or  je  demande  qu'on  me  cite  une  pro- 
fession de  foi,  un  symbole,  ub  décret,  une  insti- 
lution,  ouvrage  de  l'Eglise  universelle,  qui  com- 
mande ou  qui  autorise  le  zèle  plein  de  violence 
et  de  fo/eur  qui  caractérise  le  fanatisme.  Si  vous 
parcouffz  l'histoire  des  premiers  âges  de  l'Eglise 
chrétienne,  que  trouvez- vous?  des  apologistes  et 
des  docteurs  tels  que  TertuUien ,  saint  Cyprien , 
saint  Chr^aftostôme ,  saint  Ambroise ,  qui  enseignent 
formellement  que  la  foi  doit  s'établir  par  la  per- 
suasion et  non  par  la  violence  (i).  Si,  dans  les 
trois  premiers  siècles,  les  disciples  de  l'Evangile  le 


(0  f^oyez  Duvoisin,  Essai  sur  ht  tolérance,  art.  II ,  à  la 
suite  de  la  Dcmonstr»  Evànf^èlique* 
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propagent, au  milieu  des  nations  idolâtres  ^  loin  de 
rétablir  le  fer  et  la  flamme  à  la  main ,  ils  ne  savent 
pas  même  se'venget  de  leurs  ennemis.  C'est  en 
niarchant  sur  leurs  tracés^  que  les  hommes  apos- 
toliques de  tous  les  temps  n'ont  pénétré  ai|  milieu 
des  nations  infidèles  que  par  les  seules  armes  de  la 
patience  et  de  la  4)harité.  Si ,  depuis  Constantin  ^^ 
les  empereurs  ou  les  autres  princes  catholiques  ont 
défendu  l'Eglise  contre  les  novateurs ,  et  fajit  res- 
pecter  ses  lois;  si  même  ih  se  sont  armés  contre 
eux  ;  c'étoj«nt  là  des  mesures  de  protection  et  de 
politique  ;  et  Qon  des-  mesures  de  violence  pour 
forcer  les  consciences  ;  et  souvent  il  a  été  nécessaire 
de  déployer  la  force  publique  contre  des  sectaires 
qui  é^oient  ennemis  de  TEtat  autant  que  de  la  re- 
ligion^ et  qui  établissoient  leurs  do^bdnes  au  mi- 
lieu du  pillage  et  de  l'incendie.  Je  sais  bien  que 
des  princes  ou  des  pasteurs^  égarés  par  un  faux 
zèle  y  peuvent  avoir  passé  les  bornes  légitimes  ; 
mais  ce  sont  là  des  écarts  particuliers  qui  ne  prou- 
vent rieu  contre  l'esprit  général  de  la  religion . 
Toujours  elle  applaudira  à  ces  paroles  dtt  pape 
saint  Grégoire  le  Grand  àAi#évéque  de  Terra- 
cine ,  qui  étoit  trop  sévère  envers  les  juifs  (i)  : 
(c  C'est  par  la  douceur  et  les  e^hortiMlons  qu'il 
)>  faut  appeler  les  infidèles  au  christianisme;  il  ne 
»  faut  pas  les  en  .éloigner  par  les  menaces  ni  par 
>>  la  terreur.  » 

Les  incrédules  n'ont  rien  oublié  de  ce  qui ,  dans 


I 


(^)  Epist.  lib.  I,  cp.  XXX  y. 
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les  annales  de  ITglise ,  prësenle  un  caractère  de 
zèle  persécuteur  et  farouche;  et  voici  ce  qu'ils  éta^ 
lent  avec  complaisance. 

On  cite  un  prêtre,  notamé  Virgile,  persécute, 
dit-on  jk  au  huitième  siècle  par  le  pape  Zacharie, 
pour  avoir  enseigné  l'existence  des  antipodes  ; 
voilà  ce  qu'ont  supposé  d' Alei|d>ert ,  et  l'athée  qui 
a  écrit  V Esquisse  du  tableau  historique  de  V esprit 
hiùnain  (i}.Or,  Messieui^s,  il  iaut  savoir  que  ce 
Virgile  avoit  été  dénoncé,  non  comme  soutenant 
la  rondeur  de  la  terre,  opinion  très-indifFérente, 
mais  comme  enseignant  une  doctrine  tendant  à 
persuader  qu'il  y  avoit  sous  la  terre  d'autres 
hommes  qui  n'avoient  pas  avec  nous  une  origine 
commune,  opinion  très-répréhenhible.  Cette  con- 
testation fut  si  peu  de  chose,  et  Virgile  fut  si  peu 
persécuté ,  qu'il  fut  fait  évêque  de  Salsbourg  (2). 

On  cite  Galilée  condamné  et  persécuté  par  le 
Saint-Oflice,  pour  avoir  enseigné  le  mouvement 
de  la  terre  sur  elle-même.  Heureusement  il  est 
aujourd'hui  prouvé,  par  les  lettres  de  Gulchardin 
et  du  marquis  Nicolini ,  ambassadeur  de  Florence, 
tous  deux  amis,  diicl^es'et  protecteurs  de  Galilée; 
par  les  lettres  manuscrites  et  par  les  ouvrages  de 
Galilée  M -même,  que  depuis  un  siècle  on  en 
impose  au  public  sur  ce  fait.  Ce  philosophe  ne 
fut  pas  persécuté  comme  bon  astronome,  mais 
comme  mauvais  théologien ,  pour  avoir  voulu  se 

(i)  Page.  228. 

(a)  Vojex  des  Eclaircissemens  snr  ce  fiit,  dans  i'ouTragc  ia- 
tilulc  :  />  Christianisme  de  Bacon  ,  tom.  II,  page  3i3. 
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mckr  d'expliquer  la   Bible.  Ses  découvertes  lui 
suscitèrent  sans  doute  des  eunemis  jaloux;  mais 
c'est  son  entêtement  à  vouloir  concilier  la  Bible 
avec  Copernic  qui  lui  donna  des  juges,  et  sa  pé- 
tulance seule,  fut  la  cause  de  ses  chagrins.  Il  fut 
nn's,  non  dans  les  prisons  de  Tlnqùisition ,  nu^is 
dans  l'appartement  du  Fiscal ,  avec  pleine  liberté 
de  communiquer  àù  dehors.  Dans  ses  défS^^ses,  il  d« 
fut  point  question  du  fonds  de  son  système,  mais 
de  sa  prétendue  conciliatiorr  avec  la  Bible.  Après 
la  sentence  rendue  et  la  rétractation  exigée,  Ga- 
lilée fut  le  maître  de  retourner  à  Florence.  Ou 
doit  ces  renseignemens  à  un  protestant,  MalUt 
D%ipan,  qui ,  appuyé  sur  des  pièces  originales,  a 
ici  vengé  la  cour  romaine  (i). 

Certes  il  est»  bien,  peu  philosophique  d'oublier 
tout  ce  qu^  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  doi- 
vent au  saint  Siège,  pour  réchauffer  sans  ccssç 
Une  anecdote  exagérée  dans  tous  ses  détails.  Mais 
ce  môme  Galilée,  pour  avoir  enseigné  une  nou- 
velle théorie  sur  la  chute  des  corps  graves,  fut 
d'abord  bafoué  par  les  anciens  docteurs  ses  col- 
lègues,  ensuite  dénoncé  aux  magistrats,  et  forcé, 
comme  un  novateur,  de  quitter  la  ville  de  Pisc; 
et,  lorsqu'il  annonça   ensuite  sa   découverte  dos 
satellites  de  Jupiter,  il  fut  traité  d'impostemr  «t  de, 
visionnaire  :  faudroit-il  pour  cela  déclamer  saos 
cesie  contre  les  corpprations  savantes? 

(I)  Voyez  le  Mercure  de  France,  du  17  juillet  1784,  n.  apj 
hu  bien  le  DicUonnaire  de  TTiéçlo^ie,  pnr  Bcrgier,  articles 
Monde  et  Science. 
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Pierre  Bamus  fut  dëaoncë  à  François  l^*  comme 

* 

criminel  d'Ëtat^  pour  avoir  combattu  la  dialec- 
tique d'Aristotè  ;  poursuivi  par  TUniversitc,  il  fut 
dëposë  de  sa  chaire  et'banni  de  Paris  :  faudroit-il 
pour  cela  insulter  à  la  gloire  de  cette  Université; 
.  mère  des  sôiences  et  âes  arts? 

Faudroit-il  aussi  compter  pour  rien  tous  les 
grands  services  que  peut  avoir  rendus  à  la  France 
Tancienne  magistrature,  parc^que  le  parlement 
<îe  Pai'is  voulut,  pour  l'honneur  d'Arislote,  main- 
tenir par  arrêt  sa  philo^phie,  ou,  plus  récemment^ 
s'opposer  A  la  pratique  de  l'inoculation  ? 

Daas  son  Histoire  de  P Astronomie  modems  (1), 
Bail ly  s'est  exprim-é  plus  sensément  sur  la  conditite 
du  Saint-Office,  en  disant  :  ce  Nous  ne  devons  pas 
»  juger  celt^  faute  avec  les  lumières  de  notre 
»  siècle.  Le  système  de  Copernic  n'avoit  alors  de 

;>  paitisans  qu'en  Allemagne; là  foule  des 

î)  astronomes  étoit  contraire.  » 

Enfin,  Messieurs^  pour  ce  fait  comme  pour  le  • 
précédent ,  je  pçurrois  faire  observer  qu'il  est  éga- 
lement  injuste  et  ridicule  d'imputer   à   l'Eglise 
universelle  un  tort,  d'ailleurs  si  mince,   qui  ne 
devroit  tomber  qjie  sur  la  cour  de  Rome. 

On  cite  un  hérésiarque,  nommé  Jean  Hus,  con- 
.damciélians  le  quinzième  siècle  par  le  concile  gé- 
néral de  Gonstancje,  et  livré  aux  flammes,  malgré 
le  sauf  -  conduit  qui  devoit.  m'ettre  sa  personne 
en  sûreté.  Mais  certes  il  est  facile  de  justifier  le 

• 

(I)  Liv.  II,  S   32^lOrti.  II,pag.  i3). 
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concile.  Il  condamna  Jean  Hiis  comme  hërélique, 
et  il  en  avoit  le  droit  :  ensuite  ce  fut  Tempereur 
Sigismond  qui  le  fit  livrer  au  supplice,  moins 
comme  hérésiarque  que  comme  perturbateur  dan- 
gereuis.  Ce  n'est  pas  le  concile^  mais  l'empereur 
qui  avoit  donne  le  sauf- conduit;  encore  même 
est- il  facile  de  prouver  qu'il  ne  viola  pas  la  foi 
publique,  que  le  sauf -conduit  n'étoit  que  pour 
garantir  la  personne  de  Jean  Htis  sur  la  route , 
pour  qu'il  pût  tranquillement  arriver  à  Constance, 
où  il  alioit  plaider  sa  cause  (i). 

Mais  voici  ce  qui  fait  un  sujet  de  perpétuelles 
déclamations  contre  la  religion  catholique  en  par* 
ticuUer,  ce  qui  fournit  le  prétexte  le  plus  apparent 
de  l'accuser  de  fanatisme  dans  sa  conduite;  c'est 
ce  tribunal  de  sang(\\x\  a  fait  tant  de  victimes,  qui 
ne  juge  pas  seulement  les  actions,  mais  les  con- 
sciences; c'est,  puisqu'il  faut  bien  la  nommer^  V In- 
quisition, ]Ve  pensez  pas,  Messieurs,  que  je  vienne 
me  faire  l'apologiste  de  l'Inquisition  espagnole; 
mais  je  n'y  vois  qu'une  institution  locale  et  par- 
ticulière, odieuse  aux  Français,  étrangère  à  nos 
lois  et  à  nos  usages,  inconnue  chez  un  gcand 
nombre  d'églises,  un  tribunal  dont  il  n'est  pas 
permis  de  faire  retomber  sur  l'Eglise  universelle 
les  excès  qui  ont  pu  le  souiller.  Je  pourrois  mt 
]>orner  à  ce  peu  de  paroles  ;^mais  il  importe  de  se 
faire  des  idées  moins  vagues  de  ce  qu'on  appelle 
en  général  Inquisition. 

(I)  Dictionhaire  des  Hérésies,  tom.  H,   pag.   i5o  pt  min. 
dans  la  note. 
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Je  fais  observer  d'abord  qu'on  ne  peut  contes- 
ter aux  deux  puissances  ecclësiastique  et  civile  le 
droit  de  prendre  des  mesures  et  de  se  concerter  en- 
semble pour,  s'opposer  à  des  nouveautés  funestes 
qui  ne  compromettent  jamais  le  repos  de  l'Eglise 
sans  altérer  aussi  celui  de  l'Etat;  que,  dans  les 
sociétés  civiles  4es  plus  modérées,  il  existe  des 
tribunaux,  uon-seidement  de  justice,  pour  punir 
les  crimes  commi»,  mais  encore  de  sûrclé,  de  sur- 
veillance ,  pour  aller  au-devant  des  crimes ,  pré- 
venir des  écarts  et  des  complots  qui  pourroient 
tioubler  la  tranquillité  publique;  qu'il  est  bien 
permis  aux  pontifes  et  aux  magistrats  de  penser 
que  les  mauvaises  doctrines  conduisent  aux  mau- 
vaises actions;  que  nul  n'a  le  droit  d'être  séditieux 
sous  prétexte  de  liberté  d'opinions  ;  qu'en  général 
la  violence  ne  peut  être  repoussée  que  par  la  vio- 
lence, ainsi  que  l'a  dit  Cicéron  (i),  et  que,  si  les 
moyens  de  répression  ne  passent  pas  les  borner 
légilimei»,  ils  font  U*  sûreté  des  gens  de  bien,  et 
nq  peuvent  déplaire  qu'aux  méchans. 

Je  fais  observer,  en  second  lieu,  que,  pour 
jugCA  .maniement  les  choses,  il  faut  se  transporter 
avi<  teinpâ  où  ce  tribunal  fut  établi  ;  temps  d'alarme 
oijb  des  sectes  turbulentes  faisoient  trembler  la  puis- 
sadfice  et  préchoient  les  armes  à  la  main  ;  que  ce 
ii:il)Unal,  dans  ce  qu'A  a  de  plus  effrayant,  vient 
de'  la  politique  des  princes.  C'est  l'empereur  Fré- 
déric II,  qui,  au  treizième  siècle  (2),  porta  à  Pa- 
co Episi.  rtd  Famîl  lib.  XTI,  cp.  m. 
f2'    '.y  fsvi'ier  i;2?4' 
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doue  les  cdils  les  plus  rigoureux  en  celle  matici^e; 
c'est  Ters  la  fin  du  quinzième  siècle  (i)  que  Tln- 
quiflition  fut  établie  en  Espagne  par  Sixte  IV, 
mais  sur  la  demande  du  roi  Ferdinand;  c'est  au 
seizième  siècle  (2)  qu'elle  fut  établie  en  Portugal 
par  Paul  III ,  mais  à  l'instance  du  roi  Jean  m  : 
on  sait  qu'à  Venise  elle  fut  établie  par  ordonnance 
expresse  du  sénat  ^  et  que  trois  sénateurs  en  étoient 
me  mbres.  Aussi  l'auteur  de  Tonvragc  qui  a  pour 
titre  V^mi  des  hommes ,  et  qui  est  bien  éloigné 
d'aimer  ce  tribunal,  a  dit  (3)  :  a  L'Inquisition, 
»  ce  tribunal  effrayant  autrefois  dans  l'ordre  ci- 

»   vil, étoit  lui-même  de  l'institution   des 

»  princes.  »  Pourquoi  donc  le  reprocher  unique- 
ment à  l'Eglise,  comme  le  font  ses  ennemis? 

En  troisième  lieu,  je  fais  observer,  à  la  louange 
de  l'Eglise  de  Rome  (  et  ceci  est  un  point  capital  jj^^ 
que,  chez  elle,  ce  tribunal  a  eu  les  formes  les 
moins  sévères,  qu'on  n'y  a  point  connu  ces  exé- 
cutions sanglantes  qu'on  reproche  à  l'Espagne, 
et,  dans  son  septième  discours,  Fleury,  d'ailleurs 
opposé  à  l'Inquisition ,  remarque  expressément  (4) 
que  les  souverains  pontifes  avoient  fait  phisieurs 
constitutions  pour  en  modérer  la  rigueur.  Aussi , 
Messieurs,  dans  V encyclopédie  mcme  (5),  on  s'é- 
lève bien  co  iitre  les  procédures  et  les  supplices  de 

(>)  En  14S3. 

(^  £n  i535.  ^  • 

(S)  Tome  II,  p.ngc  igi. 

(i^)  Septième  Disc,  sur  Fl/ist^  étclcs.  n.  i3. 

(5)  Ai'ticle  Inquisilion  ,  tom.  \111 ,  pa^e.  'î'jix,  «Wv.  'vtx-SsA- 
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Espagnols;  mais  en  même  temps  on  s'étonne  qu'ili; 
aient  mis.  tant  de  rigueur  dans  F  exercice  d'une  ju- 
ridiction où  les  Italiens  ses  inpenteurs  mettment 
TANT  de  douceur. 

Je  le  sais,  lorsqu'on  reproche  aux  Espagnols 
leur  Inquisition ,  ils  la  défendent  en  faisant  remar- 
quer que ,  tandis  que  la  France ,  TAllemagne ,  l'An- 
gleterre, les  Pays-Bas,  la  Suisse,  ont  éié  en  proie 
aux  discordes  civiles ,  TEspagne  avec  son  tribunal 
fut  tranquille.  Dans  son  Essai  sur  Vhistoire  géné- 
rale j  Voltaire  fait  observer  qu'il  n'y  eut  en  Es- 
pagne, dans  les  seizième  et  dix > septième  siècles, 
ancupc  de  ces  révolutions  sanglantes,  de  ces  con- 
spirations ,  de  ces  châtimens  crjpiels  qu'on  vit  dans 
les  autres  cours  de  l'Europe ,  et  que ,  sans  les  hor- 
reuts  de  V Inquisition  ^  on  n  aurait  eu  alors  rien  à 
i^procher  à  l'Espagne,  Mais,  dit  à  ce  sujet  un  écri- 
vain de  nos  jours,  ce  je  ne  sais  ce  que  le  plus  ardent 
»  ennemi  de  l'Inquisition  répondroit  à  un  Espagnol 
)>  qui  la  justifieroit  en  ces  termes  : 

D  Vous  êtes  myope  ;  vous  ne  voyez  qu'un  point, 
y}  Nos  législateurs  regardoient  d'en  haut,  et  voyoicnt 
»  Tensemble.  Au  commencement  du  seizième  sic- 
»  de,  ils  virent,  pour  ainsi  àÏYQyfumer  l'Europe; 
»  pour  se  soustraire  à  l'incendie  général ,  ils  em- 
»  ployèrent  l'Inquisition ,  qui  est  le  moyen  poliii- 
r>  que  dont  Us  se  servirent  pour  mamtenir  Vunitc 
y)  ivUgleuse  ,  et  prévenir  les  guenes  de  religion . 
y)  Vous  n'apvez  rien  imaginé  de  pareil  :  examinons 
:»  les  suites,  je  récuse ^tout  autre  juge  que  l'ex- 
ï)  périence. 
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'i>  Vojoz  la  guerre  de  trente  ans  allumée  par  ïc» 
»  argumens  de  Luther;  les  excès  inouïs  des  ana- 
)>  bsptistes  et  des  paysans;  les  guerres  civiles  du 
)>  France  ;  d'Angleterre  et  de  Flandre;  le  massacre 
»  de  la  Saiut-Barthélemi ,  le  massacre  de  Merin- 
7>  dol^  le  massacre  des  Cëvennés;  l'assassinat  de 
^  Marie  Stuart^  de  Henri  III  ^  de  Henri  lY  ^  de 
9  Charles  I*',  du  prince  d'Orange,  etc.  etc.  Un 
y>  vaisseau  flotteroit  sur  le  sang  que  vos  novateurs 
))  ont  fait  répandre;  l'Inquisition  n'auroit  versd 
»  que  le  leur.  C^îst  bien  à  vous,  ignoraus  prësomp- 
y>  tueux  qui  n'avez  rien  prëvu  et  qui  avez  bai- 
»  gné  l'Europe  dans  le  sang,  c'est  ij^ieu  à  vous 
-»  qu'il  appartient  de  blâmer  nos  rois  qui  ont  tout 
»  prévu.  Ne  venez  donc  point  nous  dire  que  l'Iu- 
)>  quisition  a  produit  tel  ou  tel  abus  dans  tel  ou  tel 
»  moment;  car  ce  ne  n'est  point  de  quoi  il  s'agit, 
1»  mois  bien  de  savoir  sij  pendant  les  trois  derniers 
»  siècles ,  il  y  a  eu  j  en  vertu  de  l'Inquisition^  plus 
»  de  paix  et  de  bonheur  en  Espagne  que  dans  les 
»  autres  contrées  de  V Europe,  Sacrifier  les  géné- 
:))  rations  actuelles  au  bonheur  problématique  des 
))  générations  futures,  ce  peut  être  le  calcul  d'un 
^philosopher  mais  les  législateurs  en  font  d'a-u- 
:»  :trcs  (i).  » 

Je  laisse  cette  apologie  pour  ce  qu'elle  est;  qu'on 
la  blâme  ou  qu'on  l'approuve^  peu  impbrte  à  la 
<ause  que  je  défends;  je  veux  venger  l'Eglise  ca- 

(I)  Lettres  à  un  gentilhomme  russe  sur  l Inquisition  wp/i- 
£nQle,  IY«  icUr.  pag.  89  et  suir. 
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tholiqiie,  et  l'Espagne  n'est  pas  plus  toute  l'Eglise 
qu'un  tribunal  particulier  n'est  toute  la  magistra- 
ture de  France. 

On  a  dit,  on  dit  encore,  on  dira  toujours  sur  le 
ton  le  plus  affirmatif,  et  comme  si  le  Itiit  étoit  in- 
contestable ,  que  saint  Dominique  fut  le  premier 
inquisiteur  dans  la  Gaule  Narbonnaise;  cependant 
lien  de  plus  incertain  que  ce  fait  avancé  avec  tant 
de  confiance.  Les  hi«toriens  de  la  vie  de  saint 
Dominique  et  de  savans  critiques  modernes ,  s'-ap- 
pujant  sur  les  auteurs  contemporains  les  plus 
fiilèlcs,  prétendent  que  saint  Domini(|ue  ne  con- 
nut jamais  gonti'e  les  hérétiques  d'autre  voie  que 
l'instruction  et  la  patience,  et  ce  que  sa  mission 
eut  de  plus  amer  fut  d'imposer  des  peines  satis- 
factoires,  tels  que  des  jeûnes  et  des  prières  aux 
hérétiques  convertis  par  sa  charité  (i). 

On  a  dit,  et  Montesquieu  le  suppose,  que  les 
Juifs  étoient  punis  pour  le  seul  fait  de  leur  reli- 
gion; cela  n'est  pas  exact  :  l'Inquisition  ne  recher- 
choit  que  les  Juifs  qui,  après  avoir  professé  le 
christianisme,  apostasioient  publiquement  pour 
judaïser  de  nouveau. 

S'il  falloit  croire  aux  écrivains  iucrédu  les  du 
dernier  siècle,  l'Espagne,  par  les  suites  de  son  In- 
quisition, étoit  une  terre  qui  dévoroit  ses  habi- 

(i)  Voyez  le  Dictionnaire  de  Jliéohgie ,  par  Berçicr,  arlicle 
Dominicain  ;  et  les  f^ies  des  Pères  et  des  Martyrs,  ti'aduites 
de  L'anglais,  ouvrage  pleiu  d'nae  bonne  ci*itiqnc;  an  4  ^^oÀC^ 
uote,  pige  85,  tom.  VII,  édit.  de  1811. 


DU    RETROCHE    DE    FANATISME.  Mk") 

tans;  et  toutefois  il  est  vrai  que,  depuis  la  dynas- 
tie actuellement  régnante ,  l'Inquisition  a  perdu 
successi  vement  ses  rigueurs ,  et  que  le  dern  ier  au  to  - 
da-fé  est  de  1680,  sous' Charles  II.  Un  écrivain 
dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect  ^  un  Français, 
ennemi  de  l'Inquisition ,  ambassadeur  de  France 
en  Espagne  (i),  a  dit  dans  son  Tableau  de  VE*^ 
pagne  moderne  (a)  :  a  L'Inquisition  pourroit  être 

»  citée  de  nos  jours  comme  un  modèle  d'équité 

»  Plus  de  neuf  ans  de  séjour  et  d'observation  m'ont 
»  prouvé  qu'avec  quelque  circonspection  dans  ses 
»  propos  et  sa  conduite,  relativemefit  à  la  reli- 
»  gion,  on  peut  facilement  lui  échapper,  et  vivre 
»  aussi  tranquillement  en  Espagne  qu'en  aucun 
»  autre  pays  de  l'Europe.  y> 

Enfin ,  Messieurs ,  nous  abandonnons  sans  re- 
gret à  la  censure  des  protestons  et  des  incrédules 
rinquisilion  d'Espagne  et  de  Portugal  ;  ce  n'est  là, 
encore  une  fois ,  qu'une  institution  locale ,  tem- 
poraire, particulière,  plutôt  politique  qu'ecclé- 
siastique. Il  y  a  aussi  peu  de  philosophie  à  partir 
de  là  pour  accuser  de  fanatisme  la  religion  catho- 
lique  en  général ,  qu'il  y  en  auroit  à  accuser  d'a- 
théisme une  académie ,  parce  qu'elle  auroit  compté 
quelques  athées  panni  ses  membres.  Mais  aussi  je 
voudrois  savoir  quelle  secte  a  le  droit  ici  de  jeter 
la  première  pierre  à  ce  tribunal.  Chez  let  nations 
qui  embrassèrent  la  réforme,  que  d'édits  sanglans 

'0  Bourgoing,  ambassudcur  sous  le  Direcloire. 
(2}  Tom.  I ,  pftg.  3iJ8. 
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poiiés  par  les  hdidtiquei  contée  les  catholiques^ 
ou  par  une  secte  contre  une  autre  secte!  Calvin 
fut-il  bien  tolérai^t  envers  Servet  et  tant  d'autres 
qui  in  no  voient  comme  il  avoit  innové?  Quelle  ne 
fut  pas  la  rigueur  du  Danemarck  et  de  la  Suède 
contre  les  catholiques  !  En  Hollande  ^  avec  quelle 
fureur  ne  furent  pas  poursuivis  les  arméniens! 
Barneveldt  eut  la  tête  tranchée,  Grotius  fut  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle.  Nous  dirions  sur- 
tout aux  anglicans  :  Il  vous  sied  bien  de  repro- 
cher à  l'Eglise  romaine  l'Inquisition  y  à  vous ,  dont 
la  législatioif  contre  les  catholiques  est  remplie  des 
plus  atroces  dispositions  qui  jamais  aient  souilléJe 
code  d'aucun  peuple  civilisé.  Nous  dirions  à  la 
secte  incrédule  du  dernier  siècle  :  Vous  convient- 
il  de  reprocher  à  l'Espagne  les  anciens  auto- 
dafé,  à  vous,  dont  les  principes  et  la  conduite 
dévoient  amener  une  inquisition  capable  de  faire 
en  trois  ant  plus  de  victimes  que  n'en  ont  pu 
faire  en  trois  siècles  toutes  les  inquisitions  de  la 
domination  espagnole?  Ici,  nous  Français,  re- 
connoissons  que  nous  avons  perdu  le  droit  d'en- 
doctriner nos  voisins  ;  baissons  les  yeux ,  et  fai- 
sons amende  honorable  par  la  rougeur  de  notre 
front;  gémissons  sur  les  égaremens  de  l'homme  em- 
porté par  ses  passions,  et  surtout  par  son  orgueil; 
profitons  de  nos  fautes  passées  pour  devenir  meil- 
kurs,  au  lieu  de  nous  élever  avec  tant  d'amer- 
tume contre  celles  de  nos  semblables;  jetons  un 
voile  sur  nos  torts  réciproques  :  c'est  le  vœu  de 
la  religion.  Soyons  unis  autant  que  nous  avons 
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4le  divisés,  et  partfonnons  pour  qu'on  nous  par- 
donne (i).  • 

Ainsi  dans  Jésus-Christ,  le  divin  auteur  de  la 
religion ,  rien  qui  ne  respire  la  charité  la  plus 
pure;  dans  l'Eglise^  rien  de  plus  saint  que  sa  doc- 
trine qu'il  est  injuste  de  juger  d'après  l'opinion, 
ou  la  conduite,  ou  les  intentions  d'une  portion 
de  ses  membres  quelquefois  égarés  par  un  faux 
zèle.  Mais  n'est-ii  pas  des  évènemens  dans  lesquels 
ou  ne  trouve  que  haipe  et  fureur,  et  que  Ton  doit 
rx'garder  comme  l'ouvrage  même  de  la  religion? 

• 
TiïLiiE  est,  Messieurs,  la  marche  des  incré- 
dules :  ils  dissimulent  les  b^ens  immenses  que  le 
(  hristianisnie  a  faits  à  la  terre,  et  ils  étalent  avec 
complaisance  les  abus  qu'en  ont  pu  faire  les  pas-' 
sions  humaines.  Les  schismes  et  les  hérésies  qui 
ont  troublé  les  Etats;  les  querelles  sanglantes  et 
les  guerres  qu'ont  enfantées  ces  divisions;  les  croi- 
sades qu'ion  présente  comme  le  fruit  d'un  faux 
enthousiasme  religieux;  le  massacre  des  Indienft  à 
l'époque  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  la 
Sai^  -  Barthélemi ,  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  :  voilà  ce  qu'on  rappelle  en  le  donnant 
jK)ur  l'ouvrage  même  de  la  religion  ;  et  le  chris- 
tianisme, ainsi  peint  des  plus  noires  couleurs,  ne 


(1)  yoyet  l'ouvrage  qui  a  pouv  litre  :  Paradoxes  intérês- 
sans.  — >  Jiéponse  à  la  Lettre  d'un  patriote  sur  tintoîcranct 
des  sectes,  page  4» 7»  —  Nouveau  Forage  en  Espaf^ne,  art. 
inquisition  ,  page  68. 
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{«roit  pins  à  rimagioatioti  exaht'c  qu'un  monslrc 
ennemi  de*l'humanilé. 

A  toutes  les  déclamations  inspirées  par  la  haine 
et  le  préjugé,  je  puis  d'abord  répondre  avec  V Es- 
prit des  Lais  (i)  ;  a  C'est  mal  raisonner  contre  la 
))  religion  de  rassembler  dans  un  grand  ouvrage 
m  une  longue  énumération  des  maux  qu'elle  a 
»  produits,  si  Ton  rte  fait  de  même  celle  des  biens 
»  qu  elle  a  faits.  Si  je  voulois  raconter  tdlis  les 
»  maux  qu'ont  produits  les  lois  civiles,  la  monar- 
yy  chic,  le  gouvernement  républicain ,  je  dirois 
»  des  choses  effroyables.  »  Avec  cette  belle  ma- 
nière de  raisonner  contre  la  religion ,  avec  celte 
manie  de  la  rendre  i^sponsablc  des  abus  qu'en 
font  les  hommes,  d'oublier  les  biens  dont  elle  est  la 
source ,  pour  ne  rappeler  que  des  maux  dont  elle 
est  le  prétexte,  savez-vous,  Messieurs,  à  quoi  Von 
aboutiroit ? -à  renverser  Tordre  social,  à  nous  ra- 
mener  à  l'état  sauvage.  Car  enfin  moi  aussi  je  puis 
rappeler  les  maux  qu'a  enfantés  la  société,  et  dire  : 
Parcourez'  les  annales  des  peuples  anciens  et  mo- 
dernes, des  Egyptiens,  des  Perses,  des  Grecs  et 
des  Romains,  des  barbares  qui  ont  renversé  Têai- 
pire  romain,  des  nations  formées  de  ses  débris; 
étudiez  l'histoire  des  quatre  parties  du  monde, 
(ju'y  trouverez -vous  ?  des  vices  qui  sont  le  résul- 
tat de  la  civilisation ,  une  suite  de  crimes  qui  font 
horreur,  des  divisions  et  des  guerres  en  quelque 
sorte  perpéluçUes,  qui  n'ont  cessé  d'ensanglanter 

/ 

">  Livre  XXIV,  chnp.  U. 
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la  terre.  A  peine  dans  les  vingt^quatre  heures  qui 
divisent  le  jour,  en  est-il  une  seule  où,  sur  quel- 
que point  du  globe,  le  saïig  humain  ne  coule  par 
le  glaive  des  combats  ;  tant  la  société  peut  enfanter 
de  calamités  cruelles,  tant  il  seroit  bon  pour  le 
genre  humain  de  vivre  errant  dans  les  forêts  comme 
les  animaux  !  Ce  que  vous  répondriez  à*  ces  décla- 
mations contre  Tordre  social ,  je  le  répondrai  à 
ceux  qui  déclament  contre  la  religion.  Messieurs, 
dans  la  société,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  ce  que 
peut  devenir  la  puissance  dans  les  mains  de  ceux 
qui  en.  abusent,  mais  ce  que  deviendroit  la  société 
elle-même  sans  la  puissance  qui  la  gouverne  : 
ainsi,  dans  le  christianisme,  ne  cherchez  pas  uni- 
quement Tabus  que  l'homme  peut  en  faire,  mais 
ce  que  deviendroient  sans  le  christianisme  les 
nations  qui  le  professent. 

Vous  rappelez ,  dirai-je  aux  incrédules ,  le» 
guerres  de  religion,  mais  vous  dissimulez  que  c'est 
la  politique  ambitieuse  et  remuante  qui ,  dans  le 
secret,  tramoit  ces  projets,  et  qui^  ensuite,  au 
nom  de  là  religion ,  soulevoit  les  peuples;  Jean-* 
Jacques  en  convient.  Vous  avez  calculé ,  par  ap-^ 
proximation,  le  nombre  des  victimes  que  peuvent 
avoir  faites  les  querelles  religieuses  dans  respaco 
de  dix-huit  siècles,  et  vous  en  avei  compté  six 
mille  par  année,  réparties  sur  les  diverses  nations 
chrétiennes;  mais  vous  dissimulez  que  lès  maximes 
de  la  religion  ont  rendu  les  guerres  moins  cruelles 
et  les  révolutions  moins  fréquentes,  qu'elles  ont 
introduit  parmi  les  peuples  ua  cexXam  àxwX^^v 
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gens  et  des  règles  d'ëquitë  qu'on  rie  sauroit  trop 
reconnoître^  et  que  par  là  même  elles  ont  épargné 
refifusion  du  santig  humain,  ce  Sans  sortir  de  notre 
»  France,  dit  un  apologiste  moderne  (i),  je  sou- 
»  tiens  que  la  seule  institution  des  hôpitaux  pour 
)>  les  enfans  trouvés,  et  les  soins  qu'inspire  aux 
■»  parens  l'jdée  du  baptême ,  conservent  toutes  les 
»  anné<»  plus  de  six  mille  Français...  La  cruauté 
»  des  Chinois,  poursuit-il,  laisse  périr  toutes  les 
»  années  plus  de  trente  mille  enfans,  de  compte 
»  fait;  et  les  philosophes  nous  vantent  les  mœurs 
))  chinoises.  La  barbarie  des  Romains  laissok  mou- 
31  rir  de  faim  et  de  maladie  tous  les  ans  un  grand 
))  nombre  d'esclaves ,  et  les  philosophes  n'en  disent 
3>  rien.  »  Vous  affectez  de  répandre  que  les  san- 
glantes querelles  de  religion,  le  zèle  persécuteur, 
ne  se  trouvent  que  dans  le  christianisme;  mais 
l'histoire  des  peiiples  de  l'ancienne  Grèce  nous 
présente  une  guerre  sacrée,  dont  la  religion  fut  le 
motif,  qui  fut'poursuivie  avec  fureur,  et  qui  duia 
dix  aoiS  (a);  mais  Xerxès,  adorateur  du  feu  élé- 
mentaire, détruisit,  en  ravageant  la  Grèce  y  les 
temples  de  ses  dieux;  mais  en  Egypte,  pendant 
qu'un  peuple  élevoit  une  espèce  d'animaux  sur 
les  autels,  ses  voisins  les  avoient  en  abomination  ; 
de  là  des  guerres  continuelles  d'une  ville  contre 


(i)  Bergier,  Traité  de  la  traie  Religion,  III»  pai-t.  c.  vu, 
S  19-  lomc  X,  page  4^9  in-12. 

<«a)  RoIHd,  Histoire  ancienne^  Ht.  Xiy,  S  ^,  tcnic  VI,  in-»2. 
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une  autre  (i);  mais  le  zèle  du  pagaDisme  fit ,  pen^ 
dant  trois  siècles^  ruisseler  le  sang  chrétien  dans, 
les  provinces  de  l'Empire;  mais  au  quatrième 
siècle^  les  Armëniens^  qui  ayoient  embrassé  et  qui 
professoient  paisiblement  le  christianisme,  eurent 
à  soutenir  une  guerre  cruelle  contre  Maximin , 
qui  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  ses  troupes  pour 
aller  les  forcer  dans  leurs  montagnes^  et  relever 
les  idoles  qu'ils  avoient  abattues;  mais  Julien  le 
philosophe  fit  à  la  religion  une  persécution  plus 
redoutable  que  celle  de  Néron  ;  mais  le  calife 
Omar  détruisit  plus  de  quatre  mille  temples  païens 
ou  églises  chrétiennes,  et  étendit  au  loin  par  la 
force  des  armes  la  doctrine  du  faux  prophète  ; 
mais  des  querelles  religieuses  sur  TAlcoran  ont  fait 
naître  entre  le  Perse  et  le  Turc  des  guerres  san- 
glantes ;  mais ,  de  nos  jours ,  l'incrédulité ,  sous  le 
nom  de  philosophie,  après  s'être  armée  de  6û< 
phismes,  s'est  armée  aussi  du  glaive  meurtrier 
contre  les  disciples  de  l'Ëvangile;  et  puis  qu'on 
ose  avancer  que  le  christianisme  seul  a  été  ^buillé 
par  des  querelles  sanglantes  !  Messieurs ,  plaignons 
l'humanité  d'être  capable  d'abuser  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sacré  sur  la  terre  ;  mais  que  les  maux 
dont  le  christianisme  peut  avoir  été  le  prétexte 
innocent  ne  fassent  pas  oublier  les  bienfaits  que 
nous  lui  devons  ni  les  vertus  qu'il  feit  pratiquer 
aux  hommes.  Après  qu'on  a  vu  le  soleil  éclairer, 


CO  Rnilin,  Hiitoire  ancienne  j  lir.  I,  clinp.  11,  S  1  ,  tome  I, 

r«sc  73. 
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animer  la  nature  de  son  éclat  et  de  sa  chaleur, 
faudra-t-il  donc  insulter  à  sa  lumière,  parce  que 
ses  feux  élèvent  quelquefois  de  la  terre  des  vapeurs 
qui  enfantent  les  orages  (i)? 

Que  dirons-nous  des  croisades?  Messieurs,  ne 
nous  hâtons  pas  de  blâmer  ici  nos  pères,  et  de 
condamner  des  entreprises  extraordinaires  qui  ont 
eu  tant  d'influence  sur  les  destinées  de  l'Europe. 
Peut-être,  si  nous  voulions  y  réfléchir  sérieuse- 
ment ,  trouverions-nous  que  nos  pères  furent  gui- 
dés plus  sûrement  par  le  sentiment  religieux,  que 
nous  ne  le  sommes  par  notre  froide  raison  ,  et  que 
les  guerres  saintes  prouvent  autant  leur  prévoyance 
que  leur  courage.  Je  veux  que  le  désir  de  délivrer 
le  saint  sépulcre  et  les  lieux  consacrés ^ar  la  piété 
du  monde  chrétien  ait  eu  beaucoup  de  part  à  ces 
expéditions  lointaines,  que  ce  fut  là  le  motif  po- 
pulaire, comme  c'est  encore  le  coté  poétique  de  ce» 
entreprises  qui  paroissent  incroyables;  toutefois,.» 
travers  cet  enthousiasme  qui  entraîna  TOccident , 
€5t-il*donc  impossible  de  démêler  les  vues  d'une 
politique  aussi  légitime  que  profonde?  Je  ne  pré- 
tends pas  dissimuler  le  li^rtinage  et  la  licence  d'un 
grand  nombre  de  croisés,  ni  la  manière  imprudente 
dont  les  guerres  saintes  furent  conduites  dans  bien 
des  points,  ni  la  folie  de  certains  attroupemens  tu- 
multueux qui  partoient  d'Europe  sans  discipline 
et  sans  règle.  Eh!  Messieurs,  dans  les  guerres  les 
plus  justes,  les  plus  sagement  conduites,  quelle 

(0  Paradoxes  intéressant ^ita^cs  "^yG  el  4o6i 
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eniimération  n*auroit-ôn  pas  à  faire  des  excès  qui 
les  dtfshonorent  !  L*hom me  porte  partout  avec  lui 
les  e'garemens  dp  son  esprit  et  de  son  cœur.  Il  s'a- 
git d'examîner,  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs 
effets ,  ces  croisades  entreprises ,  suivant  les  règles 
des  guerres  ordinaires,  à  la  fin  du  onzième  siècle, 
sous  Philippe  l*' ;  dans  le  douzième,  par  Louis 
le  Jeune,  et  dans  le  treizième,  par  saint  Louis. 
Si  je  les  considère  dans  leurs  motifs ,  je  trouve 
bien  que  la  profanation  des  lieux  saints,  l'op- 
pression des  chrétiens  de  la  Palestine,  les  insultes 
cruelles  faites  aux  pdlerins  des  nations  chrétiennes, 
furent  le  moyen  puissant  dont  on  se  servit  pour 
exalter  les  courages  ;  mais  peut-on  dissimuler  que  • 
le  but  des  puissances  liguées  fût  de  sauver  leurs 
contrées  de  rinvasion  dont  elles  éioient  menacées? 
Qu'elle  étoit  redoutable  cette  puissance  mahomé- 
tane  qui  avoit  fait  tant  de  progrès,  et  qui  sem- 
bloit  ne  conquérir  que  pour  détruire  partout  la 
civilisation  et  le  christianisme!  L'Europe  devoit- 
elle  donc  attendre  tranquillement  la  honte  et  les 
fléaux  de  la  servitude  ?  chaque. tiation  chrétienne 
devoit-elle  se  laisser  opprimer,  au  lieu  de  faire  avec 
toutes  les  autres  une  sainte  ligue  contre  Tennemi 
commun?  On  admire  Annibal  passant  les  monts 
pour  porter  la  guerre  en  Italie,  et  vaincre  Rome 
dans  Rome  même  ;  et  Ton  voudroit  que  les  peuples 
européens  se  fussent  endormis  dans  un  lâche  repos  y 
plutôt  que  de  porter  la  guerre  jusqu'au  centre  de 
TempiVe  de  leurs  ennemis  !  Il  est  même  bien  avéré 
que  le  zèle  des  Latins  fut  vivement  excité  ^^\  \».v 
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envoyés  de  reiiij)ereiir  Alexis ,  qui ,  au  concile  de 
Plaisance  comme  à  celui  de  Ciermont^  sollici- 
tèrent leurs  secours.  Je  ne  sais  si  l'on  voudra  met- 
tre au  rang  des  fanatiques  le  prince  des  philoso- 
phes modernes 7  l'immortel  Bacon;  mais  je  sais 
.  bien  qu'on  trouve,  dans  ses  oeuvres,  un  dialogue 
de  la  Guerre  sacrée ,  dont  les  principes  tendent  à 
justifier  les  guerres  faites  aux  mahométans.  Ctî 
n'étoit  pas  un  enthousiaste  absurde  que  le  judi- 
cieux Fleury  ;  or,  dans  son  Discours  sur  les  croi- 
sades (i)  ,  dont  ilne  dissimule  pas  certains  incon- 
véniens,  il  ne  doute  pas  que  les  chefs  ne  fussent 
animes  par  des  vues  politiques  ;  et ,  dans  ses  Mœurs 
des  chrétiens  (a)  y  il  dit  ces  paroles  bien  remarqua- 
bles :  ce  Ceâ  entreprises  étoient  devenues  nécessaires. 
»  Il  n'y  a  voit  point  de  prince«chrétien  assez  puis- 
ai sant  en  particulier ,  pour  arrêter  les  progrès  des 
Y  mahométans,  ennemis  déclarés  de  tous  ceux  qui 
»  ne  veulent  pas  embrasser  leur  religion  ;  ils  pil- 
»  loient  impunément  l'Italie  depuis  deux  cents 
»  ans  ;  ils  étoient  maîtres  de  la  Sicile  et  de  près- 
»  que  toute  l'Espagne.  Par  les  forces  des  croisés , 
•»  ils  ont  été  chassés  de  cette  partie  de  l'Europe  et 
-»  notablement  affoiblis  en  Egypte  et  en  Syrie.  » 
Ce  n'étoit  pas  un  ignorant  qu'un  écrivain  de  oos 
jours  dont  on  trouve  une  dissertation  sur  les  croi- 
sades, dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  in- 
scripiions  et  telles-lettres  (3) ,  je  veux  parler  du  sa- 

(O  "Vile  Disc,  sur  i'HisL  eccîès.  n.   i. 

(a)  S  0*4. 

(3;  Tome  XXX\  JI,.  in-4Mng.  :)97. 
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vant  M.  de  Guignes  :  ce  Quand  nous  blâmons  ces 
»  entreprises,  dit- il,  c'est  que  nous  n'avons  pas 
»  assez  rëflëchi  sur  l'ëtat  des  affaires.  Les  Mu- 
»  sulmans,  après  s'être  emparas  de  la  Syrie,  s'é- 
»  toient  rendus  maîtres  de  l'Afrique,  ensuite  de 
»  l'Espagne  et  de  toutes  les  îles  de  la  Mëditcr- 
y>  ranëe,  d'oii  ils  insultoient  continuellement  les 
y>  côtes  de  l'Italie.  Par  l'Espagne  et  la  Corse, 
»  ils  entroient  dans  nos  provinces  méridionales 
»  qu'ils  ravageoient;  ils  pilloient  tous  nos  vais- 
y)  seaux.  Gonstantinople  étoit  pour  eux  une  bar- 
)>  rière  puissante,  et,  s'ils  avoient  pu  la  franchir, 
»  comme  ils  tentoient  de  le  faire,  toute  l'Europe 
m  étoit  menacée  et  couroit  risque  de  tomber  sous 
y>  leur  puissance.  En  les  attaquant  dans  le  cen- 
y»  tre  de  leur  empire,  on  pouvoit  espérer  de  les 
n)  affoiblir  considérablement  ;  ce  qui  arriva  en  cf- 
y>  fet.  On  leur  porta  un  coup  dont  ils  ne  purent  se 
»  relever.  » 

Ainsi  ces  guerres  furent  comme  une  digue  op- 
posée au  débordement  des  barbares  ;  elles  sauvèrent 
la  civilisation  et  le  christianisme;  ajoutons  qu'elles 
délivrèrent  les  peuples  de  l'Europe  de  leurs  pro- 
pres fureurs,  et  firent  cesser  l'oppression  en  affoi- 
blissant  la  puissance  des  grands  et  fortifiant  l'au- 
torité royale.  Voilà  ce  qu'a  reconnu  le  président 
Hénault,  quand  il  a  dit,  en  parlant  des  croi- 
sades (i)  :  (c  Elles  ne  servirent  pas  peu  ii  nos  rois 
y)  à  se  défaire  de  ces  tyrans  importuns  qui  allèrent 

(0  Nist.  de  France,  Jîem.  part,  t.  Ul,  p^  976. 
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)»  porter  au  loin   leur  inquiétude,  et  laissèrent 
)i  r£tat  en  repos.  » 

Enfin  il  est  indubitable  qu'elles  ranimèrent  le 
goût  du  commerce,  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts,  et  préparèrent  cette  révolution  qui  devoit 
amener  les  siècles  de  Léon  X  et  de  Louis  XIY .  Ici 
encore  je  puis  invoquer  le  témoignage  d^écrivaius 
non  suspects.  Dans  V Histoire  uniueraeUe  (i),  tra- 
duite de  l'anglais ,  il  est  dit  :  (c  Les  croisades  ont 
»  mis  le  plus  grand  obstacle  à  la  puissance  des  ma- 
y)  hométans;  elles  ont  fait  connoîtie  aux  princes  de 
y>  TEuro'pe  le  prix  d'une  marine,  et  elles  ont 
»  frayé  le  chemin  aux  grandes  découvertes.  » 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  quuu  écrivain 
français ,  qui  voit  les  choses  de  plus  haut  que  le 
commun  des  écrivains,  ait  ^it  (a)  :  ce  Les  yeux  ma- 
»  lades  de  la  haine  n'ont  pu  saisir  l'ordonnance 
y>  générale  d'un  si  vaste  tableau,  et  ne  se  sont  fixés 
»  que  sur  quelques  détails;  car  la  petitesse  d'cs- 
»  prit,  je  veux  dire  l'esprit  des  petites  choses ,  est 
yi  le  caractère  de  la  phiiosophie  moderne....  Mal- 
»  heur  aux  temps  et  aux  peuples  chez  qui  les  mo- 
»  tifs  qui  inspirèrent  les  croisades  ont  pu  être 
»  attaqués  impunément  par. des  déclan>ations  de 
»  rhéteurs,  ou  défigurés  par  des  subtililés  de  so- 
)i>phistes!  »  C'est  assez,  Messieurs,  pour  que  la 

• 

(i)  Tome  XXI,  111-4*,  pag.  a.  f^'oycz  le  livre  intitulé  :  àe  Vln-^ 
Jîuence  des  Croisades  sur  l'état  des  peuples  de  l'Europe ,  par 
M.  de  Choiseu l-(l' A illeconrt,  ouvrage  qui  a  partngé  le  prix  dé- 
cerné par  riustitut ,  en  1808. 

(2;  De  Bouald,  Législation  primitive  ,  t.  III;  Disc,  polit.  S  S* 
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jciui esse  soit  avertie  de  parler  avec  réserve  des  croi- 
sades, et  de  ne  pas  en  prendre  occasion  de  traiter 
la  religion  avec  une  très-rëpréhensible  légèreté. 

Je  viens  au  massacre  des  Indiens  par  les  Espa- 
gnols. On  a  été  jusqu'à  écrire,  de  nos  jours,  qu'on 
a  voit  immolé  à  Jésus  douze  maillions  de  naturels  du 
pn^s.  Messieui-s,  quand  on  lit  ou  quand  on  entend 
de  si  atroces  calomnies,  ou  demeure  immobile 
d'étonnement.  Je  veux  que  des  chrétiens  ou  des 
prêtres  espagnols  eussent  élé  égarés  par  un  zèle 
violent  et  meurtrier,  où  seroil  la  justice  de  repro- 
cher à  l'Eglise  chrétienne  les  excès  de  quelques- 
uns  de  ses  membres ,  quand  elle-même  les  abhorre? 
Et  ne  sait- on  pas  que  c'est  à  la  cruelle  avarice, 
à  l'insatiable  rapacité  des  premiers  conquérans, 
qu'est  dû  le  malheur  des  Indiens,  et  que  la  reli- 
gion n'est  intervenue  dans  ces  conquêtes  que  pour 
en  tempérer  les  rigueurs?  ïci  ce  n'est  pas  un  homme 
suspect,  c'est  un  presbytérien  (i),  qui  vengera 
TEglise  romaine.  Après  avoir  fait  observer  que  ce 
n'est  pas  à  la  politique  du  cabinet  d'Espagne  qu'on 
doit  la  dépopulation  de  l'Amérique,  il  ajoute  : 
ce  C'est  avec  plus  d'injustice  encore  que  beaucoup 
y)  d'écrivains  ont  attribué  à  l'esprit  d'intolérance 
10  de  la  religion  romaine  la  destruction  des  Améri- 
TD  cains,  et  ont  accusé  les  ecclésiastiques  espagnols 
y)  d'avoir  excité  leurs  compatriotes  à  massacrer  ces 
y>  peuples  innoccns,   comme  des  idolâtres  et  des 


(I)  nobcrtson  ,  Histoire  de  l^imcrique^  îir.  YIII,  et  nol0  7(, 
Umc  IV,  iii'ia,  pages  i/^a  et  3aii. 
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»  ennemis  de  Dieu....  Ils  furent  des  ministres  de 
y>  paix  pour  les  Indiens  ;  et  s'efforcèrent  toujours 
x>  d'arracher  la  verge  de  fer  des  mains  de  leurs 
1»  oppresseurs.  Cest  à  leur  puissante  médiation  qCié 
^  les  Américains  durent  tous  les  rëglemens  qui 
!>  tendoient  à  adoucir  la  rigueur  de  leur  sort,  x» 
On  sait  même  qu'un  membre  du  clergé ,  Barthé- 
Icrai  de  Las  Casas ,  s'est  immortalisé  par  son  zèle 
ardent ,  infatigable  à  plaider  la  cause  des  Indiens. 
Maintenant  que  dirons-nous  de  la  Saint-Bar- 
thélenii?  Nous  dirons  que  c'est  là  une  horrible 
journée  qui  sera  la  honte  éternelle  de  nos  annales , 
et  sans  doute  il  n'est  pas  de  vrai  Français  qui  ne 
désirât  de  pouvoir  déchirer  les  pages  sanglantes 
qui  en  retracent  le  souvenir.  Mais ,  si  cette  jour- 
née est  affreuse^  c'est  aussi  une  afFieuse  calomnie 
que  de  l'imputer  à  la  religion  ^  comme  si  la  reli- 
gion l'a  voit  commandée,  comme  si  elle  Tavoit 
appix)uvée,  comme  si  cette  épouvantable  tragédie 
étoit  dans  les  maximes  et  dans  l'esprit  du  chris-  ^ 
tianisme;  il  est  avéré  qu'il  n'y  eut  ni  prêtre  ni 
évêque  dans  le  conseil  oii  cet  horrible  massacre 
fut  résolu.  Il  est  fort  aisé  à  des  déclamateurs  d'a- 
vancer que  le  faux  zèle  avoit  armé  Charles  IX 
du  fer  homicide  ;  mais ,  pour  rendre  hommage  à 
la  vérité ,  disons  plutôt  que  ce  fut  une  politique 
farouche  et  le  ressentiment  profond  des  troubles 
qui  avoient  agité  son  règne,  et  qu'il  faut  voir 
dans  ce  massacre  d'odieuses  représailles.  En  effet , 
le  despotisme  fanatique  de  la  reine  de  Navarre , 
infatuée  des  nouvelles  opinions,  avojt  indigné  les 
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Etals  du  Bëarn.  Leurs  remontrances  et  leurs  cla- 
meurs  furent  inutiles;  le  désespoir  arma  les  Béar- 
nais; leur  patrie  désolée  devint  le  théâtre  de  la 
discorde.  Sous  les  mursrde  Navarreins,  -on  com- 
battit avec  fureur.  A  Orthez  se  'fit  un  carnage 
horrible,  surtout  des  religieux  et  des  prêtres;  on 
voyoit  des  ruisseaux  de. sang  couler  dans  les  mai- 
sons, les  places  et  les  rues.  Le  Gave  parut  tout 
ensanglanté,  et  ses  eaux  portèrent  jusqu'aux  mers 
voisines  les  nouvelles  de  cet  épouvantable  désastre. 
Tiê  massacre  d'Orthez  fut  suivi  de  celui  de  la  fleur 
de  la  noblesse.  Comme  si  le  24  août  eût  été  dans 
ce  siècle   une   époque  sinistre,  consacrée    à  des 
exécutions  barbares,  ce  jour-là  même  un  grand 
nombre  de  gentilshommes   furent   poignardés  à 
Pau,  contre    la   foi  des  traités,  et  par  la  noire 
perfidie    des   calvinistes.    L'histoire    dépose    que 
Charles  IX  jura  de  s'en  venger.  On  lit  à  ce  sujet,  dans 
Y  Histoire  de  Navarre  j  ces  paroles  remarquables  : 
a  Ces  nouvelles,  dit  l'auteur  en  rapportant  lemais^ 
»  sacre   de    Pau ,   fâchèrent  extrêmement  le  roi 
î)  Charles,  qui  dès -lors  résolut  en  son  esprit  de 
))  faire  une  seconde  Saint-Barthélemi ,  en  expia- 
>)  tion  de  la  première.  )>  Aussi ,  lorsqu'il  sembloit 
reculer  devant  le  crime  qu'il  méditoit,  la  rein^ 
mère,  pour  raffermir  son  ame  effrayée,  ne  lut 
disoit  pas  :  Souvenez-vous  de  ce  que  vous  deves 
à  la  religion,  mais  elle  lui  disoit  (i)  :  Pourquoi  ne 


(!)  Bossuet,  Ahréfiè   de  V Histoire  de  France  f    i^àyne  de 
Cbarles  IX. 
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pas  avoir  la  force  de  vous  défaire  de  gens  qui  ont 
sài  peu  mdnagë  votre  autorité  et  votre  pei-sonne? 

On  rappelle  que  le  pape  Grégoire  XIII  fit  faire 
à  Rome  des  réjouissi^nccs  sur  cet  événement;  mais 
on  a  soin  de  ne  pas  dire  que  Charles  IX  ^  pour 
pallier  son  crime  et  pour  donner  le  change  aux 
cours  de  l'Europe ^  leur  avoit  député  des  courriers 
pour  j  répandre  que  la  découverte  inopinée  d'une 
conspiration  contre  sa  personne  et  son  autorité 
Tavoit  forcé  à  des  mesures  violentes^  et  qu'il  avoit 
échappé  au  péril  imminent  dont  il  étoit  menacé. 
Je  veux,  pour  un  moment,  que  quelque^  prêtre 
insensé  eût  applaudi  à  ce  massacre;  où  seroit  la 
bonne  foi  de  faire  retomber  sur  la  religion  cet  excès 
de  son  indigne  ministre?  Faudroit-il  donc  décla- 
mer éternellement  contre  l'ancienne  magistrature 
de  France,  parce  que  quelques  magistrats  a uroient 
vendu  la  justice;  ou  bien  contre  les  lettres  et  l'im- 
primerie, parce  que,  dans  le  dernier  siècle,   un 
écrivain  en  auroit  abusé  pendant  quatre-vingts 
ans  pour  prêcher  le  libertinage  et  l'impiété? 

Si  Ton  n'étoit  pas  égaré  par  la  haine ,  on  ob- 
serveroit  que,  dans  ce  massacre,  un  grand  nombre 
même  de  catholiques  périrent  victimes  de  ven- 
geances personnelles  ;  qu'à  Lyon ,  à  Toulouse ,  à 
Bordeaux,  plusieurs  des  proscrits  durent  la  con- 
servation de  leurs  jours  à  des  ecclésiastiques.*  On 
sait  que ,  suivant  une  tradition  respectable ,  Jean 
Hennuyer,  évêque  de  Lisieux,  s'opposa  au  mas- 
sacre ,  et  que  sa  courageuse  clémence  toucha  telle- 
ment les  Calvin iiites,  qu'ils  firent  abjuration  entre 
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ses  mains.  Où  est  l'ëcrivain  ecclésiastique  qui  n'ait 
parlé  avec  horreur  de  ce  jour  funeste?  L'historien 
de  Henri  IV,  Peréfîxe,  l'appelle  <c  une  action  exé- 
y>  crable,  qui  n'a  jamais  eu,  et  qui  n'aura,  s'il 
»  plaît  à  Dieu ,  jamais  de  semblable.  »  Bossuet  ne 
rappelle  qu'avec  des  sentimens  d'exécration  cette 
effroyable  journée.  Ou  a  dit ,  je  le  sais,  qu'un  abbé 
de  Caveyrac  avoit  fait  l'apologie  de  la  Saint-Bar- 
thélemi  :  le  fait  a  été  avancé  d'abord  par  d'Alem- 
bert  et  par  Voltaire,  comme  on  le  voit  par  leur 
correspondance;  il  a  été  répét<^,  et  il  l'est  encore 
de  nos  jours.  Vous  sentez  bien ,  Messieurs ,  que  la 
cause  de  cet  écrivain  n'a  rien  de  commun  avec 
Nielle  de  la  religion ,  et  qu'importeroit ,  après  tout , 
au  christianisme  qu'un  frénétique  se  fût  fait  l'apo- 
logiste d'une  frénésie?  N'y  auroit~il  donc  plus  de 
bonne  philosophie ,  parce  que  le  philosophe  Sénè- 
que  a  fait  Tapologie  d'un  monstre  meurti'ier  de  sa 
mère?  Mais  ici  les  sophistes  n'ont  pas  le  triste  mérite 
d'avoir  fait  cette  dégoûtante  découverte;  leur  impu- 
'tation  est  une  calomnie.  Dès  la  première  page^ 
l'auteur  dit  :  ce  On  peut  fëpandre  des  clartés  sur 
»  les  motifs  et  les  effets  de  cet  événement  tragique, 
7)  sans  être  l'approbateur  tacite  des  uns,  ou  le  con- 
»  templateur  insensible  des  autres;  et,  quand  on 
yi  enleveroit  à  la  journée  de  la  Saint  -  Barthélemi 
5)  les  trois  quarts  des  horribles  excès  qui  l'ont  ac- 
»  compagnée,  elle  seroit  encore  assez  affreuse  pour 
»  être  détestée  de  ceux  en  qui  tout  sentiment  d'hu- 
5)  manité  n'est  pas  entièrement  éteint.  C'e$t  dans 
7)  cette  confiance  que  j'oserai  avaucei  \ 
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»  1°  Que  la  religion  n'y  a  eu  aucune  part; 

j»  a*  Que  ce  fut  une  affaire  de  proscription  ; 

»  3*  Qu'elle  n'a  jamais  dû  regarder  que  Paris; 

Ti  4®  Qu'il  y  a  péri  beaucoup  moins  de  monde 
»  qu'on  ne  l'a  écrit.  » 

Que  ces  assertions  soient  fondées  ou  non  ^  Il  j  a 
bien  loin  de  là  à  l'apologie  du  massacre;  confon- 
dre ces  choses  est  un  trait  de  mauvaise  foi  auquel 
on  refuseroit  de  croire,  si  l'on  n'en  avoif  la  preuve 
sous  les  yeux. 

Il  me  reste,  Messieurs,  à  voifs  entretenir  de  la 
révocation  de  VEdlt  de  Nantes ^  et  déjà  vous  êtes 
impatiens  de  savoir  comment  j'envisagerai  un 
événement  plus  rapproché  de  nous,  dont  le  sou- 
venir a  souvent  répandu  tant  d'aigreur  dans  nos 
discussions  politiques.  Impartial,  comme  je  l'ai 
été  jusqu'ici,  je  dirai  les  choses  comme  je  les  vois , 
et  j'en  parlerai  sans  délour  comme  sans  passion. 
Fallût-il  condamner  cette  mesure  comme  le  fruit 
d'une  fausse  politique  ou  d'un  faux  zèle,  je  ne 
verrois  pas  en  quoi  ce  seroit  un  grand  sujet  de 
triomphe  pour  les  ennemis  du  trône  et  de  l'autel. 
Louis  .XIV  est  assez  grand  pour  se  faire  pardonner 
une  faute,  et  la  religion  est  trop  sainte  dans  les 
préceptes  qu'elle  donne,  trop  pure  dans  les  senti- 
mens  qu'elle  inspire,  pour  être  souillée  par  les 
excès  personnels  de  quelques-uns  de  ses  sectateurs. 
Essayons  de  saisir  le  vrai  à  travers  les  exagérations 
et  les  sophismes. 

Et  d'abord  prenons  garde  d'accuser  trop  légère- 
ment le  grand  roi  d'un  farouche  despotisme,  et 
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li'allons  pas  lui  faire  un  crime  d'avoir  régné  dans  des 
circonstances  et  sous  l'influence  d'opinions  alors 
dominantes  qui  étoieut  bien  loin  d'être  les  nôtres. 
Les  longues  et  sanglantes  guerres  de  religion 
étoient  encore  vivement  présentes  à  tous  les  esprits, 
et  le  souvenir  des  maux  passés  invitoit  à  prendre 
des  mesures  pour  en  prévenir  le  retour.  Je  ne  m'at- 
tacherai pas ,  dit  à  ce  sujet  l'auguste  élève  de  Fé- 
nelon,  it  duc  de  Bourgogne  (i),  ce  je  ne  mattache- 
)>  rai  pas  à  considérer  les  maux  que  l'hérésie  a, 
»  faits  en  Allemagne ,  dans  les  royaumes  d'Angle^ 
y>  terre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  dans  les  Provinces- 
»  Unies  et  ailleurs;  c'est  du  royaume  seul  dont  il 
yi  est  question.  Je  ne  rappellerai  pas  même  dans  le 
y>  détail  cette  chaîne  de  désordres  consignés  dans 
y)  tant  de  monumens  authentiques ,  ces  assemblées 
î)  secrètes ,  ces  sermens  d'association ,  ces'  ligues 
y)  avec  l'étranger,  ces  refus  de  payer  les  tailles, 
y)  ces  pillages  des  deniers  publics,  ces  menaces 
»  séditieuses,  ces  conjurations  ouvertes,  ces  guer- 
»  res  opiniâtres,  ces  sacs  de  villes,  ces  incen- 
))  dies,  ces  massacres  réfléchis,  ces  attentats  contre 
»  les  rois,  ces  sacrilèges  multipliés  et  jusqu'a- 
y>  lors  inouis  ;  il  me  sufEt  de  dire  que  depuis 
>î  François  I""  jusqu'à  nos  jours,  c'est-à-dire,  sous 
j>  sept  règnes  différens ,  tous  ces  maux  et  d'autres 
Ti>  encore  ont  désolé  lé  royaume  avec  plus  ou  moins 
»  de  fureur.  Voilà,  dis -je,  le  fait  historique  que 

(i)  Mémoire  sur  la  révocation  de  VEdit  de  Nantes,  par 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  —  Voyez  la  Fie  du  duc  de  Bourgo^ 
tçne j  \jti2,  tome  II,  png.  98  et  suivantes 

111.  ^ 
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»  l'on  pent  charger  de  divers  incidens^  mais  que 
)>  l'on  ne  peut  contester  substantieileûient  ^  ni  rë- 
»  voquer  en  doute;  et  c'est  ce  point  capital  qu'il 
y>  faut  toujours  envisager  dans  l'examen  politique 
»  de  cette  affaire.  » 

Plein  de  ces  pensées,  le  gouvernement  s'oocurr 
poit  depuis  long-temps  à  miner  insensiblement  up 
parti  redoutable ,  qui  avoit  porte  l'audace  jusqu'à 
Touloir  former  un  Etat  républicain  au  miliei; 
même  de  la  France  (i).  Les  arrêts  et  les  édits  se 
succédoient  rapidement^  dit  l'illustre  historien  de 
Bosquet  :  on  pensoit  alors  que  les  ëdits  prëcédens 
de  tolérance  et  de  pacification  n'étoient  pas  des 
traités  d'alliance  ^  mais  des  ordonnances  faites  par 
les  rois  pour  l'utilité  publique ,  et  sujets  ^  révoca- 
tion lorsque  le  bien  de  l'Etat  le  demande.  Tel  étoif 
le  sentiment  du  docteur  Arpauld,  et,  ce  qui  es^ 
plus  remarquable ,  de  Grotius  lui-mênie.  <c  Le  gou- 
D  vernement  français  paroissoit  cuivre  |e  même 
»  système  politique  que  les  gouvernemens  pro- 
»  testans  avoient  mis  depuis  long-temps  à  exécu- 
»  tion  contre  leurs  sujets  catholiques;  et  même, 
»  en  comparant  leur  code  pénal  avec  celui  de  Is^. 
»  France ,  il  seroit  facile  de  prouver  qu'il  $e  mon- 
»  tra  plus  indulgent  et  plus  tolérant  (2).  » 

Il  étoit  fidèle  depuis  quinze  ans  à  cette  marche 
progressive,  et  rien  n'annonçait  l'abolition  entière 
de  l'Édit  de  Nantes ,  lorsque  des  complots  alarr 

(1)  Voyez  le  Mercure  de  France,  tom,  IX,  aunde  1621, 
pag.  3ii. 

(2)  Histoire  de  Bossuet,  Uv.  XI,  n.  i5,  t.  IV,  iu-80,  p,  57. 
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mans^  qui  éclatèrent  en  i683 ,  la  firent  mettre  en 
délibération.  Les  protestans du  Poitou,  de  la  Sain- 
tonge,  de  la  Guienne,  du  Languedoc,  des  Céven- 
nes,  du  Vivarais  et  du  Dauphiné  (i),  formèrent 
un  projet  général  d*union  pour  relever  les  temples 
qui  avoient  été  démolis,  et  reconquérir  les  privi- 
lèges dont  ils  avoient  été  dépouillés.  L'étendard  de 
la  révolté  fut  arboré  dans  quelques-unes  de  ces  pro- 
vinces, et  des  troupes  furent  mises  sur  pied  pour 
les  contenir.  Cette  affaire  devint  Tobjet  plus  habi- 
tuel des  pensées  du  roi  et  de  ses  conseils.  Enfin 
redit  fut  révoqué  (a). 

tt  L'opinion  générale  paroissoit  alors  tellement 
))  consacrer  la  sagesse  de  cette  mesure ,  que 
»  Louis  XIV  reçut  les  félicitations  de  tous  les  or-' 
»  dres  de  sou  royaume.  Tous  les  parlemens  s'em- 
))  pressèrent  d'enregistrer  un  édit  qu'ils  avoient 
»  prévenu  eux-mêmes  par  une  multitude  d'arrêts 
))  particuliers ,  dont  l'édit  de  révocation  ne  sem- 
»  bloit  èite  que  la  sanction  générale.  Les  inscrip- 
»  tions  qu'on  lisoit  encore,  il  j  a  vingt-cinq  ans, 
»  au  pied  de  la  statue  de  Louis  XIY ,  à  la  place 
»  Vendôme  et  à  THôtel-de- Ville  de  Paris ,  parois- 
»  soient  n'avoir  été,  par  leur  conformité  avec  ce 
»  qui  nous  reste  des  mémoires  contemporains ,  que 
»  l'expression  sincère  de  l'opinion  publique  (3).  » 
Et  c'est  avec  raison  qu'un  auteur ,  qui  n'est  pas 

(0  Histoire  de  Louis  XI F,  par  Reboulet,  année  i6b5,  l.  V, 

(2)  Le  2a  octobre  i6K5. 

<3)  Histoire  de  Sossuet,  ilid,  tom.  lY, pa^si^  ^■^. 


1S4  LA.   REOGION   VENGEE 

suspect 9  disoit,  en  1789,  que  Louis  XIF'  n'apoit 
fait  que  céder  au  vœu  général  de  la  nation  (i). 

Ou  avoit  cru  trop  aisément  que  les  uns  seroicnt 
contenus  par  la  crainte^  et  que  les  autres  seroient 
gagnés  par  la  persuasion  ;  la  résistance  armée  des 
protestans  fit  voir  qu'on  s'étoit  ti'ompé  ;  elle  amena 
(les  mesures  de  rigueur  qui  n'entroient  que  trop 
dans  le  caractère  violent  de  Louvois,  et  Ton  ne 
peut  que  gémir  sur  les  excès  déplorables  commis 
des  deux  côtés. 

ce  Enfin  la  paix  de  Riswick  vint  rendre  le  calme 
î»  à  la  trance,  et  permit  au  gouvernement  de 
js  s'occuper  du  sort  des  protestans.  Le  marquis  de 
»  Louvois ,  le  plus  ardent  promoteur  des  mesures 
»  de  rigueur,  n'existoit  plus,  et  Louis  XIV  éloit 
»  toujours  disposé  à  accueillir  tous  les  moyens  de 
»  douceur  et  de  raison  qui  étoient  conformes  à  .^a 
)>  modération  et  à  son  équité  naturelle.  Les  cris  de 
»  tant  de  victimes  innocentes  ou  coupables  avoieiit 
»  retenti  jusqu'à  son  ame  sensible  et  généreuse.  Sa 
»  religion  même  s'étoit  indignée  de  l'abus  crinu- 
»  nel  qu'on  avoit  osé  faire  de  son  nom  et  de  son 
»  autorité ,  contre  ses  intentions  bien  connues  et 
y  souvent  exprimées,  Le  cardinal  de  Noailles,  qui 
»  étoit  également  opposé  par  caractère  et  par  prin- 
»  cipcs  à  tout  ce  qui  pouvoit  ressembler  à  la  oon- 
»  trainte  et  n  la  violence;  Bossuet  qui  n'avoit  ja- 
»  mais  voulu  employer  que  les  aimes  de  la  science 


(1)  .Saiut'Lamhei-t,  d^us  ses  F'teux  adressés  aux  Etats-ffà- 
r.éraux.  .  . 
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y)  el  les  moyens  crinstruction ,  firent  prévaloir  peu 
»  à  peu  les  conseils  de  la  douceur  et  de  la  inodé- 
y>  ration.  Ils  furent  heureusement  secondés  par  les 
»  insinuations  encore  plus  persuasives  de  M"***  de 
»  Maintenons  que  la  pitié  naturelle  à  son  sexe, 
»  et  une  raison  douce  et  calme  rendoient  toujours 
m  accessible  à  des  maximes  avouées  par  la  religion 
»  comme  par  l'humanité  (i).  » 

En  exilant  les  ministres ,  Louis  XIY  avoit  dé- 
feadu  aux  sectateurs  de  leur  communion  de  quitter 
la  France;  mais  Témigration  des  pasteurs  entraîna 
celle  d'une  partie  de  leur  troupeau,  ce  Basnàge, 
;»  écrivain  protestant  ^  porte  à  trois  ou  quatre  cent 
y>  mille  le  nombre  des  protestans  réfugiés.  Cette 
y)  seule  énumération  de  trois  ou  quatre  cent  mille  j 
y>  dans  une  pareille  matière ,  est  faite  pour  inspi- 
D  rer  de  la  méfiance  à  un  critique  judicieux. 

»  La  Martinicre^  également  protestant,  réduit 
))  ce  nombre  à  trois  cent  mille. 

»  Larrey,  aussi  protestant  ^  le  réduit  à  deux 
))  cent  mille. 

1»  Et  rhistoriea  protestant  de  la  révocation  de 
yi  rÉdit  de  Nantes,  Benoit,  s'arrête  aussi  à  deux 
»  cent  mille. 

»  On  sent  qu'il  est  permis  de  conserver  au  moins 
))  des  doutes  sur  des  calculs  aussi  vagiies,  lors- 
))  qu'on  voit  des  écrivains  de  la  même  commu- 
»  nion ,  placés  à  l'époque  même  des  évènemens, 
5)  différer  de  quatre  cent  mille  à  deux  cent  mille, 

(0  Histoire  du  £ossuct,  lir.  XI ,  n.  17  ,  t,  Vî  ,  \^;\ç».  ^- » 
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D  sans  donner  à  leur  ëvàl nation  des  bases  qui 
y>  puissent  en  garantir  la  certitude  (i).  y> 

Écoutons  le  duc  de  Bourgogne  ^  qui  avoit  fait 

d'exactes  recherches  sur  cette  matière  .  ce  On  a 

))  exagère  infiniment  le  nombre*  des  huguenots 

»  qui  sortirent  du  royaume  à  cette  occasion ,  et 

-»  cela  devoit  être  ainsi.  Gomme  les  intéressés  sont 

y  les  seuls   qui  parlent  et   qui  crient^  ils  affir- 

))  ment  tout  ce  qui  leur  plaît.  Un  ministre  qui 

y>  voyoit  son  troupeau  dispersé  publioit  qu'il  avoit 

))  passé  chez  l'étranger.  Un  chef  de  manufacture 

y)  qui  avoit  perdu  deux  ouvriers  faisoit  son  calcul 

-»  comme  si  tous  les  fabricans  du  royaume  avoient 

»  fait  la  même  perte  que  lui.  Dix  ouvriers  sortis 

-»  d'une  ville  oii  ils  avoient  leurs  connoissances  et 

»  leurs  amis  faisoient  croire ^  par  le  bruit  de  leur 

»  fuite,  que  la  ville  alloit  manquer  de  bras  pour 

».  tous  les  ateliers.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est 

»  que    plusieurs  maîtres   des    requêtes ,  dans  les 

»  instructions  qu'ils  m'adressèrent  sur  leurs  géné- 

»  ralités,  adoptèrent  ces  bruits  populaires,  et  an- 

-»  noncèrent  par  là  combien  ils  étoient  peu  in- 

m  struits  de  ce  qui  devoit  les  occuper  :  aussi  leur 

»  rapport  se  trouva-t-il  contredit  par  d'autres ,  et 

»  démontré  faux  par  la  vérification  faite  en  plu> 

»  sieurs  endroits.  Quand  le  nombre  des  huguenots 

»  qui  sortirent  de  France  à  cette  époque  monte- 

»  roit ,  suivant  le  calcul  le  plus  exagéré ,  à  soixante- 

»  sept  mille  sept  cent  trente-deux  personnes ,  il  ne 

(I)  Histoire  de  Bossuet^  liy.  XI,  n.  iS.^  t.  IV,  pag.  67. 
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»  devoit  pas  se  trouver  parmi  ce  nombre,  qui  com- 
))  prenoit  tous  les  âges  «t  tous  les  sexes,  assez 
»  d'hommes  utiles  pour  laisser  un  grand  vide  dans 
)>  les  campagnes  et  dans  les  ateliers,  et  influer  sur 
y>  le  royaume  entier.  Il  est  certain  d'ailleurs  que  ce 
»  vide  ne  dut  jamais  être  plus  sensible  qu'au  mo- 
n  ment  où  il  se  fit.  On  ne  s'en  aperçut  pas  alonl, 
»  et  l'on  s'en  plaint  aujourd'hui  l  II  faut  donc  en 
»  chercher  une  autre  cause  :  elle  existe  en  effet, 
»  et,  si  on  veut  la  savoir,  c'est  la  guerre.  Quant 
))  à  la  retraite  des  huguenots^  elle  coûta  moins 
D  d'hommes  utiles  à  l'Etat ,  que  ne  lui  en  enlevoit 
5)  une  seule  annëe  de  guerre  civile  (i).  v 

S'il  falloit  ëcouter  certains  declamateurs ,  on 
croiroit  que  les  richesses  et  la  prospérité  avoient 
fui  la  France  avec  les  protestans  réfugiés;  et  ce?* 
pendant,  je  le  demande,  le  commerce  et  Tindus^ 
trie  ont-ils  cessé  de  prendre  des  accroissement  7 
Dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  n'a-lHon 
pas  vu  se  multiplier  de  toutes  parts  les  étoffes  pré- 
cieuses, les  meubles  superbes  y  les  tableaux  des 
grands  maîtres,  les  maisons  richement  décorée»?  , 
A  l'époque  de  la  révocation ,  notre  commer<:é  ^ 
à  peine  sorti  des  mainé  de  Colbert ,  son  créateur, 
était  encore  dans  l'enfance.  Que  pouvions-iMms 
apprendre  à  nos  rivaux ,  de  qui  nousr  avions  tout 
appris?  L'Angleterre,  la  Hollande^  Fltalie,  nou» 
avoient  devancés  dans  la  carrière;  les  manufac-^ 
tures  de  Louviers  et  de  Sedan  ont  eu  leurs  n^o^ 

(j;  Fie  du  duc  de  Bourgogne  j  tome  U ,  98^  \<ift% 
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dèJes  chez  nos  voisins.  Le  nom  seul  d'un  très- 
grand  nombre  de  nos  fabrications  rappelle  Londres, 
Florence,  Na^^es,  Turin  ,  et  décèle  ainsi  une  ori- 
gine étrangère. 

La  Prusse  est  presque  le  seul  Etat  oii  les  réfugiés 
•aient  fait  des  établissemens  considérables  ;  Brème , 
Hambourg,  Lubeck  et  plusieurs  autres  villes  n'é- 
toient-elles  pas  riches  et  puissantes  avant  toutes  les 
émigrations  ?  On  voit  ici  avec  quelle  légèreté  Vol- 
taire et  ses  copistes  ont  avancé  que  jusquç-là  le 
nord  de  rAUemagnen'étoit  qu'un  pays  agreste. 

Sans  doute  le  clergé  put  bien ,  avec  le  reste  de 
la  France ,  applaudir  à  une  mesure  qu'on  regar- 
doit  comme  dictée  par  une  sage  politique  ;  mais 
on  peut  dire  que,  s'il  est  entré  pour  quelque  chose 
dans  les  sanglans  et  réciproques  excès  qui  en  ont 
souillé  l'exécution,  ce  ne  fut  que  pour  en  être  la 
victime  ou  pour  les  adoucir. 
■    Il  nous  sera  facile  maintenant  d'apprécier  à  sa 
juste  valeur  ce  vague  reproche  de  fanatisme  que  l'on 
fait  à  la  religion.  Sachons,  Messieurs,  sachons  nous 
défier  à  l'avenir  de  tous  ces  écrivains  qui  ont  étu- 
dié l'histoire  en  sophistes ,  et  non  en  philosophes  ; 
qui,  égarés  par  la  haine  du  christianisme,  se  mon- 
trent épris  des  vertus  païennes,-  exagèrent  les  vices 
de  nos  ancêtres ,  se  taisent  sur  leurs  grandes  qua- 
lités, relèvent  avec  une  amertume  pédantesque  les 
traits  d'ignorance  et  de  barbarie  qui  peuvent  souil- 
ler leur  histoire ,  et  cachent  ou  affoiblisscnt  ce  que 
leur  caractère  avoit  de  noble  et  de  magnanime. 
^esGodefroi,  si  les  Joinville,  si  quelqu'un 
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de  ces  héros  antiques,  pleins  de  foi ,  fidèles  à  leur 
Dieu  eomme  à  leur  patrie,  revivoit  parmi  nous 
pour  être  témoin  de  notre  froide  indifTérencc ,  et  de 
cette  corruption  d'esprit  qui  fait  compter  pour 
rien  la  religion  à  laquelle  se  lie  tout  ce  qu'il  y  a 
eu  de  beau  et  de  grand  parmi   les  peuples  mo- 
dernes, n'autoit-il  pas  le  droit  de  nous  dire  : 
ce  Français,  qu'avez-vous  fait  de  la    religion  dr 
y)  vos  pères,   et  sans  elle  que  deviendrez -vous? 
»  Peîisez-vous  qu'on  puisse  impunément  insitlter 
»  le  ciel ,  et  défier  son  courrt)ux  ?  Vous  reprochez 
»  à  vos  ancêtres  leur  ignorance;  mais  votre  su- 
y>  perbe  savoir  vaut- il  mieux  que  leur  simplicité? 
»  Toutes  vos  connoissances  n'ont  pu  vous  sauver 
»  du  monstrueux  athéisme.  Vous  nous  vantez  vos 
»  sciences  et  vos  arts  :  en  cela ,  vous  êtes  comme 
0)  des  enfans  qui  s'arrêtent  à  ce  qui  embellit  l'édi- 
»  fice ,  sans  trop  savoir  si  les  fondemens  sont  rui- 
)>  neux  ou  solides.  Nous  avions  des  ridicules ,  et 
»  vous  avez  des  systèmes  qui   ravalent  l'homme 
»  jusqu'à  la  brute  ;  nous  avions  des  vices ,  mais  des 
y)  philosophes  ne  nous  apprenoient  pas  à  les  nom- 
»  mer  des  vertus.  Nos  théâtres  grossiers,  oii  les 
»  choses  saintes  étoient  jouées  par  piété ,  excitent 
0)  vos  mépris  et  vos  risées  ;  et  vous ,  c'est  par  im- 
))  piété  que  vous  avez  joué  la  religion,  et  il  a  fallu 
y>  que  le  blasphème  vint  se  mêler  à  l'obscénité  pour 
y>  égayer  vos  loisirs.  Vous  nous  reprochez  l'enthou- 
))  siasme  des  guerres  saintes;  et  sans  elles  les  pays 
»  que  vous  habitez  auroient  eu  le  sort  de  tant  de 
»  belles  contrées  de  la  Grèce  et  de  Y.^?»\^.\^^^A& 


»  VOUS  jouissez  en  paix  d'un  superbe  bëritage  con- 
»  serve  par  la  vaillance  de  vos  aïeux ,  et  vous  in- 
»  suites  à  leur  mémoire  !  J'aurai  la  justice  de  dire 
»  que  vous  avez  hérite  de  leur  valeur  :  mais  la  re- 
D  ligion  seule  assure  la  prospérité  des  Etats  comme 
»  des  familles.  Ah  !  tremblez  jque  votre  insou- 
y>  ciancepour  elle  ne  vous  attire  ie  châtiment  de  la 
«  voir  disparoitre  du  milieu  de  vous  ;  tremblez  que 
))  le  christianisme 9  fuyant  vos  contrées^  ne  vous 
»  laisse  dans  la  nuit  de  la  barbarie  ;  comme  tant 
»  d'autres  régions  oti  il  n'est  plus  aujourd'hui 
D  qu'imparfaitement  connu ,  et  que  vous  ne  de- 
7»  veniez  plus  barbares  que  vos  pères  ^  sans  rien 
))  avoir  de  l'héroïsme  de  leurs  sentimens  et  de 
y>  leurs  vertus.  » 
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LE  SALUT  DES  HOMMES. 


L  EGLISE  catholique  professe  5  sur  le  salut  des 
hommes^  trois  maximes  principales  qui  sont,  pour 
ses  ennemis^  un  sujet  de  déclamations  violentes  et 
de  triomphes  imaginaires^  qui  deviennent  même 
pour  les  chrétiens  foihles  ou  peu  éclaires  dans  la 
foi  y  un  sujet  de  trouhle  et  de  scandale.  Ces  maxi- 
mes,  loin  de  les  dissimuler^  l'Eglise  les  professe 
si  hautement,  si  nettement ,  qu'elles  entrent  dans 
les  premiers  élëmens  de  sa  doctrine  ;  Tenfance  les 
répète  comme  Tâge  mûr,  tant  elles  sont  fonda- 
mentales. Les  Yoici  dans  toute  leur  simplicité: 
<c  Sans  le  baptême  ^  nul  n'entrera  dans  le  royaume 
»  des  cieux;  hors  de  l'Eglise^  il  n'est  point  de 
»  salut  'f  sans  la  foi ,  il  est  impossible  de  platûre  à 
»  Dieu.  y>  Ici^  l'imagination  se  déconcerte  ^  et  la 
raison  semble  d'abord  justifier  ses  alarmes.  Quoi  ! 
dit-on  p  sans  le  baptême  point  de  salul  ^  ^X  ci^Mi 
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faites-vous  donc  de  cette  multitude  prodigieuse 
d'enfans  morts  sans  l'avoir  reçu?  ces  créatures  in- 
nocentes, vous  lès  dévouez  aux  flammes  éternelles; 
quel  dogme  barbare  !  Hors  de  TEglise  point  de 
salut!  et  que  deviennent  donc  toutes  ces  sociétés 
chrétiennes  qui  vivent  séparées  de  F  Eglise  catho- 
lique, et  que  vous  appelez  schismatiques,  ou  qui 
professent  une  doctrine  contraire  à  la  sienne ,  et 
que  vous  appelez  hérétiques?  Que  savez-vous  si 
les  erreurs  que  vous  leur  attribuez  ne  sont  pas,  à 
leurs  yeux ,  la  vérité  même ,  et  si  la  bonne  foi  ne 
les  justifie  pas  devant  Dieu?  De  votre  part  quelle 
intolérance  !  Sans  la  foi ,  il  n'est  point  de  salut  ! 
et  quelle  sera  donc  la  destinée  de  ces  peuples  qui 
n'ont  jamais  connu  la  révélation?  Est-ce  la  faute 
du  noir  de  la  Guinée,  ou  du  sauvage  du  Canada  , 
si  la  lumière  de  l'Evangile  n'a  pas  brillé  pour  lui? 
faut-il  faire  aux  hommes  un  crime  de  leur  nais- 
sance, envoyer  l'un  au  ciel,  parce  qu'il  est  né  à 
Rome,  et  l'autre  en  enfer,  parce  qu'il  est  né  à  Con- 
stantifiople?  «S'il  étoit,  dit  Jean-Jacques  (i),  une 
î)  religion  sur  la  terre,  hors  laquelle  il  n'y  eût  que 
î)  peine  éternelle,  et  qu'en  quelque  lieu  du  monde 
y)  un  mortel  4e  bonne  foi  n'eût  pas  été  frappé  de  son 
»  évidence,  le  Dieu  de  cette  religion  seroit  le  plu» 
t)  inique  et  le  plus  cruel  des  tyrans.  »  Et  les  prêtres 
qui  enseignent  ces  abominables  maximes  ne  méri- 
tent-îls  pas  d'être  poursuivis  comme  les  ennemis  et 
Ifes  bourreaux  du  genre  humain  ?  Voilà ,  Messieurs, 

O)  Emile,  liv.  IV,  lom.  III. 
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ce  que  l'on  dit ,  et  ce  que  peut-être  vous  avez  en- 
tendu dire.  Mais  du  moins  on  ne  dira  pas  que 
nous  cherchons  à  décliner ,  à  dissimuler  les  diih- 
cultes  sur  une  des  matières  les  plus  importantes 
et  les  plus  délicates  ;  les  voilà  exposées  avec  fran- 
chise :  on  pôurroit  y  mettre  plus  de  cette  pomp€ 
et  de  cette  sensibilité  dont  se  pare  le  charlatanisme; 
on  n'y  mettroit  pas  plus  de  vérité. 

Mais  que  direz- vous,  Messieurs,  si  je  vous  fais 
voir  que  ce  ne  sont  ici  que  des  déclamations  men- 
songères  qui  portent  sur  de  fausses  idées  de  la  doc- 
trine catholique,  et  que,  pour  faire  disparoîtrc 
la  difUculté,  il  suffît  de  rétablir  la  véritable  notion 
des  choses,  de  présenter  le  dogme  tel  qu'il  est,  et 
non  tel  que  se  plaisent  à  le  forger  ses  ennemis  ? 
Oui,  Messieurs^  j'ose  croire  que  cette  Conférence 
vous  convaincra  que  le  romanesque  Jean- Jacques, 
sur  cette  matière  comme  sur  bien  d'autres,  a  plus 
écouté  son  imagination  que  sa  raison ,  et  que  la 
Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  n'est  qu'un 
amas  de  fausses  suppositions  et  de  sophismes  pom- 
peux. Je  ne  viens  pas  vous  proposer  des  explica- 
tions arbitraires  de  la  doctrine  de  l'Eglise  ;  je  ne 
dirai  rien  de  moi-même,  rien  que  je  n'appuie  sur 
les'  plus  graves  autorités  :  mais ,  en  profitant  des 
lumières  de  ceux  qui  m'ont  précédé  dans  la  car- 
rière, peut-être  viendrai-je  à  bout  de  vous  pré- 
senter la  térité  sous  un  jour  plus  sensible.  Ainsi , 
que  faut-il  penser  du  soit  des  en  fans  morts  sans 
baptême?  que  faut-il  penser  du  sort  des  chrétiens 
morts  hors  du  sein  de  l'JBglise  cathoUcç^a?,  ^w^ 
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faut-il  penser  du  sort  des  infidèles  morts  sans  avoir 
connu  la  rëvëlation?  Telles  sont  les  trois  ques- 
lions  qu'il  s*agit  d'éclaircir. 

Je  dois  faire  observer  avant  tout  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  la  foi  de  l'Eglise  avec  l'opinion 
de  quelques  docteurs  particuliers  ;  qu'il  seroit 
très  -  injuste  de  rendre  l'Eglise  responsable  de 
toutes  les  idées  singulières  qui  peuvent  entrer 
dans  l'esprit  d*un  théologien  quelconque  ^  que ,  si 
l'on  veut  la  combattre  par  ses  propres  maximes , 
il  faut  lui  opposer  celles  qu'elle  avoue  ^  qui  se 
trouvent  dans  ses  symboles^  dans  ses  professions  de 
foi ,  dans  son  enseignement  public ,  et  non  dans 
les  écrits  de  quelques  auteurs  qu'elle  n'est  pas  obli<- 
gée  de  reconnoîire  pour  ses  organes.  Sous  quel- 
ques rapports ,  il  en  est  de  la  science  de  la  religion 
comme  des  sciences  humaines.  Dans  la  juiispru- 
dence^  s'il  est  des  principes  généralemeut  avoués, 
combien  de  points  délicats ,  épineux ,  sur  lesquels 
les  opinions  sont  partagées ,  jusqu'à  ce  que  l'auto- 
rité suprême  s'explique  par  un  jugement  solennel! 
Dans  les  sciences  naturelles ,  que  de  questions  qui 
divisent  les  sa  vans  Jusqu'à  ce  que  des  phénomènes 
bien  constatés,  une  expérience,  un  fait  sensible, 
viennent  fixer  l'opinion  de  tous  les  esprits  !  Ainsi 
la  religion  a  des  points  invariables ,  fixés  par  l'au- 
torité de  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires  ;  mais 
elle  a  aussi  des  points  controversés  sur  lesquels  il 
n'a  pas  plu  à  la  Providence  de  s'expliquer,  ni  à 
TEglise  de  décider,  et  qui  sont  abandonnés  aux 
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disputes  des  écoles^  jusqu*à  ce  qu'il  intervienne 
un  jugement  irréfragable  :  de  là  la  distinction 
entre  les  dogmes  et  les  opinions.  C'est  ici  le  cas  de 
rappeler  une  maxime  célèbre  qui  doit  être  la  règle 
de  tout  théologien  digne  de  ce  nom.  Dans  les 
choses  qui  nous  sont  proposées  à  croire  par  l'Eglise 
universelle,  il  ne  doit  pas  y  avoir  partage ,  mais 
unité  de  croyance,  in  necessariis  uniias ;  dans 
celles  qui ,  n'étant  pas  décidées ,  sont  un  sujet  lé- 
gitime de  controverse,  liberté  d'opinions,  in  du^ 
biis  libertaa;  dans  la  défense  des  unes  et  des  autres^ 
loin  de  leurs  partisans  l'aigreur  et  l'emportement^ 
et,  si  la  doctrine  peut  diviser  les  esprits,  que  la 
charité  réunisse  les  cœurs  :  dans  tous  les  cas,  cha- 
rité, in  omnibus  caritas^ 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  allons  entamer 
et  résoudre  la  première  question,.  Que  £aut-il 
penser  du  sort  des  enfans  morts-  sans  baptême? 
Exposons  d'abord  ce  qu'ordonne  de  croire  la  £oi 
.  catholique,  et  nous  verrons  ensuite  ce  que  nous 
permet  l'opinion.  Nous  le  dirons  sans  détour;  que 
ces  enfans  descendent  dans  l'enfer,  qu'ils  soient 
damnés,  qu'il  n'y  ait  pas  pour  eux  de  région 
mitoyenne  entre  le  ciel  et  L'enfer;  qu'ils  soient  pri- 
vés à  jamais  de  la  possession  du  Dieu  qui  fait 
le  bonheur  des  élus  dans  le  royaume  céleste^  tel 
est  le  langage,  telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise; 
mais  là  se  borne  son  enseignement  :  hors  de  là 
est  la  région  des  opinions  et  des  conjectures.  Et 
quoi!  direz- vous,  ce  sont  là  tous  les  adoucissem^ns 
que  vous  sembliez  annoncer  touchant  le  do^gs^ 
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catholique!  C'est  ici  quil  faut  nous  expliquer  et 
nous  entendre.  Qu'est-ce  que  le  ciel  ?  c'est  le  lieu 
des  récompenses  et  de  la  félicite.  Qu'est  -  ce  que 
l'en  fer?  c'est  le  lieu  des  privations  et  des  peines. 
Mais^  dans  Tenfer  comme  dans  le  ciel,  il  est  di- 
verses demeures;  pour  les  uns,  les  châtimens  sont 
divers  suivant  les  fautes,  comme  pour  les  autres, 
les  récompenses  varient  suivant  le  degré  de  mérite 
et  de  vertu.  Que  les  en  fans  baptisés,  mourant  dans 
leur  innocence,  soient  éternellement  heureux  dans 
le  ciel,  c'est  un  point  de  la  croyance  catholique; 
que  les  en  fans  non  baptisés  soient  privés  de  ce 
bonheur,  et  que  leur  damnation  soit  inséparable 
de  cette  privation  ,  c'est  encore  un  article  de  notre 
foi.  Mais  jusqu'à  quel  point  Dieu  leur  fait-il  con- 
noître  la  grandeur  du  bien  dont  ils  sont  privés? 
dans  quel'  degré  de  douleur  et  d'amertume  en 
sentent-ils  la  privation  ?  c'est  un  secret  pour  nous, 
et  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  croire  qu'ils  en 
sont  aussi  douloureusement  affectés  que  peuvent 
l'être  ceux  qui,  par  leurs  fautes  personnelles,  ont 
perdu  ce  bien  immense*  De  plus,  outre  cette  pri- 
vation de  félicité,  les  enfans  souffrent-ils  une  peine 
positive,  telle  que  celle  du  feu,  plus  ou  moins 
vive?  Sur  cela,  l'Eglise  n'a  rien  décidé  ;  elle  per- 
met à  chacun  d'embrasser  le  sentiment  qui  lai 
paroît  le  plus  plausible.  Je  vous  prie  de  remar- 
quer. Messieurs,  que  le  bonheur  de  voir  et  de 
posséder  Dieu  dans  les  cieux,  de  le  contempler 
dans  ses  perfections  adorables ,  dans  cette  beauté 
I  ancienne  et  toujours  nouvelle,  comme 
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parle  saiat  Augustin  (i),  que  ce  bonheur  est  une 
faveur  purement  gratuite,  une  libéralité  toute 
miséricordieuse ,  que  Dien  ne  doit  à  pei-sonne. 
C'est  une  destinée  si  haute,  si  sublime,  si  divine, 
que  l'homme  n'a  par  lui-même  nul  droit  d'y  pré- 
tendre :  dès-lor»,  si  les  enfans  en  sont  privés ,  je 
vois  là  pour  eux  la  perte  d'une  immense  félicité, 
mais  du  côté  du  souverain  Juge ,  qui  ne  là  de- 
voit  à  personne,  il  n'y  a  pas  même  une  ombre 
d'injustice.- 

Donnons  à  cette  matière  un  plus  long  déve- 
loppement. Il  suffit  d'être  initié  auX  premières 
études  théologiques,  pour  savoir  que  saint  Ful- 
gence  au  cinquième  siècle,  saint  Grégoire  le  Gra nid 
dans  le  sixième,  et  après  eux  plusieurs  théolo^ 
^iens,  ont  pensé  que  les  enfans  non  ba|)tisés,  ou- 
tre la  privation  -de  la  félicité  céleste,  sôuiTroient 
encore,  à  cause  de  la  tache  originelle,  une  peine 
sensible,  celle  du  feu,  plus  ou  moins  vive;  mais 
nous  savons  également  que  l'opinion  contraire  a 
été  embrassée  par  saint  Grégoire  de  Naaianze, 
saint  Thomas,  saint  Bernard,  et  le  très- grand 
nombre  des  docteurs  des  écoles  catholiques,  sans 
qu'il  se  soit  élevé  contre  eux  aucune  réclamation 
de  la  part  de  ceux  qui  sont  les  dépositaires  de  4a 
foi,  je  veux  dire,  le  corps  des  premiers  pasteurs, 
les  évêques,  et  le  souverain  ponliA;  qui  en  est  le 
chef;  et,  pour  tout  homme  instruit  et  impartial, 
cela   seul  décèle   un    partage  d'opinions   d'après 

(0  Confess.  lib.  x^  cap.  xxvn. 
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lequel  il  est  permis  à  chacun  d'abonder  dans  son 
sens.  Saint  Augustin^  cette  grande  lumière  de  l'Er 
glise  chrétienne  9  qui  paroissoit  d'abord  pencher 
vers  le  sentiment  le  plus  sévère  y  avoue ,  dans  une 
lettre  à  saint  Jérôme  (i),  que,  lorsqu'il  vient  à 
examiner  la  question  des  peines  subies  par  ces 
enfans ,  il.  n'éprouve  que  doutes  j    perplexités  , 
embarras.   Ce  n'est  pas  tout;  dans  son  dernier 
ouvrage  contre  les  pélagiens,  celui  oii  il  com- 
bat l'un  de  ces  sectaires ,  nommé  Julien ,  nous 
lisons  ces  parole»  (a)  r  a  Je  ne  dis  pas  que  les  en- 
»  fans  morts  sans  baptême  doivent  subir  une  si 
»  grande  peine,  qu'il  vaudroit  mieux  pour  eux 
3>  qu'ils  ne  fussent  pas  nés....  Quoique  je  ne  puisse 
»  pas  décider  ce  que  sera ,  quelle  sera ,  et  combien 
3)  glande  sera  leur  damnation,  je  n'ose  néanmoins 
»  dire  qu'il  seroit  meilleur  pour  ces  enfans  de 
3)  n'être  point  que  d'être  dans  cet  état,  d  Ainsi 
saint  Augustin  permet  de  penser  que  la  damnation 
de  ces  enfans  est  telle,  qu'ils  aiment  mieux  exister 
que  de  ne  pas  ei^dster. 

Je  ne  me  permettrai  pas  de  les  appeler  simple- 
ment heureux;  je  ne  dirai  pas  qu'ils  jouissent 
d'un  bonheur  naturel,  pur  et  sans  mélange;  non  y 
je  ne  vais  pas  jusque-là;  mais  je  puis  me  les  figurer 
comme  des  princes  détrônés,  privés  d'un  royaume 
auquel  ils  pouvoient  prétendre ,  comme  des  exilé» 
qui  regrettent  une  patrie  qu'ils  ne  doivent  jamais 

(i)  Epist.  CLXVi,  n.  i6. 

(2)  Contra  Julian.  lib.  Y,  cap.  xi,  il  4)* 
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revoir;  je  puis  croire  que  leur  destinée  est  préfé- 
rable au  néant.  Ce  monde,  Messieurs,  n'est  pas 
le  séjour  du  repos  ni  du  bonheur  parfait,  et  ce- 
pendant il  est  peu  d'hommes  qui  préfèrent  la 
mort  à  la  vie.  Tel  est  donc  le  sort  de  ces  enfans, 
que,  tout  imparfait  qu'il  est,  ils  l'aknent  mieux 
que  l'anéantissement,  et  qu'ils  désirent  de  le 
conserver. 

Quel  était  sur  celte  matière  le  sentiment  de  l'é- 
vêque  de  Meaux ,  qui ,  de  son  vivant  même ,  fut 
révéré  comme  l'oracle  de  l'église  galli^ne ,  et  qui 
a  été  le  théologien  le  plus  profond  comme  le*  plus 
grand  orateur  de  son  siècle  et  de  sa  nsrtion?  Nous 
avons  de  lui,  sur  le  sort  de  ces  enfans,  un  écrit  rai- 
sonné dont  voici  l'origine  :  un  prélat,  le  cardinal 
Sfondrate,  avoit  avancé  à  ce  sujet  une  opinion 
qui  parut  s'éloigner  de  la  simplicité  et  de  la  pureté 
du  dogme  catholique;  Bossuet,  de  conc^^rt  avec 
plusieurs  évêques  français,  le  dénonça  au  saint 
Siège  dans  une  lettre  adressée  au  pape  Inno- 
cent XII,  lettre  que  nous  avons  encore  (i).  Bossuet 
s'y  élevé  bien  avec  force  contre  ceux  qui  veulent 
affranchir  les  en  fans  non  baptisés  de  la  damnation, 
mais  en  même  temps  il  reconnoU  que  la  plupart 
des  docteurs  les  prétendent  exempts  de  la  peine  du 
sens^  c^ est-à-dire,  du  tourment  du  feu  étemel;  et  il 
étoit  si  loin  de  condamner  ce  'sentiment  comme 
une  erreur,  qu'il  ajoute  (2)  :  a  Que  nous  importe  à 


(i)  Lettr.  CCI,  OEuvn  de  Bossuet^  tom.  XXXTIII,  lii»8». 
(2)  Ibid,  tom.  xxxyiii,  pag.  36. 
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D  nous,  qui  ne  disputons  pas  sur  ce  point?...  Nous 
))  TabandonneroDS  à  la  dispute  des  théologiens.  » 
Je  pourrois  me  prévaloir  d'une  autorité  plus 
iinposiante  encore  par  rëminente  dignité  du  per- 
sonnage ,  celle  d'un  des  plus  sa  vans  papes  qui  se 
soient  jamais  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre , 
de  Benoit  XIV,  qui  a  véca  dans  le  dernier  siè- 
cle. Ses  écrits ,  pleins  d^une  immense  érudition  , 
sont  remarquables  par  l'exactitude  avec  laquelle 
il  distingue  les  dogmes  qu'il  faut  croire  des  opi- 
nions qui  sont  un  sujet  de  controverse.  Or,  dans 
un  de  ses  ouvrages,  ajant  eu   occasion  dépar- 
ier de  la  damnation  de  ces  enfans,  il  dit  (i)  : 
a  Outre  la  privation  de  la  béatitude ,    sont  -  ils 
y>  exempts  ou  non  de  la  peine  qu'on  appelle  du 
)•  êens?  c'est  une  chose  encore  controversée  parmi 
»  les  théologiens,   d   Donc   ici  TEglise  n'a   rien 
décidé.  , 

H  n'est  personne  parmi  vous  qui  ne  connbisse 
de  réputation  celte  célèbre  école  de  théologie  de 
Paris,  à  laquelle  l'église  gallicane  a  dû  la  plus 
grande  partie  de  sa  gloire,  parce  que  c'est  dans 
«on  sein  que  s'étoient  formés  tant  de  pontifes  et 
de  docteurs  pleins  de  science  et  de  vertu.  Déposi- 
taire et  gardienne  fidèle  de  toutes  les  bonnes  doc- 
trines, son  autorité  est  d'un  très-grand  poids;  et 
ici  elle  a  consigné  son  sentiment  dans  un  acte  très- 
solennel  ,  dans  la  Censure  qu'elle  fit  de  V Emile  de 


(i)  De  Festis  Dom-  lib.  I,  cap.  vin,  de  Sabbato  sancto, 

là,    12. 
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Jeau-Jacques  en  1762;  censure  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  non  de  stjle,  mais  de  doctrine.  L'école 
de  Paris  y  déclare  (1)  eu  teri^^es  formels  que  la 
seule  chose  enseignée  comme  un  article  de  foi , 
c'est  que  ces  enfaiis  sont  priv^  de  la  possession 
de  Dieu^  grâce  toute  gratuite  qui  ne  leur  étoit 
pas  due  :  ensuite  elle  exposa  la  doctrine  de  saint 
Augustin ,  telle  que  nous  lavons  fait  connoître ; 
et,  comme  tout  cela  est  avoué,  je  m'abstiendrai 
de  toute  citation. 

Mais  où  se  trouve  plus  spécialement  consignée 
la  foi  catholique,  c'est  dans  les  décrets  de  ces  con- 
ciles  appelés  généraux  parce  qu'ils  représentent 
l'Eglise  entière ,  ou  dans  ces  livres  élémentaires 
appelés  Catéchismes ,  qu'elle  met  dans  les  mains 
des  fidèles ,  et  qui  sont  l'expression  la  plus  sim- 
ple de  la  croyance  universelle.  Or,  dans  deux  de 
ces  conciles  généraux,  l'un  tenu  à  Lyon  et  l'au* 
tre  à  Florence , .  il  a  bien  été  décidé  que  les  en- 
fans  souillés  de  la  tache  originelle^  comme  ceux 
qui  sont  coupables  de  péchés  actuels ,  descendent 
dans  l'enfer,  mais  pour  subir  toutefois  des  peines 
inégales;  et  nos  Catéchismes,  en  enseignant  qu'ils 
sont  dans  une  éternelle  séparation  de  Dieu,  n'a^ 
joutent  pas  qu'ils  y  sont  livrés  aux  flammes  éter- 
nelles ^  ainsi  que  les  incrédules  aiment  à  le  sup- 
poser :  le  croie  qui  voudra  ;  quant  à  moi^  je  ne 
le  crois  pas.  • 

.«Fi^iWai  à  ce  sujet  une  réflexion  qui  peut  être 

(1)  Ceiuiure  de  la  prc^ositioa  xxvie-. 
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utile.  Lorsque  TEglise  a  parlé,  le  vrai  âdèle  n'a 
d'autre  partage  que*  la  soumission  ;  il  n'est  ni 
génie,  ni  science  humaine,  qui  ne  doive  s'abais- 
ser devant  cette  Eglise  enseignante  à  laquelle  Jé- 
sus-Christ a  confié  le  sacré  dépôt  :  opposer  l'E- 
glise ancienne  à  l'Eglise  moderne ,  s'armer  contre 
ses  décisions  de  quelques  passages  des  livres  saints, 
ou  des  saints  docteurs ,  tout  cela  conduiroit  à  la 
voie  de  discussion  et  d* examen ,  Yoie  impraticable 
à  la  presque  totalité  du  genre  humain,  et  dans 
laquelle  on  a  vu  s'égarer  si  souvent  les  plus  ha- 

.  biles.  Les  promesses  de  Jésus- Christ  embrassent 
tous  les  temps  :  assistée  par  l'esprit  de  vérité ,  l'É- 
glise doit  traverser  tous  les  âges  dans  l'inviolable 
pureté  de  sa  doctrine  ;  elle  est  aussi  vraie  aujour- 
d'hui dans  son  enseignement  qu'elle  l'étoit  il  y  a 
dix-huit  siècles.  Aussi  la  seule  chose  qui  intéresse 

'  essentiellement  le  fidèle,  c'est  de  savoir  ce  que 
l'Eglise  enseigne;  il  n'a  pas  besoin  de  remonter 
plus  haut  ni  de  chercher  au-delà  ;  l'autorité,  voilà 
sa  règle.  Si  les  esprits  viennent  à  franchir  cette 
barrière  sacrée,  attendez-vous  à  les  voir  goûter 
de  toutes  les  erreurs  sans  être  satisfaits  par  aucune, 
ct^  poussés  par  une  injuste  curiosité,  tomber  enfin 
dans  les  plus  prodigieux  égaremens.  Ainsi,  du 
moment  que  l'Eglise  prononce,  soyons  dociles, 
comme  doivent  l'être  des  enfans  à  l'égard  d'une 
mère  honorée  et  tendrement  chérie  ;  mais  aussi 
ne  voyons  pas  en  elle  un  tyran  qui  voudroit  nous 
assujettir  à  ses  caprices;  sachons  user  de  la  sage 
liberté  qu'elle-même  autorise  :  et  certes,  si  c'est  un 
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crime  à  ses  yeux  que  de  convertir  ses  dogmes  eu 
opinions  humaines ,  ce  seroif  aussi  un  excès  très- 
répréhensible  que  de  convertir  les  opinions  pri- 
vées ep  dogmes  catholiques  ;  ce  seroit  se  •  croire 
plus  clairvoyant  et  plus  orthodoxe  que  celle  qui 
est  pour  nous  la  colonne  de  la  v^érité;  ce  seroit 
vouloir  imposer  aux  esprits  un  joug  intolérable , 
mettre  ses  sentimens  particuliers  à  la  place  de  ceux 
de  l'Eglise  elle-même ,  caractère  qui  fut  celui  des 
novateurs  de  tous  les  temps  :  car  si  des  schismes, 
si  des  hérésies  ont  désolé  l'Eglise,  c'est  précisément 
parce  que  des  individus  ont  préféré  leurs  opinions 
privées  à  la  doctrine  universelle.  Si  donc  l'Eglise 
catholique  décide  sur  ce-  qui  est  en  litige  touchant 
le  sort  des  enfans  morts  sans  être  baptisés  y  nous 
ne  disputerons  pjas  avec  elle  ;  nous  nous  soumet- 
trons d'esprit  et  de  cœur,  sans  réserve,  à  sa  dé- 
cision suprême  {  mais  jusque-là,  libres  dans  nos 
opinions,    nous  aimerons  à  embrasser  celle  qui 
nous  paroitra  ,  d'après  nos  foibles  lumières,  plus 
conforme  à  la  bontjé  divine. 

Passons  à  la  seconde  que$tion.  Que  faut-il  pen- 
ser du  sort  des  chrétiens  qui  meurent  hors  du  sein 
)de  l'Eglise  catholique  ? 

Dans  l'antique  symbole  que  chante  le  peuplj» 
fidèle  au  milieu  de  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, nous  faisons  profession  de  croire  que  l'É- 
glise fondée  par  Jésus-Christ  est  une  ;  credo, . . . 
Eccleaiam  unain.  Une  dans  s^  foi ,  elle  n'avoue 
pour  ses  enfans  que  ceux  qui  professent  sa  doc-> 
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trine;  udc  dans  son  gouvernement^  elle  forme  un 
seul  troupeau  sous  it  conduite  tles  mêmes  pas- 
teurs. Sans  doute  l'ËgUse  n'exige  pas  des  fidèles  la 
connoissance  détaillée ,  approfondie   de  tous   les 
[3oiuts  de  sa  doctrine;  elle  ne  demande  pas  d'un 
homme  du  peuple  une  foi  aussi  développée  y  aussi 
éclairée  que  de  ceux  à  qui  l'enseignement  en  est 
confié;  mais  le  véritable  fidèle  a  la  connoissance 
expresse  des  points  principaux  ^  sans  lesquels  il  ne 
sauroit  ni  penser  ni  vivre  en  disciple  de  Jésus- 
Christ,  et  il  les  embrasse  tous  sans  exception,  par 
la  disposition  sincère  oii  il  est  de  croire  tout  ce 
que  l'Eglise  enseigne.  Sans  doute  celle-ci  reconnoît 
bien  et  des  articles  fondamentaux,  tels  que   le 
mystère  d'un  Dieu  lait  homme,  sur  lesquels  re- 
pose ,  comme  sur  sa  base ,  Tédifice  entier  de  la  re- 
ligion ,  et  des  articles  moins  importans,  tels  que  le 
culte  des  saints  ;  mais  la  croyance  des  uns  n'auto- 
rise pas  l'indifférence  pour  les  autres;  et  n'y  atta- 
cher aucun  intérêt,  sous  prétexte  qu'on  peut  les 
négliger  impunément,  c'est  un  outrage  fait  à  la  ré- 
vélation, dont  toutes  les  parties  sont  dignes  de  nos 
respects  et  de  nos  hommages.  Voyez  comment  sont 
ordonnées  les  sociétés  humaines  ;  vous  y  trouverez 
des  lois  fondamentales  qui  forment  leur  constitu- 
tion ,  "des  lois  particulières   qui  composent  leur 
code  civil.  Celui  qui  vou droit  ébraYiler  le  fonde- 
ment riiême  de  l'Etat  seroit  bien  plus  coupable 
que  celui  qui  violcroit  une  simple  loi  réglemen- 
taire :  toutefois  il  n'est  pas  de  loi  qu'il  soit  permis 
violer;  ici  toute  transgression  est  justement  ré- 
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primée;  sans  celte  vigilance  sévère,  l'esprit  de 
désobéissance  et  de  révolta  gagneroit  insensible- 
ment, et  rédifice  social,  entamé  de  toutes  parts, 
fîniroit  par  tomber  en  ruine.  Ainsi  en  est-il  de  la 
société  chrétienne  :  elle  a  des  dogmes  principaux  y 
tels  que  ceux  qui  sont  énoncés  dans  le  symbole 
des  apôtres,  et  'des  dogmes  moins  essentiels  à  la 
vérité;  mais,  pour  les  seconds  comme  pour  les  pre- 
miers, elle  exige  une  soumission  pleine  et  entière 
de  l'esprit  et  du  cœur;  le  mépris  d'un  seul  est  à 
ses  yeux  une  hérésie  ;  la  révolte  sur  un  point  con- 
duit à  la  révolte  sur  beaucoup  d'autres  ;  bientôt , 
si  elle  n'étoit  pas  arrêtée,  le  christianisme  seroit 
mis  en  pièces ,  et  l'Eglise,  loin  d'être  belle  par  son 
unité,  ne  seroit  plus  que  ce  royaume  divisé  contre 
lui-même,  dont  parle  l'Evangile,  et  ne  formeroit 
plus  qu'un  assemblage  monstrueux  de  parties  bi- 
zarres et  difformes.  Unité  dans  la  foi,  unité  dans 
le  gouvernement,  voilà  le  caractère  de  l'Eglise  ca- 
tholique; aussi  tout  ce  qui  est  séparé  de  sa  commu- 
nion ,  tout  ce  qui  ne  professe  pas  sa  doctrine,  elle 
le  regarde  comme  placé  hors  de  la  voie  comluune 
de  la  vérité  et  du  salut.  Telle  est  la  maxime  géné- 
rale; mais  en  même  temps  voici  des  maximes  uni- 
versellement avouées,  et  d'après  lesquelles  il  faut 
savoir  modifier  le  sens  et  Tétendue  de  la  précédente. 

Une  première  maxime,  c'est  qu'il  est  des  er- 
reurs innocentes  devant  Dieu,  parce  qu'elles  sont 
involontaires.  Le  mensonge  se  présente  quelque- 
fois sous  des  couleurs  si  séduisantes ,  il  est  séparé 
du  vrai  par  des  nuances  si  légères  :  souvent  la  vé- 

iir.  ^ 
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rite  se  trouve  dans  des  points  si  délicats,  si  diffi- 
ciles à  saisir,  qu'elle  peut  échapper  à  toutes  les 
recherches.  Excuser  toutes  les  erreurs  seroit  un 
relâchement  très-pernicieux  ;  les  condamner  toutes 
comme  criminelles  seroit  un  absurde  rigorisme;  se 
tromper  quelquefois  est  une  suite  inévitable  des 
bornes  et  de  la  foiblessc  de  Tesprit  humain.  Quel 
est  le  magistrat  qui  oseroit  rendre  la  justice  ;  quel 
médecin  voudroit  entreprendre  de  soulager  les  in- 
jRrmités  et  les  maladies  de  l'espèce  humaine;  quel 
ministre  de  la  religion  se  chargeroit  de  diriger  les 
consciences,  si,  au  tribunal  de  Dieu,  ils  étoient 
responsables  de  tous  les  faux  jugcmens  de  leur  es- 
prit ?  Non ,  l'étude ,  la  sagacité ,  la  vertu ,  ne  suf- 
fisent pas  potir  mettre  l'homme  à  l'abri  de  toute 
erreur.  Je  crois  bien  que  la  vérité,  pour  être  sen- 
tie, demande  encore  plus  de  droiture  dans  le  cœur 
que  de  pénétration  dans  l'esprit,  que  beaucoup 
d'erreurs  viennent  des  passions;  mais  enfin,  qui 
oseroit  dire  que  la  mauvaise  foi  a  présidé  à  toutes 
les  disputes  qui  se  sont  élevées  même  parmi  les 
plus  illustres  et  les  plus  saints  personnages,  à 
commencer  par  saint  Jérôme  et  saint  Augustin ,  et 
à  finir  par  le  Père  Mabillon  et  le  célèbre  réforma- 
teur de  la  Trappe?  Oui,  il  est  des  erreurs  qui 
viennent  plutôt  de  foiblèsse  que  de  malice,  et  qui 
ne  sont  pas  imputées  à  l'homme  par  le  souverain 
Juge  qui  voit  le  fond  des  cœurs. 

Une  seconde  maxime,  c'est  qu'il  peut  en  être 
des  erreurs  concernant  la  religion,  comme  des  er^ 
reurs  d'une  autre  sorte  ;  je  veux  dire  qu'il  peut  s'ep 
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trouver  d'involontaires ,  et  qui  ne  nous  soient  pas 
imputables.  Le  schisme  et  l*hérdsie  sont  condam- 
nables; mais  il  n'est  pas  de  crime  sans  volonté,  et 
devant  Dieu  nous  ne  sommes  pas  coupables,  quand 
le  cœur  c^t  innocent.  Nous,  hommes,  ne  pouvant 
juger  que  sur  les  apparences,  nous  appelons  ca- 
tholiques tous  ceiix  qui  sont  nés  et  qui  vivent 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  et  nous  accu- 
sons de  schisme  et  d'hérésie  tout  ce  qui  est  né  et 
qui  vit  hors  de  sa  communion  extérieure.  Mais 
cherchons  à  bien  démêler  les  choses,  et  à  les  voir 
comme  elles  sont  dans  la  réalité. 

Cet  homme  est  né  et  vit  dans  le  sein  de  TEglise 
romaine;  mais  en  même  temps,  par  ses  discours  ou 
ses  écrits,  il  inspire  le  mépris  de  l'autorité  ecclésias- 
tique, il  dénigre  les  pasteurs  légitimes,  il  souffle  la 
révolte  contre  eux.  N'hésitons  pas  à  dire  qu'il  est 
animé  d'un  esprit  schismatique,  et  qu'il  en  est  cou- 
pable devant  Dieu.  Au  contraire,  dans  une  société 
chrétienne  séparée  de  la  nôtre,  si  ceux  qui  la  com- 
posent n'y  adhéroient  pas  par  choix,  volontai- 
rement, avec  connoissance  de  cause,  cette  bonne 
foi  les  rendroit  devant  Dieu  innocens  du  crime  de 
schisme.  v, 

Cet  homme ,  extérieurement  catholique ,  n'est 
pas  soumis  d'esprit  et  de  cœur  aux  décisions  de 
l'Eglise;  il  rejette  quelque  point  de  sa  doctrii^e; 
par  cela  seul,  il  est  coupable  d'hérésie  devant 
celui  qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs  (i),  suivant 

• 

(i)  Psal.  YH,  10. 
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Texprcssion  de  rEcriturc.  Au  contraire,  au  milieu 
d'une  société  d'ailleurs  hérétique,  on  peut  être  in- 
nocent d'hcrésie ,  si  Ton  ne  professe  Terreur  que 
par  rignorance  invincible  de  la  vérité  :  aussi  est- 
ce  un  principe  très-connu  et   non  contesté,  que 
l'hérésie  est  bien  moins  dans  Terreur  que  dans  l'o- 
piniâtreté à   la  soutenir  malgré  le  jugement  de 
TEglisc.    Autrefois  saint  Cyprien   soutenoit  une 
opinion  qui ,  après  lui ,  fut  condamnée  :  il  pou- 
voit   être   innocent,  mais,  après  la  décision    de 
TEglise,  ses  sectateurs  furent  coupables  et  traités 
d'hérétiques;  ce  qui  fit  dire  à  un  ancien  et  célèbre 
docteur  de  l'église  des  Gaules  que  les  niaîtrcs  sont 
absous,  et  que  les  disciples  sont  condamnés,  ab- 
soli'untur  magiatrij   condemnantur  discipuli   (i). 
Dès-lors  un  chrétien  qui  ne  resteroit  séparé  de  la 
communion  ou  de  la  foi  de  TEglise  catholique 
que  par  une  ignorance  tout-à-fait  involontaire  ne 
scroit  pas  condamnable  pour  le  seul  fait  de  la  sé- 
paration ou  de  Terreur.  Il  faut  le  dire ,  il  faut  le 
proclamer  hautement  ;  Thomme ,  au  tribunal  de 
Dieu ,  ne  sera  responsable ,  dans  ses  opinions ,  que 
de  sa  mauvaise  foi:  dans  sa  conduite,  que  des 
transgressions  volontaires  de  ses  devoirs. 

Et  ne  jiensee  pas  que  la  doctrine  que  je  viens 
d'exposer  sur  le  caractère  du  schisme  et  de  Thé- 
réiie  soit  de  mon  invention  ;  car,  outre  qu'elle 
paroît  si  conforme  à  la  saine  raison  ,  je  puis  Tap- 
pnvcr  des  autorités  les  plus  .graves  et  même   les 

(0  Vinrent.  Lîria.  Commonitor.  cnp.  vi. 
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plus  décisives.  Qui  jamais  a  été  plus  grand  dcica- 
seur  de  l'unité  et  un  fléau  plus  redoutable  de 
rhéréaie  que  saint  Augustin  ?  eh  bien  !  voici  ce 
qu'il  dit  dans  sa  lettre  quarante- troisième ,  adres- 
sée à  Glorius  :  ((  Il  ne  faut  pas  mettre  au  rang  des 
y)  hérétiques  ceux  mêmes  dont  les  erreurs  sont  les 
))  plus  pernicieuses ,  pourvu  qu'Us  ne  les  défen- 
»  dent  pas  opiniâtrement;  et  Ton  doit  particuliè- 
n)  rement  faire  cette  justice  à  ceux  dont  les  erreurs 
»  ne  sont  point  le  fruit  de  leur  présomption  ni 
»  de  leur  témérité,  et  qui,  ne  s'^  trouvant  en- 
»  gagés  que  par  le  malheur  qu'ont  eu  leurs  pères 
y>  de  s'y  laisser  séduire,  se  mettent  en  peine  de 
»  chercher  la  vérité ,  prêts  à  revenir  de  leurs  éga- 
y>  remens  dès  qu'elle  leur  apparoîtra.  » 

Dans  les  commencemeos  du  cinquième  siècle , 
vivoit  à  Marseille  un  prêtre ,  nommé  Salvien  ,  re- 
nommé ppur  son  savoir  et  son  cio'|uence  :  nous 
avons  de  lui  plusieurs  écrits,  un  entr'autres,  di- 
visé en  huit  livres  >  suj^  la  Providence.  C'est  au 
cinquième  qu'il  parle  de  la  foi  des  Goths  et  des 
Vandales,  peuples  élevés,  nourris  dans  une  hé- 
résie alors  fort  répandue ,  l'arianisme.  Salvien 
étoit  bien  loin  de  les  regarder  tous  indigtincte- 
ment  comme  coupables  du  crime  d'hérésie  :  il  fait 
observer  que  ces.  barbares  ne  savoientque  ce  qu'ils 
avoient  appris  de  leurs  docteurs,  que  les  tradi- 
tions récites  étoient  pour  eux  toute  la  loi;  et  il 
ajoute  :  ce  Us  sont  donc  hérétiques,  mais  sans  le 
))  savoir,  hœrelici  ergo  switj  sednon  se  teniez. Çl^^ 
»  bien  avec  nous  qu'est  la  \év vVé ,  TCi^\%  \\^  \fs 
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»  ment  qu'elle  est  chez  eux  ;  veriâas  apud  nos  estj 
»  sed  illi  apud  se  esse  prœsamunl.  Ils  se  trompent 
»  donc,  mais  de  bonne" foi  ;  errant  ergo  j  sedbono 
y>  animo  errant  De  quelle  manière ,  au  jour  du  ju- 
»  gemcnt,  seront-ils  punis  de  cette  erreur?  nul  ne 
»  peut  le  savoir  que  le  souverain  Juge  :  quaUter 
y>  pro  hoc  ipso  falsœ  opinionis  errore  in  die  judicii 
y>  puniendi  sint  j  nuUits potest  scire ^  nisi  Judex  {i).  » 

Mais  voici  une  troisième  observation  trèsimpor- 
tante,  cl  que  bien  souvent  on  ne  fait  pas  Dans 
toutes  les  communions  chrétiennes  distinctes  de  la 
catholique;  le  baptême,  administre  aux  enfans 
suivant  le  rit  nécessaire,  produit  son  effet  :  ces 
enfans,  quoique  baptises  hors  de  TEglisc,  sont 
néanmoins  membres  de  TEglise^ar  le  sacrement 
de  baptême  qui  est  son  bien  propre;  et,  s'ils  meu- 
rent avant  l'agc  de  la  raison,  le  royaume  des  cieux 
leur  est  assuré  :  ce  n'est  pas  une  opinion ,  c'est  un 
article  de  la  foi  catholique. 

Ces  enfans  o:it-ils  atteint  Tâge  de  raison?  alors 
si ,  professant  les  points  principaux  que  leur  secte 
a  conserves,  et  qu'elle  a  de  communs  avec  nous, 
ils  sont  de  bonne  foi  sur  tout  le  reste,  ils  n'ont 
pas  cessé  d'appartenir  à  l'Eglise.  Considérez  tous 
ces  enfans ,  depuis  l'âge  ,  je  le  suppose,  de  six  ans 
jusqu'à  douze;  instruits,  dominés  par  leurs  pa- 
rens,  leurs  maîtres,  leurs  pasteurs,  par  les  exem- 
ples de  tout  ce  qui  les  entoure,  peuvent-ils  avoir 
la  pensée  qu'ils  sont  élevés  dans  une  fausse  reli- 

i,  de  Guhcrn.  Dei ,  lib.  Y. 
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^iou  ,  qu'ils  sont  trompés  par  les  personnes  que 
la  nature  leur  apprend  à  respecter  et  à  aimer  le 
plus  ?  Qui  seroit  assez  tëmëjaiie  pour  avancer  qu*a 
cet  â^ç  si  tendre  ils  professent  de  mauvaise  foi  les 
terreurs  de  leurs  pères  ?  Laissons  ici  le  discernement 
à  celui  qui  seul  voit  les  consciences.  Prenez  main- 
tenant des  hommes  plus  avancés  en  âge  dans  les 
classes  surtout  les  moins  éclairées.  Jusqu'où  va 
l'empire  de  l'éducation ^  des  premières  impressions 
i*oçues  comme  avec  la  vie?  jusqu'à  quel  point  les 
causes  particulières  peuvent-elles  contribuer  à  cette 
bonne  foi  qyi  excuse  devant  Dieu?  Il  n'est  pas 
donné  aux  hommes  de  le  savoir  ;  et  voilà  pour- 
quoi ,  en  condamnant  les  sectes  en  général ,  il  faut 
laisser  à  Dieu  le  jugement  des  particuliers. 

Un  des  plus  habiles  controversistes  qui  aient 
<'ombattu  les  réformés ,  et  qui  aient  déployé  contre 
•eus  une  logique  plus  serrée  et  plus  lumineuse^ 
c'est  Nicole  :  nous  avons  de  lui  un  traité  sur  TZ/- 
iiilé  de  VEgUse,  II  y  dit  en  propres  termes  (i)  : 
£c  11  est  vrai  que^  selon  tous  les  théologiens  catho- 
cliques,  il  y  a  un  grand  nombre  de  membres 
»  vivans  et  de  véritables  en  fans  de  l'Eglise  danfr 
»  les  communions  séparées  d'elle,  puisqu'il  y  a 
»  tant  d'enfans  qui  en  font  toujours  une  partie 
»  considérable,  et  il  y  en  pourroit  avoir  aussi 
»  parmi  les  adultes,  quoiqu'elle  n'y  ait  point  d'é- 
»  gard,  parce  qu'elle  ne  les  connoît  point.»  Il  dit 
encore  (a)  :  ce  On  ne  prétend  «nullement  que  tous 

(1)  Liv.  I,  chap.  Iii. 
(2;  Liv.  II,  clnp.  ïii. 
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ï)  ceux  qui  sont  hors  de  la  communion  extérieure 
»  de  l'Eglise  romaine  soient  exclus  du  salut.  On 
»  prétend ,  au  contraire,,  qu'elle  a  des  membres 
»  qui  lui  appartiennent  réellement  dan*  toutes  les 
))  communions;  car  tous  les  enfans  baptisés,  qui 
y>  en  font  toujours  une  partie  si  considérable,  sont 
»  les  enfans  de  la  vraie  Eglise ,  parce  que  c'est  elle 
»  qui  les  a  régénérés ,  quoique  par  le  ministère  de 
y>  pasteurs  hérétiques  ou  schismatiques.  Tous  ceux 
y)  qui  n'ont  point  participé  par  leur  volonté  et 
)>  avec  connoissance  au  schisme  et  à  l'hérésie  font 
»  partie  de  la  véritable  Eglise....  L'Eglise  romaine 
y>  ne  les  excuse  qu'autant  de  temps  que  leur  bonne 
»  foi  et  leur  ignorance  les  excusera  devant  Dieu , 
y>  sans  oser  déterminer  jusqu'où  cela  s'étend;  et, 
»  comme  ils  ne  sauroient  le  savoir  eux-mêmes, 
5)  elle  ne  les  distingue  pas  des  coupables  dans  la 
>>  pratique.  » 

Ici  encore.  Messieurs,  ce  n'est  pas  certes  une 
mince  autorité  que  celle  de  la  Sorbonne  dans  la 
Censure  de  IfEmUe  :  or,  après  avoir  parlé  des  en- 
fans baptisés  dans  les  communions  séparées,  et  de 
ces  hommes  simples  dont  Dieu  seul  connaît  le 
nombre,  qui  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de 
connoître  la  véritable  Eglise ,  elle  ajoute  (  i  )  :  «  Tous 
»  ces  enfans  et  ces  simples  ne  participent  ni  à  Thé- 
»  résie  ni  au  schisme;  ils  en  sont  excusés  par  l'i- 
)r  gnorance  invincible  de  l'état  des  choses ,  et  Ton 
yi  ne  doit  pas  les  regarder  comme  n'appartenant 

(0  Ceusure  de  la  propcteilion  ]^xxii*. 
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»  pas  à  l'Eglise,  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de 
V  salut.  » 

Maintenant  quelqu'un  seroit-il  tenté  de  me 
demander  si,  dans  les  sociétés  séparées,  il  existe 
beaucoup  de  personnes  de  bonne  foi  ?  Je  réponds 
que  c'est  le  secret  de  Dieu  ;  que  le  cœur  de  l'homme 
est  profond  comme  les  abîmes  ;  que  les  passions , 
l'orgueil,  l'intérêt,  la  volupté,  sont  une  source 
d'erreurs  ;  qu'on  ne  doit  pas  confondre  cette  fausse 
sécurité ,  par  laquelle  on  se  trompe  soi-même  , 
avec  cette  droiture,  cette  sincérité  qui  justifie  de- 
vant Dieu.  L'illusion  n'est  pas  la  bonne  foi  ;  trop 
souvent  elle  est  une  ignorance  que  l'homme  ne  se 
reproche  pas ,  et  qui  n'en  est  pas  moins  criminelle. 
Peut-on  se  rendre  le  témoignage  qu'on  aime  la  vé- 
rité ,  qu'on  a  pris  les  moyens  de  la  connoître,  qu'où 
n'a  pas  mis  d'obstacles  volontaires  à  la  j^mmuni- 
cation  de  sa  lumière?  Voilà  d'abord  ce  qu'il  im- 
porte de  savoir.  Aussi  ne  doit-on  pas  être  rassuré 
sur  le  sort  de  ceux  qui  sont  dans  l'erreur ,  et  ne 
pas  discontinuer  de  travailler  avec  zèle  à  les  rame- 
ner à  l'unité.  Loin  de  nous  cette  indifférence  qui 
met  au  même  rang  le  mensonge  et  la  vérité ,  et 
qui  finit  par  y  mettre  ailssi  le  vice  et  la  vertu. 

Pour  me  résumer  :  hors  de  l'Eglise  point  de  sa- 
lut ;  cela  est  vrai  :  mais  les  enfans  baptisés  de  toutes 
les  communions  appartiennent  à  l'Eglise  ;  maisjes 
adultes  qui  se  trompent  de  bonne  foi  n'ont  pas  cessé 
d'appartenir  à  l'Eglise ,  et  s'ils  ne  sont  responsables 
que  de  leur  mauvaise  foi  et  de  leurs  mauvaises 
actions,  oîi  est  l'injustice?  où  est  la  baïW\W\ 
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Venons  à  la  troisième  question.  Que  faut -il 
penser  du  sort  de  ceux  qui  meurent  sans  avoir 
connu  la  révélation,  et  qu'on  appelle  infidèles? 

A  Dieu  ne  plaise,  Messieurs,  que,  pour  rendre 
la  doctrine  chrétienne  plus  croyable,  nous  <'her- 
chions  à  l'afFoiblir  :  loin  de  nous  les  indignes  mé- 
nagemens  que  la  religion  n'a  jamais  connus  ;  elle 
ne  sait  ni  dénaturer  les  mystères  pour  flatter  l'or- 
gueil de  l'esprit,  ni  mitiger  sa  morale  pour  plaire 
aux  coeurs  foibles  et  corrompus.  L'Eglise  n'est  pas 
maîtresse  absolue,  mais  dépositaire  de  la  révé- 
lation; si  sa  discipline  varie,  sa  doctrine  ne  varie 
p?is  ;  tout  pacte  ayec  le  mensonge  lui  est  impos- 
sible :  sa  politique,  c'est  la  vérité;  et  parce  que 
rien  n'est  fort  comme  la  vérité,  que  rien  n'est 
odieux  comme  elle  aux  passions,  il  arrive  que 
la  religion  est  toujours  combattue,  et  que  ,  d'une 
manière  ou  d'ilne  autre,  elle  est  toujours  triom- 
phante. Mais  il  importe  d'en  bien  saisir  la  doc- 
trine, de  distinguer  avec  précision  ce  qu'elle  en- 
seigne de  ce  qu'elle  n'enseigne  pas,  de  présenter 
SCS  maximes  sous  leur  véritable  jour ,  et  de  ne  pas 
y  mêler  de  révoltantes  exagérations. 

Je  fais  observer  en  premier  lieu,  d'après  nos  li- 
vres saints,  que  Dieu  demandera  beaucoup  à  celui 
qui  a  reçu  beaucoup,  et  moins  à  celui  qui  a^oins 
reçu;  que  le  serviteur  qui,  connoissant  la  volonté 
de  son  ftiaître,  ne  la  fait  pas,  sera  sévèrement  châ- 
tié, et  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  des  autres;  que 
Dieu,  l'équité  même,  ne  voudra  pas  recueillir  là 
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■oii  il  n'aura  pas  semé  ;  que  ceux  à  qui  le  ciel  a 
cUpaiti  avec  plus  d'abondance  ses  dons  et  ses  lu- 
mières auront  à  rendre  un  compte  plus  rigoureux 
et  fjlus  étendu.  Sous,  Messieurs,  éclairés  par  TE- 
vangile,  par  renseignement  de  l'Eglise,  par  une 
raison  plus  exercée,  un  esprit  plus  cultivé,  nous 
avons  sur  les  devoirs  des  connoissauces  plus  préci* 
SCS  qui  rendent  nos  transgressions  plus  criminelles  : 
le  degré  de  malice  doit  se  mesurer,  en  grande  par- 
tie, sur  celui  de  l'intelligence.  Mais  transportons- 
nous,  par  la  pensée,  au  milieu  de  ces  hordes  sau*;- 
vages  qui  inspirent  un  gentiment  particulier  d'in- 
térêt et  de  pitié  ;  de  ces  peuplades  errantes  dans 
les  forêts,  qui  semblent  moins  tenir  de  l'homme 
que  de  la  brute ,  et  sont  livrées  à  une  stupide  ignO' 
rance  par  le  vice  morne  de  leur  naissance  et  de 
leur  éducation.  Sans  doute,  vous  trouverez  chea 
<jlles  quelques  rayons  de  cette  lumière  divine  qui 
éclaire  toutes  les  amcs  ;  mais  combien  n'est-elle 
pas  obscurcie!  combien  leurs  idées  sur  le  bien  et 
le  mal  sont  confuses  et  vagues!  qu'ils  sont  peu  ca- 
pables de  ces  doctrines  spirituelles  qui  s'éloignent 
des  objets  sensibles!  quelle  imprévoyance!  quelle 
insensibilité  !  Lors  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  quelques-uns  des  premiers  missionnaires 
furent  ïi  frappés  de  la  stupidité  des  Indiens,  qu'ils 
les  crurent  incapables  de  saisir  les  premiers  prin- 
cipes de  la  religion.  Que  ces  hommes  abrutis  soient 
capables  de  bien  et  de  mal ,  ce  n'est  pas  là  ce  que 
je  conteste;  mais  que  de  choses,  criminelles  pour 
nous,  peuveot  ne  pas  l'êtrie  pour  eux\  c^xft  ^ 
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fautes  ;  graves  pour  nous^  peuvent  dans  eux  n*étre 
que  des  fautes  légères  !  Sur  bien  des  points  où  Ton 
n*hâiteroit  pas^  s'il  s'agissoit  d'un  chrétien ^  que 
faut-il  pour  que^  dans  le  sauvage^  une  faute  soit 
au  nombre  de  celles  que  la  théologie  qualifie  do 
moi-telles?  question  souvent  très > embarrassante. 
Au  milieu  de  nous ,  là  où  la  transgression  maté- 
rielle de  la  foi  est  la  même,  la  culpabilité  peut 
être  néanmoins  bien  différente;  l'ignorant  peut 
être  plus  excusable  que  l'homme  instruit ,  le  sim- 
ple fidèle  plus  excusable  que  le  ministre  des  au- 
tels :  ainsi  vouloir  appliquer  indistinctement  aux 
actions  des  infidèles  les  règles  par  lesquelles  nous 
jugeons  la  moralité  des  nôtres  seroit  un  rigorisme 
insensé. 

Je  fais  observer  en  second  lieu ,  et  cette  consi- 
dération est  une  suite  de  la  première,  qu'au  ju- 
gement de  Dieu  ceux  qui  auront  été  privés  des 
lumières  du  chri&tianisme  seront  traités  avec  bien 
moins  de  sévérité ,  et  que  même  ils  ne  seront  pas 
jugés  d'après  l'Evangile,  si  l'Evangile  ne  leur  a 
pas  été  annoncé.  Vous  connoissez  .tous  le  célèbre 
Bourdaloue,  qui,  à  un  esprit  très-fécond ,  à  une 
simplicité  originale,  joignoit  quelque  chose  de  plus 
précieux  encore  dans  un  ministre  de  la  parole 
sainte,  une  connoissance  approfondie  d&  toutes 
les  parties  de  la  religion.  Il  s'est  rencontré  des 
hommes  d'un  génie  plus  élevé,  d'une  imagination 
plus  brillante,  d'une  plus  vaste  érudition  ;  mais  ja- 
mais écrivain  n'a  parlé  sur  le  dogme  et  sur  la  morale 
avec  plus  d'exactitude  et  de  précision  :  il  n'a  rien 
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donne  à  l'exagération  oratoire;  en  lui  lout  est 
substance  et  vérité.  Ecoutons  ce  qu'il  dit  dans  un 
de  ses  sermons  sur  le  Jugement  dernier  (1)  :  ce  II 
»  faut,  chrétiens,  et  cette  pensée  n'est  pas  de  moi, 
»  mais  de  saint  Jérôme,  il  faut  bien  établir  dans 
»  nos  esprits  une  vérité,  à  quoi  peut-être  nous 
m  n'avons  jamais  fait  toute  la  réflexion  uéces- 
))  saire,  que,  dans  le  jugement  de  Dreu  ,  il  y  aura 
»  une  différence  infinie  entre  un  païen  qui  n'aura 
»  pas  connu  la  loi  chrétienne,  et  un  chrétien  qui, 
y>  l'ayant  connue,  y  aura  intérieurement  renoncé, 
»  et  (Jue  Dieu,  suivant  les  ordres  mêmes  de  sa 
m  justice ,  traitera  l'un  bien  autrement  que  Tau- 
»  tre.  On  sait  assez  qu'un  païen ,  à  tjui  la  loi  de 
»  Jésus-Christ  n'aura  point  été  annoncée ,  ne  sera 
y)  pas  jugé  par  cette  loi,  et  que  Dieu ,  tout  absolu 
»  qu'il  est,  gardera  avec  lui  cette  équité  naturelle, 
))  de  ne  pas  le  condamner  pour  une  loi  qu'il  ne 
»  lui  aura  pas  fait  connoître;  c'est  ce  que  saint 
))  Paul  enseigne  en  termes  formels  :  Quicumque 
»  sine  lege  peccaverunt  j  sine  lege  peribunt  (a),  m 
Voilà  donc  Bourdaloue  s'appuyant  sur  saint  Jé- 
rôme et  même  sur  saint  Paul,  pour  nous  avertir 
que  celui  à  qui  Dieu  n'a  pas  fait  annoncer  son 
Evangile  ne  sera  pas  jugé  par  l'Ëvangile. 

Pourquoi  donc  Jean- Jacques  ,  et  d*autres  dé- 
clamateurs  après  lui ,  semblent- ils  supposer  que, 
suivant   la  doctrine  catholique,    il   y  aura  des 


(1)  Pour  le  I«*  dimanche  de  J'Avenl,  premier  point. 
(3)  Rom.  Il,  12. 
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hommes  condamnés  à  des  peines  ëternclles,  préci- 
ftémeiit  pour  n'avoir  pas  connu  une  loi  qu'il  n'a 
pas  clé  en  leur  pouvoir  de  connoîire?  Cette  sup~ 
|K)silion  est  chimérique.  D'un  côlé,  nul  homme  ne 
sera  sauvé  précisément  parce  qu'il  est  né  à  Rome, 
qu'il  eonnoît  et  professe  la  foi  véritalSle.  La  nais- 
sance peut  être  un  avantage,  elle  n'est  pas  un 
mérite;  si  la  foi  est  un  don  précieux ,  la  foi  sans 
les  œuvres  seroit  un  don  stérile  :  le  Dieu  de  vérité 
est  aussi  le  Dieu  de  sainteté,  et  ne  demande  pas 
moins  l'observance  de  sa  loi  que  la  soumission  à  sa. 
parole.  D'un  autre  côté,  nul  ne  sera  condamné  au 
tribunal  de  Dieu  précisément  pour  être  né  dans 
les   forets  du  Nouveau  -  Monde ,  ni   précisément 
pour  avoir  ignoré  les  vertus  chrétiennes.  La  nais- 
sance peut  être   un  malheur,  elle  n'est  pas  uu 
crime,  et  l'ignorance  involontaire  de  la  révélatiou 
n'est  pas  une  faute  punissable.  Si  le  ciel  fait  briller 
la  lumière  aux  yeux  de  l'infidèle,  celui-ci  ne  peut 
la  rejeter  sans  être  coupable;  mais  s'il  n'a  pas  eu, 
s'il  n'a  pu  avoir  le  moyen  de  s'éclairer,  alors  son 
ignorance  est  invincible,  il   est  excusable  de  ne 
pas  connoître.  La  révélation  chrétienne  est  une  loi 
positive,  ej;  il  est  de  la  nature  d'une  loi  de  n'être 
obligatoire  que  lorsqu'elle  est  publiée  et  connue. 
Donc,  si  l'infidèle  se  trouve  condamné  au  tribu- 
nal  du  souverain  Juge,  ce  ne  sera  que  pour  avoir 
violé  ce  qu'il  pouvoit  et  devoit  connoître  de  cette 
loi  intérieure  qui  se  manifeste  par  la  conscience. 
Que  si  Dieu  ne  juge  pas  cet  infidèle  d'après  la  loi 
chrétienne;  s'il  ne  le  punit  pas  de  ce  qu'il  n'a  pas 
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eu  la  foi ,  s'il  ne  le  punit  que  pour  des  fautes  qu'il 
pou  voit  éviter,  s'il  mesure  la  peine  sur  le  degré 
de  connoissance  et  de  malice,  où  est  l'injustice? 
Je  ne  placerai  pas  cet  infidèle  dans  le  royaume  de 
la  béatitude  céleste  ;  mais,  suivant  sa  conduite,  il 
sera  plus  ou  moins  rapproché,  dans  sa  destinée, 
des  eufans  morts  sans  baptême ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Nous  pourrions  nous  borner  là  avec  un 
incrédule;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire 
évanouir  la  difficulté. 

Mais  la  théologie  chrétienne  nous  fournit  en- 
core de  nouvelles  lumières.  D'une  part,  elle  nous 
dit  bien  que  l'homme ,  par  les  seules  forces  de  sa 
nature,  ne  peut  pas  mériter  la  foi;  que  même  la 
première  grâce  est  entièrement  gratuite;  et  celui 
qui  avanceroit  que  Dieu  la  doit  comme  récompense 
de  quelque  mérite  précédent,  acquis  parla  seule 
raison ,  tomberoit  -dans  une  erreur  souvent  con- 
damnée, celle  des  pélagiens.  Mais  en  même  temps 
nous  disons  que,  parmi  les  infidèles,  il  n'en  est 
pas  un  seul  qui  soit  étranger  au  bienfait  de  la 
rédemption ,  aux  grâces  surnaturelles,  fruit  du  sa- 
crifice offert  sur  la  croix  pour  le  salut  du  monde  ; 
que,  si  l'infidèle  étoit  docile  à  ces  premières  im- 
pressions de  grâce  toute  gratuite,  il  en  recevroit 
de   nouvelles,  et   que  de  lumière  en  lumière  il 
pourroit  arriver  enfin  à  la  connoissance  de  la  vé- 
rité ;que  Dieu  pourroit  l'y  conduire   soit  par  là 
voie  ordinaire  de  la  prédication ,  soit  par  une  ré- 
vélation spéciale,  comme  celle  qui  a  été  faite  aux 
prophètes  et  aux  apôtres;  soit  par  des  impressions 


iGo  MA-XIxMES   DE   L^i^LlSE 

intérieures  dont  il  toucheroit  son  airie  àVaut  sa 
mort;  soit  par  d'autres  moyens  pris  dans  les  trésors 
infinis  de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse.  Connois- 
sons-nous  toutes  les  opérations  secrètes  de  Dieu 
dans  les  ames^  toutes  les  manières  dont  il  peut  les 
éclairer?  J'aime  à  croire  qu'au  grand  jour  de  la 
manifestation ,  nous  verrons  éclater  à  ce  sujet  des 
prodiges  de  miséricorde  qui  maintenant  nous  sont 
cachés^  et  qui  raviront  d'admiration  les  anges  et 
les  hommes. 

La  doctrine  que  je  viens  d'exposer  étoit  bien 
certainement  celle  de  Bossuet,  quand  il  disoit(i)  : 
«  En  ôtant  aux  infidèles  qui  n'ont  jamais  ouï 
»  parler  de  TEvaftgile  la  grâce  immédiatement 
»  nécessaire  à  croire,  rien  n'empêche  qu'on  ne 
»  leur  accorde  celle  qui  mettroit  dans*  leur  cœur 
y)  des  préparations  plus  éloignées,  dont,  s'ils 
y)  usoient  comme  ils  doivent.  Dieu  leur  trou ve- 
))  roit  dans  les  trésors  de  sa  science  et  de  sa  bonté, 
»  des  moyens  capables  de  les  amener  de  proche 
y>  en  proche  à  la  connoissance  de  la  vérité.  » 

Cette  même  doctrine,  je  la  trouve  textuellement 
consignée  dansia  Censure  de  I^  Emile  (2)  ,  et  dans 
saint  François  de  Sales.  Cet  homme,  d'une  piété 
aussi  éclairée  qu'elle  étoit  tendre  et  persuasive , 
rapporte  et  approuve  une  réponse  faite  aux  Japo- 
nais par  saint  François-Xavier  (3),  réponse  fondée 

(0  Justification  des  llétlexlons  sur  le  nouveau  Testament, 
S  17,  OEmr.  de  Bossuet,  tom.  IV,  pog.  266. 

(2)  Censure  de  la  proposition  XXXUI*  et  de  la  xxiv«  à  la  fin. 
'*é  de  t  Amour  de  Dieu  ,  liv.  ÎV,  chap.  v,  à  la  lin. 
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sur  les  éclaircissemens  que  je  viens  de  donner.  Je  la 
trouve  encore,  cette  doctrine,  dans  saint  Thomas, 
qui,  pour  rétendue  et  la  pénétration  d'esprit ,  peut 
être  placé  entre  saint  Augustin  et  Bossuet.  On  a 
souvent  cité  de  lui  cette  parole  mémorable,  que 
Dieu  dans  sa  bonté  envcrtoit  plutôt  un  ange  à  celui 
qui,  aidé  de  sa  grâce,  le  cherche  dans  la  simpli- 
cité de  son  cœur,  que  de  le  laisser  dauâ  ses  ténè- 
bres (i);  et  à  ce  sujet  je  rencontre  encore  ici  Jean- 
Jacques  se  moquant  de  ce  moyen  de  salut,  a  La 
»  belle  machine,  dit-il,  que  cet  ange!  Non  con- 
y)  tens  de  nous  asservir  à  leurs  machines ,  ils  met- 
))  tent  Dieu  dans  la  nécessité  de  les  employer. .» 
Messieurs,  c'est  là  une  raillerie,  dans  laquelle  il 
entre  autant  d'ignorance  que  de  malice*  Les  théo- 
logiens ne  disent  pas  que  Dieu  soit  obligé  d'en- 
voyer un  ange,  comme  s'il  n'avoit  pas  d'autres 
moyens  en  sa  puissance  ;  cela  seroit  ridicule.  Mais 
qu*y  a-t-il  de  ridicule  à  prétendre  que  Dieu  est 
si  bon  envei*s  les  coeurs  droits ,  qu'il  feroit  un  mi- 
racle, et  se  serviroit,  s'il  le  falloit,  du  ministère 
d'unr  ange,  pour  ne  pas  laisser  périr  celui  qui, 
fidèle  aux  inspirations  de  sa  grâce ,  chercheroit  la 
vérité  dans  toute  la  sincérité  de  son  ame,  ainsi 
qu'il  en  usa  à  l'égard  du  centurion  Corneille  à  qui 
il  fut  dit  (a)  ;  a  Vos  prières  et  vos  aumônes  sont 
»  montées  devant  Dieu,  et  il  s'est  souvenu  de 

(0  Voyez  daus  Fénelou  {Lettres  sur  divers  Sujets  de  meta- 
phjrs,  et  de  religion ^  lettr.  vi ,  n.  4)  *  ce  ||)assage  de  saiul  Thomas 
et  bleu  d'autres,  cités  et  développés. 

(?)  Act.  Apost.  X,  4» 
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T»  vous?  »  Par  cette  manière  de  penser,  les  théo- 
logiens, loin  de  ddgrader  la  Divinitë,  ne  font  que 
donner  une  excellente  idée  de  la  grandeur  de  sa 
miséricorde. 

Je  souhaite  bien,  Messieurs,  que  ma  doctrine 
ait  été  saisie  telle  que  j'ai  eu,  l'intention  de  l'ex- 
poser. Sans  cela ,  je  puis  être  aisément  accusé  par 
les  uns  de  relâchement,  et  par  les  autres  de  rigo- 
risme ;  pour  présenter  les  choses  en  abrégé ,  voici 
comme  il  faut  les  concevoir.  Père  commun  du 
genre  humain,  Dieu  est  bon  envers  tous,  encore 
qu'il  soit  meilleur  envers  quelques  uns  :  cette  in- 
égalité de  dons  et  de  faveurs  existe  partout,  dans 
l'ordre  naturel  et  civil  comme  dans  Tordre  reli- 
gieux. Vous  voyez  la  foiblesse  à  côté  de  la  force , 
l'indigence  à  côté  de  la  richesse,  le  bonheur  à 
côté  de  l'infortune,  le  génie  à  côté  de  l'incapa- 
cité. Si  le  déiste  demande  pourquoi  les  lumières 
de  la  révélation  ne  sont  pas  égales  pour  tous ,  on 
peut  lui  demander  :  Pourquoi  en  est- il  ainsi  des 
lumières  de  la  raison  et  de  la  loi  naUuliee?  Si 
lîous  sommes  les  en  fan  s  privilégiés,  nos  plaintes 
et  nos  murmures  ne  font  que  montrer  en  nous 
ringraiitude  jointe  au  blasphème.  Que  penser  d'un 
enfant  qui,  couvert  des  bienfaits  de  son  père ,  lui 
reprocheroit  de  ne  pas  traiter  ses  frères  avec  la 
même  libéralité?  Que  penser  d'un  savant  qui  re- 
procheroit à  Dieu  de  l'avoir  distingué  du  reste 
des  hommes  par  l'esprit  et  le  talent?  Un  jour,  Dieu 
saura  bien  se  justifier,  forcer,  ses  créatures  à  ren- 
dre hommage  à  son  équité ,  et  leur  arracher  l'aveu 
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qu'elles  sont  traitées  chacune  selon  ses  œuvres. 
S'il  faut  donner^  en  attendant^  quelque  chose  aux 
désirs  d'une  raison  foible  et  curieuse,  nous  di« 
sons  :  Il  est  reconnu  que  la  moitié  de  l'espèce  hu- 
maine m'eurt  dans  la  première  enfance,  avant 
rage  de  raison  ;  or  tous  les  en  fans  baptisés  de  " 
toutes  les  communions  sont  mis,  en  mourant,  en 
possession  du  bonheur  du  ciel  ;  la  foi  nous  l'en- 
seigne :  les  en  fans  non  baptisés  sont  dans  un  éîal 
.  tel  que  l'existence  est  pour  eux  un  bien  dont  ils 
désirent  la  conservation  ;  la  foi  permet  de  le 
penser.  " 

En  second  lieu,  s'agit- il  des  chrétiens  adultes, 
des  communions  distinctes  de  la  nôtre?  De  deux 
choses  l'une  :  ou  ils  se  trompent  de  mauvaise  foi, 
et  ils  en  seront  punis;  mais  aussi,  quoi  de  plus 
juste?  ou  ils  se  trompent  de  bonne  foi,  et  alors 
*     leui-s  erreurs  ne  leur  seront  pas  imputées.  Que 
faut-il  davantage  pour  absoudre  la  justice  divine? 
£n troisième  lieu,  s'agit-il  des  infidèles?  S'ils 
n'ont  pas  pu  cbnnoître  l'Evangile,  ils  ne  seront 
jugés  que  d'après  la  loi  de  la  conscfence,  et  ne  se- 
ront punis  que  des  fautes  qu'ils  pouvoient  éviter. 
Dans  tout  cela,  qu'y  a-t-il  donc  de  si  révoltant?  Si 
même,  fidèles  à  ces  grâces  que  Dieu  donne  à  tous 
dans  sa  miséricorde,  ils  pratiquoient  avec  leur 
aide  tous  leurs  devoirs ,   Dieu  les   amèneroit  de 
proche  en  proche  à  la  connoissance  de  la  vérité. 

Sans  doute.  Messieurs,  vous  n'attendiez  pas  de 
moi  que  je  dissipasse  devant  vous  toutes  les  ténè- 
bres mystérieuses  qui  enveloppent  Us  NOiv^  ^^X». 
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Providence  touchant  le  salut  des  hommes;  nos 
pensées  sont  trop  courtes  pour  mesurer  celles  dé 
Dieu.  Prétendre  tout  voir  sans  nuages^  tout  péné- 
trer et  tout  comprendre,  ce  seroit  vouloir,  au  lieu 
d'une  raison  humaine,  foible  et  bornée,  avoir 
une  raison  infinie,  une  raison  divine.  Les  juge- 
mens  du  Très-Haut  sont  des  abîmes,  disent  nos 
livres  saints  (i);  il  est  bien  donné  à  l'homme  d'y 
jfeter  quelques  clartés,  mais  non  d'en  éclairer 
toutes  les  profondeurs.  £h  quoi  !  les  opérations  du 
Créateur  dans  la  partie  la  plus  grossière  de  ses 
ouvrages,  dans  la  nature  matérielle,  sont  cou- 
vertes d'un  voile  d'airain  que  tous  les  effoi*ts  des 
hommes  ne'  peuvent  soulever,  et  l'on  voudroit  que 
dans  la  partie  la  plus  haute,  la  plus  sublime  de 
ses  œuvres,  dans  le  monde  intellectuel,  tout  fût 
lumière,  sans  ombre  et  sans  obscurités!  Cela  n'est 
pas  raisonnable.  Au  lieu  de  nous  livrer  à  de  vai- 
nes recherches  sur  la  destinée  future  des  peuples 
non  catholiques ,  nous  ferions  bien  plus  sagement 
de  nous  occuper  de  la  nôtre.  N'ayons  pas  la  pen- 
sée d'assujettir  les  desseins  de  l'Etre  infini  aux  cal- 
culs de  notre  courte  sagesse.  Je  vous  l'ai  dit  quel- 
quefois :  la  religion  a  son  côté  lumineux,  pour 
que  notre  foi  soit  raisonnable  ;  elle  a  aussi  son  côté 
obscur ,  pour  que  notre  foi  soit  méritoire  :  c'est  le 
soleil  caché  derrière  un  nuage.  Marchons  à  la  lu- 
mière que  le  ciel  nous  donne,  en  attendant  qu'un 
jour  il  la  fasse  ^later  dans  toute  sa  plénitude. 

Cl)  Psal.  xxxv,  7. 
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Celui  qwi  jouit  des  douces  clartés  de  l'aurore  a-t-il 
le  droit  de  blasphémer éontre  la  Providence,  parce 
que  le  soleil  n'est  pas  arrivé  à  l'éclat  de  son  midi  ? 
Comme  le  peuple  d'Israël ,  abaissons-nous  au  pied 
de  la  montagne  sainte  ;  adorons  avec  respect  le 
Dieu  qui  se  cache  au  sommet^  dans  les  profondeurs 
de  sa  majesté,  et,  si  nous  essayons  de  monter  jus- 
qu'à lui,  craignons'qu'un  éclair  de  sa  colère,  en 
nous  foudroyant ,  ne  vienne  nous  punir  de  notre 
folle  témérité. 


QUESTIONS  ET  REPONSES 

relatives  aux  matieres  qui  viennent 
d'Être  discutées. 

Ces  questions  m'ont  été  proposées  en  1820  par  luie  personne 
d'un  esprit  fort  Uistingué  de  Téglise  prolestante.  Les  réponses 
sont  de  la  même  date. 

Premièm  question,  —  Quelle  est  positivement  la 
doctrine  de  l'Eglise  catholique  sur  le  salut  des 
protestans? 

Réponse.  —  L'Eglise  catholique  secroit  seule  la 
véritable  société  établie  par  Jésus-Christ,  et  seule 
en  possession  de  toute  Ifi  doctrine  révélée  par  lui. 

A  ses  yeux,  toutes  les  autres  communions  sont 
plus  ou  moins  dans  l'erreuf  ;  mais  le^  enfans  bap-« 
tisés  dans  leur  sein  sont  membres  de  TÉglise  ca- 
tholique par  le  baptême  qui  lui  appartient  en 
propre  ;  et  nul  doute  que  ces  enfaas,  s'ils  meurent 
avant  l'âge  de  raison ,  ne  soient  sauvés. 
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Même  parmi  les  adultes  de  tout  âge,  tous  ceux 
qui  seroient  dans  V ignorance  invincible  de  la  Traie 
{oi  ne  seroient  pas  coupables  de  leurs  erreurs.  La 
bonne  foi  les  excuseroit  devant  Dieu. 

Les  catholiques  présentent  l'Eglise  comme  étant 
composée  d'un  corps  et  d'une  ame. 

a  Les  liens  extérieurs  de  la  profession  de  la  fci , 
D  de  la  participation  aux  sacremens^  de  la  soumis- 
»  sion  aux  pasteurs ,  constituent  le  corps  de  TE- 
»  glise;  les  dons  intérieurs  du  Saint-Esprit,  la  foi, 
»  Tcspérance,  là  charité  et  les  autres  vertus  en 
»  forment  i'ame.  On  est  du  corps  de  l'Eglise  par 
))  la  profession  publique  y  et  de  son  ame  par  la  vie 
»  privée  (i).  » 

Les  hére'tiques  sont  bien  séparés  du  corps  de 
ITEglise;  mais  les  petits  enfans,  par  le  baptême, 
mais  les  adultes ,  par  la  croyance  des  points  prin- 
cipaux (s'ils  se  trompent  de  bonne  foi  sur  le  reste), 
et  quand  ils  sont  fidèles  à  la  loi  évangélique,  ap- 
partiennent à  Tame  de  l'Eglise,  et  par  la  même  ne 
font  pas  hors  de  la  voie  du  salut. 

L'application  de  ces  principes  à  la  première 
question  se  présente  d'elle-même. 

Il  est  très-posilif  que,  chez  les  protestans,  les 
petits  enfans  et  les  adultes,  tels  que  nous  venons 
de  les  supposer,  sont  assurés  de  leur  salut. 
•     Seconde  question,  —  Y  a-t-il  un  décret  d'un 
concile  qui  se  rapporte  à  cette  question  ? 

(i)  Explication  des  Evangiles  j  par  M.  de  La  Luzn'nc,  cvd- 
quc  de  Langrcs;  pour  le  xixe  dim.  après  la  Pcnlcc. 
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Réponse,  — C'est  la  doctrine  des  conciles,  et  en 
particulier  du  premier  concile  général  de  Con- 
stantinopie,  au  quatrième  siècle,  que  l'Eglise  est 
une.  Ceux  qui  ne  professent  pas  sa  doctiine,et 
qui  vivent  séparés  d'elle ,  sont  bien  hors  de  son 
unité  extérieure ,  mais  ils  peuvent  néanmoins  lui 
appartenir  dans  le  sens  des  éclaircissemens  donnés 
sur  la  première  question. 

Troisième  question,  —  Y  a-t^il  eu  des  Pères  de 
l'Église  qui  aient  parlé  du  salut  ou  de  la  perte  des 
hérétiques  ? 

Repense,  —  Les  saints  Pères  ont  vu  dans  les  hé- 
rétiques des  en  fans  rebelles,  et  c'est  à  l'un  d'eux 
qu'est  due  cette  maxime,  que  celui-là  ne  sauroit 
avoir  Dieu  pour  père  qui  ne  reconnoît  pas  l'Église 
pour  mère  (i).  Mais ,  eu  même  temps ,  il  est  certain 
qu'au  cinquième  siècle ,  saint  Augustin  en  divers 
endroils,  et  Salvien  de  Marseille,  dans  son  traité 
de  la  Providence ,  ont  parlé  de  l'excuse  de  la  bonne 
foi  et  de  V ignorance  invincible  ^  au  sujet  de  certains 
hérétiques,  et  ils  autorisent  manifestement  notre 
première  réponse. 

Quatrième  question,  —  Que  peut-on  opposer  à 
cette  doctrine  de  la  damnation  des  protestans,  gé- 
néralement répandue  partout,  etprêchée  par  pres- 
que tous  les  prêtres  ? 

Réponse, —  C'est  bien  l'enseignement  de  tous  les 
prêtres,  qu'il  n'y  a  point  de  salut  hors  de  l'Eglise 
véritable ,  et  qu'où  est  hors  de  l'Eglise  par  Thé- 

(0  s.  Cypr.  de  Unit,  Ecoles, 
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resie  ;  mais  en  même  temps  ils  reconnoissent  que , 
devant  Dieu ,  ce  qui  fait  le  crime  de  l'hérésie , 
c'est  moins  V&rreur  que  T attacliemeni  opiniâtre  à 
Terreur,  et  que  ce  dernier  seul  rend  coupable  et 
digne  de  la  damnation. 

Toutefois,  comme  l'Eglise  ne  connoît  pas  les 
dispositions  intérieures,  elle  condamne  en  masse 
les  sociétés  dissidentes,  en  laissant  à  Dieu. le  juge- 
ment des  individus. 

Lorsque  les  prêtres  traitent  publiquement  ces 
sortes  de  matières,  ils  ont  coutume  d'établir  les 
vérités  générales,  sans  aller  au-devant  de  toutes  les 
difficultés  souvent  inconnues  du  peuple,  et  des 
conséquences  exagérées  qu'on  pourroit  en  tirer. 
Aussi^  bien  des  ministres  protestans  eux-mêmes,  en 
prêchant  la  nécessité  de  la  foi  en  Jésus-Christ ,  ne 
vont  pas  au-devant  de  ce  que  peut  faire  objecter 
le  sort  des  païens,  des  sauvages,  etc. 

Au  reste,  les  catholiques  sont  bien  loin  de  dis- 
simuler les  adoucissemens  qu'ils  mettent  à  Ja  sainte 
sévérité  de  la  foi;  on  les  trouve  dans  leurs  apolo- 
gistes, et  notamment  dans  un  acte  bien  authen- 
tique, fait  pour  servir  comme  de  manuel,  sur  celte 
matière  délicate,  à  toutes  les  écoles  catholiques  de 
France,  la  Cerisure  de  VEmUe  par  la  Sorbonne. 

Cinquième  question.  —  La  doctrine  qui  ne  con- 
damne pas  les  protestans  n'est-elle  pas  une  doctrine 
nouvelle?  n'est-elle  pas  en  opposition  avec  les  écrits 
des  anciens  auteurs?  n'est -elle  pas  formellement 
contredite  dans  Bossuet,  dans  Fénclon  ? 

Béponse,  —  Les  explications  données  ont  leur 
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fondement  dans  l'antiquitë,  dans  saint  Augustin 
et  dans  Salvien  en  particulier,  ainsi  que  je  l'ai  dit. 
On  peut  les  voir  exposées  dans  le  traité  de  V  Unité 
de  r Eglise  de  Nicole  ;  et  bien  certainement  ce  n'est 

pas  lui  qui  les  avoit  inventées 

Bossuet  et  Fénelon  ont  établi  les  principes  géné- 
raux ,  comme  tous  les  controversistes  catholiques , 
sans  parler  des  exceptions ,  telles  que  nous  les  avons 
exposées  dans  la  première  réponse. 

Sixième  question,  —  Quels  auteurs ,  quels  pas- 
sages, quelles  décisions,  peut-on  citer  à  l'appui 
de  la  doctrine  qui  ne  condamne  pas  les  pro- 
testans? 

Réponse,  —  Tous  les  catholiques  condamnent 
l'église  protestante  comme  une  fausse  église;  mais, 
outre  les  autorités  citées  en  faveur  des  exceptions 
individuelles,  dont  Dieu  seul  connoît  le  nombre, 
je  puis  nommer  ici  Bergier,  Dictionnaire  de  Théo- 
logie,  article  Hérésie  \  M.  Du  voisin,  évêque  de 
Nantes,  dans  sa  Démonstration  éçangéUque ^  M.  le 
cardinal  de  La  Luzerne,  dans  ses  Dissertations 
sur  les  Eglises  catholique  et  protestantes. 

Septième  Question,  —  Peut-on  faire  dire  des 
messes  pour  l'ame  d'un  protestant? 

Réponse,  —  L'Eglise  catholique  ne  feroit  pas  cé- 
lébrer un  service  public  et  solennel  pour  un  pro- 
testant; mais  rien  n'empêche  qu'un  prêtre  ne  puis$e> 
à  l'autel,  prier  pour  l'ame  d'un  protestant;  et  ces 
prières  pourroient  lui  être  utiles,  si,  mort  dans 
l'erreur,  il  y  étoit  engagé  de  bonne  foi. 

Huitième  question,  —  Les  catholiques  ne  citeivV 

III.  ..  '^ 
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ils  pas  comme  une  preuve  de  la  vérité  de  leur 
religion  cette  intolérance  pour  les  autres  ?  et  ne 
raconte-t-on  pas  que  Henri  IV  n'a  jamais  pu  trou- 
ver un  prêtre  qui  lui  dît  qu'on  peut  être  sauvé 
dans  le  protestantisme? 

Réponse, -^Kien  de  plus  intolérant  que  la  vérité, 
en  un  certain  sens;  elle  ne  peut  s'allier  avec  att-« 
cune  erreur. 

Toute  église  indifférente  aux  opinions  qui  com- 
battent sa  doctrine  porte  par  cela  seul  sur  le  front 
le  cachet  du  mensonge. 

Le  caractère  de  la  véritable  Église  est  de  con- 
damner tout  ce  qui  n'est  pas  elle;  elle  est  opposée 
à  toute  mauvaise  doctrine  :  sous  ce  rapport,  on 
peut,  si  l'on  veut,  l'appeler  intolérante ^  comme  le 
protestant  est  intolérant  pour  le  déiste,  et  le  déiste 
pour  l'athée.  Cette  sorte  d'intolérance  dans  la  doc- 
trine peut  en  effet  être  présentée  comme  une  preuve 
de  sa  vérité;  il  ne  faut  que  s'entendre. 

Tout  prêtre  catholique  devoit  dire  à  Henri  IV 
qu'il  ne  pou  voit  indifféremment  ou  rester  protes- 
tant ou  embrasser  l'ancienne  foi.  La  vérité  est  une. 
Henri  IV  n'auroit  pu  se  sauver  dans  Téglise  pro- 
testante qu'autant  qu'il  en  auroit  professé  les  er- 
reurs avec  cette  bonne  foi  qui  excuse  devant  Dieu  ; 
certes  ce  n'étoit  pas  le  cas ,  et  ce  n'est  pas  de  cette 
exception-là  qu'il  s'agissoit. 

Dans  la  réalité,  tout  se  réduit  à  savoir  si  l'Église 

catholique  est  la  véritable;  car ,  si  elle  l'est,  il  est 

imp'       ''^  qu'elle  enseigne  et  qu'elle  se  conduise 

ii'elle  ne  le  ftit  :  alors  il   faut  bien 
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qu*éUe  dise  hautement  qu'elle  seule  possède  la  vraie 
foi,  les  vrais  sacremens ,  le  vrai  ministère  pastoral , 
et  qu'à  ses  yeux  il  n'y  a  d'excusable ,  parmi  ceux 
qui  sont  hors  de  son  sein ,  que  celui  qui  se  trompe 
de  bonne  foi. 

Le  protestant  est  bien  obligé  de  reconnoître  que 
c'est  un  devoir  pour  tous  d'aimer  la  vérité,  de  la 
chercher,  de  l'embrasser,  de  tout  sacrifier  pour 
elle;  que,  s' il  est  des  erreurs  innocentes,  il  est  aussi 
des  erreurs  criminelles 9  et  que  les  illusions  de  la 
légèreté,  de  l'insouciance,  des  passions,  ne  sont 
pas  de  la  bonne  foi. 

Le  catholique  parle  des  protestans  (mais  seule- 
ment sous  quelques  rapports),  comme  les  protestans 
parlent  eux-mêmes  des  infidèles. 

Si  nous  disons  :  Hors  de  TËglise  point  de  salut, 
le  protestant  ne  dit-il  pas  :  Hors  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ  point  de  salut  ? 

S'il  nous  demande  ce  que  nous  pensons  du  salut 
des  hérétiques ,  nous  lui  demanderons  à  notre  tour 
ce  qu'il  pense  du  salut  des  mahométans. 

Dans  le  xix*  de  ses  xxxix  articles,  l'église 
anglicane  n'exclut -elle  pas  du  bonheur  éternel 
ceux  qui  ne  croient  pas  en  Jésus -Christ?  Chez 
elle ,  on  fait ,  aux  grandes  fêtes ,  la  lecture  du  Synir- 
bole  de  saint  Athan^se,  qui  porte  sur  la  Trinité 
et  l'Incarnation,  et  se  termine  ainsi  :  ce  Telle  est 
»  la  foi  catholique  ;  celui  qui  n'y  croira  pas  ne 
»  pourra  être  sauvé.  » 

Les  considérations  que  le  protestant  peut  pré- 
senter à  ce  sujets  pour  tout  concilier  avec  la  hckvAâ 


l-^j  MAXUIES  DE   LECLISE. 

•liviae,  nous  les  ferons  valoir  envers  lui  avec  pins 
d'avantage  eocore,  pour  concilier  les  maximes  gé- 
nérales de  la  foi  avec  les  condescendances  de  la 
charité. 
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riiEN  de  plus  commun  ,  dans  les  écrits  de  l'incré- 
dulité moderne ,  que  le  mot  tolérance;  c'étoit  là , 
dans  le  dernier  siècle,  comme  le  cri  de  ralliement 
des  ennemis  du  christianisme.  A  ce  nom  si  doux 
et  si  conciliant,  tous  les  esprits ,  au  dire  des  nova- 
teurs, alloient,  ce  semble,  se  rapprocher,  toutes 
les  haines  s'apaiser,  toutes  les  rivalités  nationales 
s'éteindre;  et,  semblable  au  soleil  qui  fait  jouir  les 
deux  hémisphères  du  bienfait  de  sa  lumière,  une 
nouvelle  philosophie  dcvoit  faire  le  tour  du  globe, 
portant  chez  tous  les  peuples  la  paix  et  le  bonheur 
avec  la  tolérance.  Cependant  plus  on  espéroit  voir 
sortir  de  cette  source  la  félicité  publique ,  et  plus 
la  religion  chrétienne ,  qu'on  accusoit  à'intolé- 
rance^  devenoit  odieuse.  Si  on  rappeloit  à  sa  gloire 
que,  là  oii  elle  avoit  pénétré,  elle  avoit  alxili  le 
culte  souvent  licencieux  et  cruel  des  fausses  divi- 
nités, fait  cesser  l'immolation  des  victimes  hu- 
maines, le  divorcfe,  la  polygamie,  le  meurtre  légal 
de  l'enfance,  les  rigueurs  excessives  de  l'esclavage, 
ce  droit  atroce  de  guerre  qui  mctlo\V  V^  -^•îLvçiR.Nv 
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tout  entier  à  la  disposhion  du  vainqueur;  tous 
ces  bienfaits  de  la  religion  sembloient  être  comptes 
pour  rien,  parce  qu'elle  étoit,  disoit-on,  intoU- 
ranie.  Si  l'on  faisoit  observer,  avec  ses  apologistes, 
que  l'époque  de  la  civilisation  des  barbares  fut 
celle  de  leur  conversion   au  christianisme;   que 
l'Evangile  fut  la  source  commune  où  les  Francs , 
les  Goths,  les  Vandales,  les  Lombards ,  les  Saxons, 
les  Bourguignons,  puisèrent  ces  premières  instruc- 
tions, qui,  en  se  développant,  ont  policé,  con- 
stitué les  peuples  modernes  ;  que  des  prêtres  et  des 
évêques  furent  leurs  premiers  maîtres  ;  que,^  dans 
les  siècles  de  barbarie,  l'ordre  ecclésiastique  étoit 
dépositaire  de  ce  qui  restoît  de  lumières  et  de 
savoir;  qu'à  lui  seul  est  due  la  conservation  des 
langues  et  des  monumens  dont  l'étude  a  créé  le 
goût  et  le  génie  au  milieu  des  nations  de  l'Europe  : 
tout  cela   ne  faisoit  aucune  impression  sur  des 
esprits  prévenus,  et  l'on  croyoit  se  sauver  du  re- 
proche d'ingratitude  envers  le  sacerdoce,  en  criant 
à  l'intolérance.  Enfin,  si  les  esprits  sages  et  éclai- 
rés s'alarmôient  de  cette  multitude  d'ouvrages  qui 
enseignoient  le  mépris  de  la  Divinité,  la  haine  de 
la  religion  et  d    l'autorité,  et,  par  là  même,  pou- 
voient  ébranler  la  société -dans  ses  fondemens,  on 
réclamoit  la  liberté  de  penser,  la  tolérance.  Ainsi 
de   nouvelles  doctrines  se  répandoient  de  toutes 
parts,  et  les  anciennes  n'étoient  plus  que  des  pré- 
jugés; ainsi  on  insultoit  au  passé  en  se  glorifiant 
du  présent,  et  l'on  s'élançoit  avec  joie   vers  i'ave- 
nir,  lorsque  l'expérience  vint  jeter  une  eiïra  jante 
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lumière  sûr  les  théories  des  novateurs.  Il  a  bien 
fallu  comprendre  enfin  que  la  tolërance  devoit 
avoir  ses  bornes,  que  la  liberté  n'est  pas  la  licence  , 
que  les  mauvaises  doctrines  entraînent  les  mau- 
vaises actions,  que  la  saine  raison  doit  régler  la 
conduite,  les  écrits  comme  les  œuvres,  et  que  le 
Créateur  n'a  pas  plus,  donné  à  l'homme  le  droit 
de  tout  dire  que  le  droit  de  tout  faire.  Cette  tolé- 
rance tant  invoquée,  on  ne  cesse  de  l'invoquer 
encore,  pour  n'j  voir  que  le  droit  d'outrager  ce 
qu'il  j  a  de  plus  sacré,  et  de  conspirer  impunément 
contre  le  trône  et  l'autel.  Toutefois  il  me  semble 
que  la  jeunesse ,  mûrie  par  l'expérience  du  passé , 
devroit  avoir  plus  de  celte  sagesse  qui  n'est  ordi- 
nairement que  le  fruit  des  années;  qu'on  pourroit 
espérer  aujourd'hui  de  fixer  plus  aisément  ses 
idées,  sur  la  tolérance  et  l'intolérance,  et  de  rap- 
procher les  esprits  en  faisant  cesser  lç$  équivoques 
<lc  langage.  Dans  ce  dessein ,  nous  allons  examiner 
combien  d'espèces  de  tolérance  il  faut  distinguer, 
et  ce  qu'il  faut  penser  de  chacune  d'elles  :  c'est 
tout  le  sujet  de  ce  discours. 

Pour  éviter  toute  confusion  dans  le  langage  et 
dans  les  idées,  nous  allons  distinguer  trois  sortes 
de  tolérance  :  la  tolérance  civile  ,  la  tolérance 
chrétienne  et  la  tolérance  philosophique.  Nous 
osons  espérer  qu'après  que  nous  aurons  développé 
nos  pensées  sur  cette  matière,  biien  des  préjugés  se 
trouveront  entièrement  dissipés. 

I!  est  une  tolérance  que  j'appelle  civile  \  \e.  w>i 


17^  SUR   liA   TOLÉRANCE. 

vais  en  parler  et  la  caractériser^  en  jftissant,  que 
pour  déclarer  qu'elle  est  étrangère  à  nos  dis- 
cussions, et  pour  qu'on  ne  la  confonde  pas  avec 
celle  que  j'auriii  à  combattre  dans  la  suite  de  ce 
discours. 

La  tolérance  civile  consiste  à  permettre  le  libre 
exercice  de  toutes  les  religions ,  non  parce  qu'on 
les  regarde  toutes  comme  égales  aux  yeux  de  la 
Divinité,  mais  parce  qu'on  ne  croit  pas  devoir 
gêner  les  partisans  des  divers  cultes  dans  la  mani- 
festation publique  de  leur  croyance  particulière- 
Jiisqu'oii  doit  s'étepdre  cette  tolérance?  quelles 
sont  les  mesures  de  sagesse  à  prendre  pour  tout 
contenir  dans  de  justes  bornes,  et  pour  empêcher 
que  la  liberté  des  cultes  ne  dégénère  en  excès  fu- 
nestes? Ce  sont  là  des  questions  qui  sont  du  ressort 
de  la  politique ,  des  problêmes  faits  pour  embar- 
rasser les  meilleurs  esprits,  et  dont  il  seroit  difficile, 
je  pense,  de  donner  une  solution  complète  pour 
tous  les  temps  et  pour  tous  les  lieux.  Les  habi- 
tudes, le  génie  des  peuples ,  les  conjonctures,  peu- 
vent amener,  dans  la  conduite  des  gouveruemens, 
des  mesures  différentes ,  mais  toutes  également 
sages.  Dans  les  pays  où  la  religion  catholique  est 
seule  en  possession  du  culte  public,  on  sent  com- 
bien Tautorité  peut  se  montrer  jalouse  de  mainte- 
nir cette  unité  religieuse  qui  peut  intéresser  de  si 
près  la  tranquillité.  Dans  les  Etats,  au  contraire, 
oii  l'on  voit  différens  cvdtes  déjà  établis,  professes 
publiquement  par  di veines  portions  de  la  société, 
j,,i„c  lo  surveillance  commune  du  gouvernement, 
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la  politique  peut  conseiller  une  toute  autre  con- 
duite. S'il  existe  des  sectes  plus  soumises,  plus 
amies  de  la  subordination,  d*après  les  principes 
mêmes  de  la  hiérarchie  de  leur  système  religieux, 
on  a  vu  aussi  quelquefois  des  sectes  naturellement 
factieuses,  prêchant  je  ne  sais  quel  affranchisse- 
ment évangélique,  quelle  égalité  qui  tendoit  à  tout 
bouleverser  :  or  qui  ne  voit  que  tout  cela  doit 
être  pesé  avec  maturité?  S'il  est  des  temps  où  il 
est  peut-être  sage  de  dire,  comme  ce  fameux  con- 
nétable (1),  le  héros  de  son  siècle  et  la  gloire  de 
son  nom ,  une  làij  une  foi ^  n'est-il  pas  aussi  des 
circonstances  oii  il  est  sage  de  dire,  comme  Féne- 
lon  au  fils  de  Jacques  II  (2)  :  ce  Accordez  à  tous 
»  la  tolérance  civile,  non  en  approuvant  tout, 
î)  comme  indifférent,  mais  en  souffrant  avec  pa^ 
»  tience  tout  ce  que  Dieu  souffre,  et  en  tâchant 
»  de  ramener  les  hommes  par  une  douce  persua- 
»  sion  ?  ))  Laissons  ces  discussions  délicates  à  hi 
sagesse  des  gouvernemens  qui  régissent  le  monde  ; ., 
qu'il  nous  suffise  en  ce  moment  de  savoir  que, 
partout  où  le  chrétien  se  trouve  placé  par  la  Pro- 
vidence, il  doit  sans  doute  rester  ferme  et  pur 
dans  sa  religion ,  ne  point  participer  aux  super- 
stitions dont  il  peut  être  entouré,  et  préférer  la 
mort  à  l'apostasie;  mais  aussi  qu'il  doit  totijours 
se  faire  un  devoir  de  la  soumission  à  la  puissance 
dans  les  choses  civiles ,  et  respecter  Pordre  politi- 


(0  Le  connétable  de  Montmorcnci. 

(2)  Fie  de  Fénelon,^ai  Ramsài^  Ànut^t^aia,  \^!iq,^.  vtÎ^>^'^« 


que  qa'ii  trofnre  établi  :  maxime  Yxaie  aajooF- 
d'hui  comme  dans  tous  les  tonps.  Tel  est  l'exemple 
que  nous  oot  laissé  ks  chrétieBS  des  trois  premiers 
siècles ,  nos  pères  et  nos  modèles  dans  la  foi.  Per- 
sécutés sons  les  empereurs  romains,  mais  toujours 
soumis  y  k»s  même  qu'ils  étoient  redoutables  par 
leur  nombre,  et  qu'ils  occupoient  les  postes  les 
^us  éminens  dans  le  sénat  et  dans  l'armée ,  on  ne 
les  Tit  jamais  entrer  dans  les  comjAots  qui  se  tra- 
moient  contre  les  maîtres  de  l'Empire  :  leur  obéis- 
sance aux  lois  bumaines  n'avoit  d'autres  bornes 
que  celles  qu'y  mettoit  une  loi  supérieure ,  la  loi 
de  Dieu;  et,  quand  on  vouloit  les  forcer  jusque 
dans  ce  divin  sanctuaire,  ils  ne  sa  voient  pas  se 
révolter,  mais  ils  savoient  mourir,  l/esprit  qui  les 
animoit  respire  tout  entier  dans  ces  paroles  du 
chef  d'une  légion  chrétienne  à  Maximien  (i), 
<c  Seigneur^  nous  sommes  vos  soldats,  il  est  vrai , 
»  mais  nous  sommes  aussi  les  serviteurs  du  vrai 
))  Dieu;  vous  nous  avez  honorés  de  la  milice,  mais 
»  nous  devons  à  Dieu  le  don  inestimable  de  Tin- 
»  nocence  ;  nous  recevons  de  vous  la  solde  comme 
»  une  récompense  due  k  nos  travaux,  mais  nous 
»  tenons  de  Dieu  la  vie  comme  un  don  purement 
»  gratuit,  que  nous  n'avons  jamais  pu  mériter  : 
D  il  ne  nous  est  donc  pas  permis  d'obéir  à  notre 
»  empereur,  dès  que  notre  Dieu  nous  le  défend, 
)>oui,  notre  Dieu  est  le  vôtre.  Seigneur;  entre 


(0  Voyez  dans  les  Actes  des  Martyrs ,  i^bx  D.   Ruinait ^/e 
Marljrrc  de  saint  Majuricc  et  de  ses  compagnons. 
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1>  mourir  innocens  et  vivre  coupables ,  il  n'y  pas 
»  à  balancer.  y>  Voilà ,  Messieurs,  comme  un  chre'- 
tien  n'est  ni  un  lâche,  ni  un  perturbateur;  indé- 
pendant dans  sa  foi ,  mais  soumis  aux  lois  dans 
Tordre  politique,  il  croiroit  manquer  à  la  religion, 
s'il  manquoit  à  ses  devoirs  de  citoyen  ;  et  partout, 
comme  sous  tous  les  gouvernemens ,  il  sait  rendre 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu ,  et  à  Cësar  ce  qui  est  à 
César  :  ceci  nous  conduit  naturellement  à  la  tolé- 
rance chrétienne. 

£n  paroissant  sur  la  terre,  te  christianisme  fît 
hautement  profession  d'enseigner  qu'il  possédoit 
seul  la  vérité;  il  ne  vit  dans  le  judaïsme  qu«  des 
figures  qu'il  venoit  réaliser,  et,  dans  le  paganisme, 
que  des  superstitions  qu'il  venoit  détruire.  Ses  dis- 
ciples furent  animés  d'un  zèle  ardent  pour  établir 
son  empire ,  pour  combattre ,  non  par  les  armes , 
mais  par  la  persuasion,  les  erreurs  et  les  vices  uni- 
versellement répandus,  et  pour  former  en  tous 
lieux  au  Dieu  véritable  un  peuple  d'adorateurs  en 
esprit  et  en  vérité.  Ennemie  inflexible  de  Terreur, 
la  religion  chrétienne  ne  sauroit  s'allier  avec  au- 
cune autre.  Sous  ce  rapport,  elle  est  exclusive, 
on  peut  l'appeler  intolérante;  mais  son  intolérance 
ne  tombe  que  sur  les  mauvaises  doctrines  :  en 
même  temps,  son  caractère  distinctif  est  l'amour 
de  tous  les  hommes,  même  des  ennemis;  elle  en- 
seigne qu'en  Jésus-Christ  il  n'est  ni  Juif,  ni  gen- 
til, ni  Grec,  ni  barbare,  ni  maître,  ni  esclave; 
qu'en  lui  tous  les  hommes  sont  frères,  et  que  la 
charité  a  fait  tomber  le  mur  de  divi^low  cç\\  y^xn.- 
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voit  les  tenir  sépara.  Sous  ce  rapport,  la  religion 
chrétienne  est  de  toutes  la  plus  în'^.ulgente  ;  on 
peut  l'appeler  tolérante  j  mais  sa  tolérance  ne  re- 
garde que  les  personnes  :  tel  est  donc  son  double 
esprit.  Chez  elle,  le  zèle  contre  les  erreurs  et  les  vices 
s'allie  avec  la  charité  molnelle;  et  ce  n'est  qu'en 
confondant  des  choses  qa*îl  fitut  savoir  distin- 
guer, qu'en  présentant  ici  le  christianisme  sous  un 
faux  jour,  qu'on  peut  réussir  à  le  rendre  odieux. 
Donnons  à  ces  pensées  quelque  développement,  et 
tâchons  de  faire  bien  comprendre  ce  que  c'est  que 
la  tolérance  chrétienne. 

Fille  du  ciel ,  la  religion  chrétienne ,  en  se  mon- 
trant aux  hommes ,  a  dû  produire  les  titres  de  sa 
céleste  origine ,  avant  d'exiger  leur  soumission  et 
leurs  hommages.  Tout  se  réduit  à  savoir  si  elle  est 
divine,  et  c'est  sur  les  preuves  de  sa  divinité,  sur 
les  faits  extérieurs  et  publics  qui  lui  servent  de 
fondement,  qu'elle  provoque  l'examen  de  la  rai- 
son. Si  elle  vient  de  Dieu,  si  Jésus-Christ,  son  au- 
teur ,  a  eu  véritablement  le  droit  de  dire  à  la  terre  : 
Je  suis  la  vérité,  ego  surriveritas^  il  faut  bien ,  par 
une  conséquence  inévitable,  que  l'Eglise  chré- 
tienne soit  jalouse  de  se  conserver  pure  dans  la 
doctrine  qu'elle  a  reçue  du  ciel  même;  que,  gar- 
dienne fidèle  du  dépôt  sacré,  elle  repousse  les  er- 
reurs qui  l'altèrent  comme  les  vices  qui  le  désho- 
norent; et  que,  toujours  vigilante,  elle  signale  à 
ses  enfans  les  funestes  nouveautés  qui  pourroient 
les  surprendre.  La  vérité,  dont  elle  se  croit  seule 
en  possession,  ne  peut  pas  plus  s'allier  avec  le 
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mensonge  que  la  lumière  avec  les  ténèbres,  le 
vice  avec  la  vertu,  la  loi  avec  l'anarchie,  Tauto- 
rité  avec  la  révolte.  La  vérité  est  une ,  et ,  si  elle 
se  trouve  dans  la.  religion  chrétienne,  il  faut  bien 
que  le  mensonge  infecte  plus  ou  moins  toutes  les 
autres.  Si  la  société  fondée  par  Jésus-Christ  ne 
gardoit  pas  avec  une  coiirageuse  fidélité  les  vé- 
rités saintes  qui  lui  sont  confiées,  qu'arriveroit- 
il?  Attaquée,  entamée  de  toutes  parts,  elle  seroit 
mise  en  lambeaux ,  et  bientôt  elle  ne  seroit  que 
l'assemblage  impur  de  toutes  les  erreurs.  Loin  de 
lui  reprocher  son  zèle,  reconnoissons  plutôt  que 
c'est  là  ce  qui  fait  sa  force  et  sa  gloire.  Toute  reli- 
gion qui  seroit  indifférente  aux  opinions  qui  la 
combattent  porteroit  sur  le  front  le  cachet  du 
mensonge,  et  même  un  signe  manifeste  de  ruine 
et  de  destruction ,  comme  les  gouvernemens  qui 
seroient  indifférens  aux  complots  des  factieux, 
aux  révoltes  populaires,  laisseroient  voir  des  symp- 
tômes effrayans  de  décadence  et  de  dissolution. 

Toutefois  le  zèle  d<î  la  doctrine  ne  doit  jamais 
altérer  la  charité  :  intolérante  contre  les  erreurs , 
mais  tolérante  envers  les  personnes,  telle  est  la 
religion  que  nous  avons  le  bonheur  de  professer; 
tout  ce  qui  a  pu ,  dans  le  cours  des  siècles ,  s'écar- 
ter de  ce  double  caractère  de  force  d'un  côté,  et 
de  douceur  de  l'autre ,  n'est  pas  venu  de  la  reli- 
gion ,  mais  des  passions  humaines.  Elle  nous  ap- 
prend à  supporter  dans  des  sentimens  de  paix  et 
d'indulgence  ceux  mêmes  que  nous  croyons  dans 
Teneur,  à  les  plaindre  plus  encore  q^w'^^sa^^^- 
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damner^  le  vrai  chrétien  sait  distinguer  Terreur/ 
toujours  odieuse ,  de  celui  qui  s'égare  ;  le  paradoxe 
qui  révolte ,  de  celui  qui  le  soutient.  Sans  doute 
1;;  mensonge  ne  mérite  pas  plus  de  ménagement 
que  le  vice ,  et  l'athée  n'est  pas  plus  respectable 
que  le  débauché  ;  mais  le  zèle  le  plus  légitime  a 
ses  bornes^  il  doit  toujours  être  tempéré  par  une 
sage  condescendance;  et,  lors  même  ique  les  doc- 
trines peuvent  diviser  le»  esprits,  la  charité  doit 
confondre  les  cœurs. 

On  s'étonne  de  l'intolérance  de  l'Eglise  chré-* 
tienne  dans  sa  doctrine;  mais  n'en  trouve-t-on  pas 
une  semblable  dans  toutes  les  choses  humaines?  Je 
vous  le  demande,  Messieurs  quel  est  le  gouver- 
nement sur  la  terre  qui  ne  soit  jaloux  de  l'intégrité 
de  sa  puissance,  qui  ne  réprime  les  factieux,  qui 
ne  maintienne  les  sujets  dans  la  soumission  ;  et  par 
là  même,  n'est- il  pas  intolérant  envers  les  ennemis 
de  son  autorité?  Quel  est  le  magistrat  qui  ne  doive 
se  faire  une  obligation  sacrée  de  veiller  à  la  sûrele 
des  personnes  et  des  propriétés,  au  maintien  de 
Tordre  et  de  la  tranquillité  publique ,  à  la  pour- 
suite et  à  la  punition  des  délits  et  des  crimes  ?  Sous 
ce  rappoit,  le  magistrat  n'est-il  pas  intolérant  en- 
vers les  infracteurs  des  lois?  Voyez  le  savant  bien 
convaincu  de  la  vérité  de  son  système  sur  la  struc- 
ture du  globe  ou  sur  notre  monde  planétaire;  quel 
eèle  pour  le  défendre,  pour  combattre  les  hypo- 
thèses contraires  !  et  voilà  comme  son  opinion  est 
inlolètxmte  envers  celles  qui  s'y  trouvent  opposéos. 
Voyez  Thomme  de  lettres  bien  persuadé  (|ue  les 
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sources  les  plus  pures  de  la  saine  littérature  se  trou- 
vent dans  les  siècles  d'Auguste  et  de  Louis  XIV; 
comme  il  venge  les  écrivains  de  ces  deux  mémo- 
rables époques  ;  comme  il  repousse  les  téméraires 
novateurs  qui  ne  partagent  pas  son  admiration  ! 
lui  ferez-vous  un  crime  de  cette  sorte  d'intolérance? 
Et  moi ,  ministre  de  la  religion ,  chargé  de  l'annon- 
cer aux  hommes;  moi,  profondément  convaincu 
de  sa  divinité ,  si  je  cherch  e  à  pénétrer  les  esprits 
de  la  vérité  de  sa  doctrine  et  de  la  saihteté  de  ses 
pr&eptes;  si  je  signale  les  erreurs  qui  la  défigu- 
rent; si  je  la  défends  contre  les  attaques  de  ses  en- 
nemis,  je  serai  coupable  d'une  odieuse  intolérance  ! 
Où  est  la  justice  de  ce  reproche?  Quoi!  le  zèle 
du  magistrat  pour  les  lois,  du  savant  pour  ses 
systèmes,  de  l'homme  de  lettres  pour  les  vrais  prin- 
cipes du  goût ,  on  le  trouvera  louable  ;  et  le  zèle 
pour  le  premier  de  tous  les  biens,  la  religion,  on 
affectera  de  le  flétrir  d'une  injurieuse  qualification  ! 
Apôtres  de  la  tolérance,  avez-vous  donc  deux  poids 
et  deux  mesures  pour  peser  les  sentimens  et  les  ac- 
tions des  hommes? 

Mais,  dira-t-on,  n'est-il  pas  à  craindre  que  le 
zèle  contre  les  opinions  n'aigrisse  les  esprits  et  ne 
conduise  à  la  haine  des  personnes?  Je  conviens  que 
que  le  zèle  peut  avoir  ses  excès,  mais  la  charité 
peut  avoir  aussi  les  siens;  si  le  zèle  peut  devenir 
persécuteur,  la  charité  peut  dégénérer  en  mollesse. 
Me  défendrez-vous  d'aimer  la  personne  des  incré- 
dules, sous  prétexte  que  l'amour  des  personnes 
peut  conduire  à  l'amour  dé  l'incrédulité  ?  Noiv , 
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sans  doute.  Pourquoi  donc  condamneriez -vous  la 
haine  des  erreurs ,  sous  prétexte  qu'elle  peut  con- 
duire à  la  haine  des  personnes?  Toute  charité  qui 
ëteindroit  le  zèle,  tout  zèle  qui  violeroit  la  charité, 
seroient  deux  excès  également  répréhensibles.  Et 
d'oii  vient  qu'on  attaque  le  zèle  de  la  religion 
avec  une  logique  qu'on  rougiroit  d'employer  eu 
toute  autre  matière?  Ainsi,  du  milieu  des  pré- 
jugés nationaux,  des  prétentions  réciproques  des 
gouvcrnemens,  des  intérêts  opposés  du  commerce, 
jieuvenf  naître  et  sont  nées  en  effet  trop  souvent 
des  rivalités,  des  dissensions  et  des  guerres  san- 
glantes; faudra -t- il  pour  cela  qu'il  n'y  ait  ni 
peuple,  ni  gouvernement,  ni  industrie?  Ainsi,  la 
seule  diversité  des  caractères  et  des  talens,  comme 
le  choc  des  intérêts ,  peuvent  porter  dans  les  fa  - 
milles  le  trouble  et  la  discorde  ;  faudra-t-il  qu'il 
n'y  ait  plus  de  société  domestique,  et  que  chaque 
membre  de  Tespèce  humaine  vive  séparé  de  ses 
semblables?  Non,  Messieurs,  quand  une  chose  est 
salutaire,  il  faut  savoir  la  respecter  malgré  les  abus 
que  peuvent  en  faire  les  méchans.  Faudroit-il  que 
l'univers  fût  privé  de  l'élément  du  feu  qui  l'anime  , 
sous  prétexte  qu'il  peut  en  résulter  des  incendies? 
En  deux  mots ,_  la  tolérance  chrétienne  n'est  autre 
chose  qu'une  charité  bien  éclairée,  également 
éloignée  et  d'une  foiblesse  qui  excuse  tout,  et 
d'une  rigueur  qui  ne  pardonne  rien;  charité  qui , 
sans  épargner  ni  l'erreur  ni  le  vice ,  nous  apprend 
à  aimer  les  errans  et  les  vicieux. 

Il  y  a  long-temps  que  les  ennemis  de  la  religion 
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affectent  de  nous  inviter  à  nous  montrer  doux, 
indnlgens,  lolérans,  comme  Fënelon.  Certes  le 
modèle  est  beau;  et  quel  ministre  des  autels  ne 
feroit  gloire  de  marcher  sur  les  traces  de  l'immor- 
tel archevêque  de  Cambrai,  un  des  plus  beaux 
génies  qu'ait  produits  la  nature,  comme  un  des 
plus  grands  pontifes  qui  aient  illustré  notre  église? 
Mais  l'incrédule  ne  veut  pas  voir,  ou  bien  il  a 
oublié  qu'autant Fénelon  fut  doux,  compatissant, 
tendre  dans  sa  conduite ,  autant  il  fut  pur,  délicat, 
intolérant  en  matière  de  doctrine  et  de  croyance 
religieuse.  Ses  écrits^  sa  vie,  ses  écarts  mêmes  dé- 
posent en  faveur  de  l'inflexibilité  de  ses  principes  : 
athées,  matérialistes,  déistes ,  indifférens ,  scepti- 
ques et  hétérodoxes,  tous  les  ennemis  de  la  vé- 
rité ont  été  combattus  par  lui  ;  il  est  facile  de  s'en 
assurer  en  parcourant  ses  ouvrages.  S'il  a  le  mal- 
heur de  se  tromper,  son  erreur  devient  une  preuve 
sensible  de  la  délicatesse  de  sa  foi ,  comme  un  des 
plus  beaux  titres  de  sa  gloire ,  en  faisant  éclater  sa 
profonde  soumission  à  l'autorité  ;  lui  -  même  il 
monte  dans  la  chaire  évangélique  pour  lire  et  pu- 
blier devant  le  peuple  attendri  le  jugement  qui  le 
condamne  ;  le  pasteur  se  montre  aussi  docile  que 
la  dernière  brebis  du  troupeau  :  jamais  l'austère, 
l'intolérante  vérité  n'avoit  remporté  de  plus  beau 
triomphe  ;  et ,  si  tout  cela  s'appelle  de  la  tolérance , 
volontiers  nous  sommes  tolérans. 

Je  viens  à  la  tolérance  appelée  philosophique  y 
parce  qu'elle  est  principalement  de  l'\ïiN«ti^!vyù.  ^^ 


\ 


lS6  SVB.  I^   TOUÉILLNCE. 

œs  ëcrÎTains  du  dernier  siècle ,  qui  se  sont  donné 
eux-nnemes  le  nom  de  philosophes.  Elle  consiste  à 
regarder  toutes  les  religions  comme  indifférentes , 
à  permettre  à  chacun  de  suivre  sans  examen  celle 
du  pays  qu'il  habite  :  ce  n'est  autre  chose  que  l'in- 
différence en  matière  de  religion;  on  la  désigne 
aussi  sous  le  simple  nom  d^incUfférendsmey  de  tolé- 
raniisme;  ces  mots  seront  synonymes  dans  notre 
langage.  Que  faut- il  penser  de  cette  sorte  de  tolé- 
rance? c'est  ce  qui  nous  reste  à  discuter. 

Impossible  à  la  nature  humaine ,  réprouvé  par 
la  saine  raison ,  funeste  daqs  ses  effets  ;  tel  est  le 
moderme  toléra  ntisme. 

Oui^  Messieurs ^  l'indifférence  est  si  peu  dans  la 
nature  de  l'homme^  que  toutes  ses  facultés  la  re- 
poussent à  la  fois.  Intelligent,  l'homme  est  avide 
de  connoître;  il  cherche,  il  découvre,  et  se  repose 
avec  joie  dans  la  vérité  connue;  sensible ,  il  désire , 
il  craint,  il  espère,*  il  aime;  actif,  il  se  plaît  à 
produire  au  dehors  ses  sentimens  et  ses  pensées   Je 
le  sais ,  l'homme  peut  être  séduit  par  les  fausses 
couleurs  du  mensonge,  comme  par  les  faux  attraits 
du  plaisir;  il  peut  se  tron>per  sur  les  objets  de  son 
intelligence  comme  sur  les  objets  de  son  affection; 
mais  enfin,  par  le  fonds  même  de  sa  nature,  il  a 
besoin  d'aimer  :  or  se  pourroit-il  que  l'être  qui  ne 
vit  que  d'intelligence  et  d'amour  fût  plein  d'ar- 
deur pour  tout,  excepté  pour  ce  qui   doit  l'in- 
téresser le  plus,  et  que  la  religion  seule  fût  étran- 
gère à  sa  raison  et  à  ses  affections?  Quoi  !  ce  qui 
end  à  perfectionner  mou  être,  à  élever  ^m es  peu- 
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sées ,  à  me  soutenir  dans  la  vertu ,  à  me  consoler 
dans  le  malheur^  ce  qui  a  excite  l'attention  de  tous 
les  sages  ^  occupé  tous  les  législateui'S ,  fait  naître 
tant  de  vertus,  me.  trouveroit  indifférent,  "n'ob- 
tiendroit  de  moi  aucun  hommage ,  pas  même  celui 
de  Texamen  !  Ah  !  vous  arracheriez  plutôt  du  cœur 
de  l'homme  le  désir  de  son  propre  bonheur  que  le 
sentiment  de  je  ne  sais  quoi  de  divin  qui  le  remplit 
malgré  lui,  l'élève  au-dessus  de  ce  monde,  le  met 
en  commerce  avec  une  intelligence  suprême,  et  ce 
transporte  dans  l'immortalité.  Vous  ne  réussirez 
pas  plus  à  tenir  son  ame  enfoncée  dans  l'abîme  de 
l'athéisme  qu'à  tenir  son  corps  continuellement 
courbé  vers  la  terre.  Oii  trouverez -vous  dans  l'u- 
nivers un  seul  peuple  qui  n'ait  pas  eu  ses  croyances 
religieuses  ?  Je  veux  que  quelques  spéculatifs  puis- 
sent s'endormir  ici  dans  l'insouciance ,  sans  rien 
admettre,  sans  rien  rejeter;  ce  néant  de  toute  af- 
fection pieuse  n'est  pas  fait  pour  l'espèce  humaine. 
Chez  elle,  le  sentiment  sera  toujours  plus  fort  que 
les  systèmes  :  le  peuple  pourra  bien  s'écarter  insen- 
siblement de  ses  croyances  primitives,  en  adopter 
de  nouvelles,  quitter  les  routes  de  la  vérité  pour 
celles  de  la  superstition;  mais  enfin  le  besoin  ,  le 
malheur,  les  impressions  de  Thabitude,  le  cri  de 
la  nature  et  d'une  conscience  contre  laquelle  il 
n'est  pas  armé,  le  ramèneront  toujours  à  la  Di- 
vinité. Il  adorera  la  pierre  ou  le  bois,  plutôt  que 
de  ne  rien  adorer;  il  croira  aux  contes  puérils  dont 
on  berce  l'enfance,  plutôt  que  de  ne  rien  croire; 
et  il  n'oubliera  le  Dieu  véritable  que  pour  se  forcer 
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des  dieux  imaginaires.  Combien  même  d'incré- 
dules ,  indiffërens  en  théorie,  que  leur  prétendue 
force  d'esprit  n'a  pu  sauver  de  terreurs  supersti- 
tieuses,  qu'on  a  vus  frémir  à  la  vue  d'une  certaine 
combinaison  de  nombres ^  d'un  accident  imprévu, 
ou  d'un  phénomène  nouveau!  Jean -Jacques  a 
dit ,  et  cette  fois  avec  raison  :  a  Le  doute  sur  les 
))  choses  qu'il  nous  importe  le  plus  de  connoître 
y>  est  un  état  trop  violent  pour  Tesprit  humain  ;  il 
»  n'y  résiste  pas  long-temps,  il  se  décide  malgré 
»  lui  de  manière  ou  d'autre  (i).  » 

Vous  nous  prêchez  l'indifférence,  a-t-on  pu  dire 
à  ceux  qui  s'en  sont  faits  les  apôtres;  mais  vous- 
mêmes  la  pratiquez- vous?  Si  à  vos  yeux  toutes  les 
religions  sont  égales,  pourquoi  ne  pas  laisser  à 
chacun  la  liberté  de  suivre  la  sienne?  pourquoi, 
sous  l'empire  de  votre  indifférentisme ,  la  religion 
persécutée? pourquoi  ses  temples  fermés  ou  démo- 
lis, ses  ministres  et  ses  sectateurs  égorges? L'indiffé- 
rence étoit  dans  vos  discours,  çt  la  haine  dans  vos 
actions  :  loin  d'être  iudifférens ,  vous  vomissiez 
mille  imprécations  contre  Dieu  et  contre  son  Christ, 
vous  brisiez  ses  autels  pour  adorer  la  raison  ;  ceux 
que  vos  paroles  n'avoient  pu  séduire ,  vous  les  traî- 
niez par  violence  aux  pieds  de  la  nouvelle  idole. 
Encore  aujourd'hui,  pourquoi  toutes  ces  injures 
prodiguées  à  la  religion  de  nos  pères?  pourquoi 
cette  haine  sombre  que  Ton  porte  au  ministère 
sacré,  et  ces  efforts  pour  le  décrier,  pour  l'avilir , 

(0  Emile j  Ht.  IV,  tome  III. 
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pour  le  ruiner  dans  Tesprit  des  peuples?  A  ces 
traits  reconnoît-on  rindiffërence ,  ou  plutôt  ne 
faut-il  pas  reconnoître  le  fanatisme?  tant  il  est 
vrai  que  Tindifférence  est  impossible  à  ceux-là 
mêmes  qui  en  font  le  plus  hautement  profession! 

Mais  sur  quoi  le  fonderoit-on  ce  système  d'in- 
diffërence?  On  dit  que  les  croyances  religieuses  ne 
sont  rien  ;  qu'il  suffit  d'être  honnête  homme,  et 
que  le  reste  est  arbitraire  ;  que  d'ailleui*s,  s'il  faut 
à  l'homme  une  religion^  chacun  doit  suivre  celle 
de  son  pays  :  voilà  à  quoi  se  réduit  l'indifFéren- 
tisme^  quand  on  le  dépouille  des  phrases  du  bel 
esprit. 

On  dit  d'abord  que  les  croyances  ne  sont  rien. 
Mais  quoi!  n'est-ce  donc  rien  que  de  croire  en 
Dieu ,  à  la  providence ,  à  la  vie  future?  Peut-on 
être  raisonnable,  et  s'endormir  ici  dans  Pinsou- 
ciance  et  l'apathie  ?  Comment  rester  en  suspens 
entre  l'athëisme  et  la  croyance  d'un  Dieu  ;  entre 
le  fatalisme,  qui  livre  tout  à  un  aveugle  destin, 
et  la  doctrine  d'une  Providence  attentive  à  nos 
besoins  ;  entre  le  matérialisme ,  qui  ne  promet  à  la 
vertu  malheureuse  que  le  néant ,  et  la  religion  qui 
ouvre  devant  elle  les  portes  de  l'immortalité  ?  Qui 
ne  sent  pas  que  de  la  manière  de  croire  sur  cette 
matière  dépend  celle  de  régler  ses  affections  et  sa 
conduite?  S'il  n'y  a  ni  Dieu,  ni  providence,  ni 
vie  future ,  toute  religion  n'est  qu'une  imposture , 
et  toutes  mes  pensées  doivent  se  concentrer  dans  la 
vie  présente  ;  mais  si  j'ai  dans  le  ciel  un  père ,  un 
maître,  un  juge;  s'il  est  quelque  chose  à  craindre 
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OU  à  espérer  au-delà  du  tombeau,  je  sens  que  je 
dois  porter  plus  haut  mes  pensées,  et  m'occuper 
de  mes  futures  destinées.  En  vain  un  agréable  épi- 
curien ,  pour  qui  réfléchir  est  un  travail  pénible, 
chantera   Tindifférence  dans  des  vers  enfans  du 
plaisir  et  de  la  débauche,  et  nous  invitera  à  cou- 
vrir  de  fleurs  le  passage  de  la  vie,  sans  nous  in- 
quiéter du  terme  oii  il  doit  aboutir;  toutes  les  sait- 
lies  d'une  imagination  voluptueuse  n'ôteront  pas 
à  ce  système  ce  qu'il  a  de  monstrueux  aux  yeux 
de  la  raison.  Oui,  se  précipiter  dans  les  abîmes 
éternels,  sans  s'embarrasser  du  sort  qui  nous  y  at- 
tend ,  n'est  pas  force  d'esprit,  c'est  frénésie.  Que  la 
terre  soit  le  centre  du  monde  planétaire ,  comme 
le  vouloient  les  anciens ,  ou  que ,  par  son  mouve- 
ment annuel ,  elle  nous  emporte  avec  elle  autour 
du  solei^^  comme  le  veulent  les  modernes,  cela 
peut  bien  ne  pas  m'intéresser;  la  presque  totalité 
du  genre  humain  ignore  ces  choses  et  s'en  passe. 
Mais  j  a-t-il  un  Dieu,  une  providence,  une  vie  à 
venir  ?  ce  sont  là  des  questions  dont  il  est  extrava- 
gant de  se  faire  un  jeu;  ce  qui  a  fait  dire  à  Pascal  : 
ce  Je  trouve  bon  qu'on  n'approfondisse  pas  Topi- 
»  nion  de  Copernic;  mais  il  importe  à  toute  la  vie 
»  de  savoir  si  Tame  est  mortelle  ou  immortelle  (  i  ).  » 
On  nous  dit  qu'il  suffît  d'être  honnête  homme. 
Mais  le  premier  devoir  de  Thomme  n'est-ce  pas 
d'obéir  à. celui  qui  a  fait  l'homme?  La  créature  a- 
t-elle  le  droit  de  rejeter  le  joug  de  son  créateur? 

(i)  Pensées  ,  chap.  xXYIll ,  n.  22. 
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peut-elle  se  dispenser  de  payer  un  tribut  d'adora- 
tion et  d*amour  à  celui  de  qui  elle  a  tout  reçu?  et 
si ,  par  un  effet  de  sa  bonté  incompréhensible , 
puisqu'elle  est  infinie^  il  avoit  daigné  nous  mani- 
fester ses  volontés  saintes,  nous  donner  une  reli- 
gion positive ,  nous  révéler  ce  qu'il  faut  croire  et 
pratiquer,  pourrions-nous  impunément  mépriser 
ce  bienfait,  lui  dicter  la  loi,  au  lieu  de  la  rece- 
voir ?  Dieu  n'est-il  pas  le  roi  des  esprits  comme  de 
la  matière?  n'a-t-il  pas  le  droit.de  commander  à 
notre  intelligence  d'adhérer  aux  vérités  qu'il  nous 
révèle,  comme  de  commander  à  notre  volonté  la 
soumission  aux  préceptes  qu'il  lui  donne?  Non  , 
nous  ne  sommes  pas  plus  les  maîtres  de  nous  sous- 
traire à  son  empire  qu'à  ses  regards.  Sans  doute , 
si  cette  révélation  m'étoit  inconnue,  si  elle  n'avoit 
pas  fait  briller  sa  lumière  à  mes  yeux ,  je  ne  serois 
pas  coupable  de  l'ignorer  :  l'ignorance  de  la  vé- 
rité, quand  elle  est  entièrement  involontaire,  n'est 
pas  criminelle.  Le  souverain  Juge  ne  demandera 
compte  que  des  lumières  qu'il  aura  communi- 
quées, et  celui  qui  aura  été  dans  l'impossibilité  de 
connottre  l'Evangile  ne  sera  pas  jugé  par  l'Evan- . 
gile;  mais  la  vérité  n'eb  conesrve  pas  moins  le 
droit  de  soumettre  les  esprits,  et  d'exiger  leurs 
hommages  ,  du  moment  qu'elle  vient  les  éclairer. 
L'homme  doit  toujours  être  dans  la  dis|)osition 
sincère  d'embrasser  la  religion  véritable,  quand 
elle  vient  se  manifester  à  lui«  Ce  n'est  pas  une 
chose  arbitraire ,  c'est  un  devoir  :  j'aurois  bien  pu 
l'ignorer  sans  être  coupable  ;  mais  jamais  [e  wa 
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pourrois^  sans  l'être,  ni  la  rejeter  quand  elle  se 
présente  avec  des  titres  suf&sans  pour  subjuguer 
mon  esprit,  ni  Tabandonner  après  Tavoir  connue. 
Oft  dit  encore  qu'il  est  libre  à  chacun  de  suivre 
tranquillement,  et  sans  examen^  la  religion  de 
son  pays.  Mais  d'abord  il  faut  bien  que  les  parti- 
sans les  plus  fougueux  du  tolérantisme  y  mettent 
quelques  bornes  ;  car  enfin  on  a  vu  des  cultes  qui 
outrageoient  l'humanité  et  la  vertu ,  qui  conver- 
tissoient  les  temples  en  lieux  de  prostitution  ou  en 
théâtres  de  carnage  ;  les  divinités  qu'on  y  adoroit 
demandoient  des  meurtres  ou  des  infamies  :  apô- 
tres complaisans  de  l'indifférence ,  vous  ne  vou- 
drez pas,  je  pense,  l'étendre  jusqu'à  ces  abomina- 
bles excès.  Vous  voilà  forcés  de  restreindre  votre 
système,  si  vous  ne  voulez  absoudre  tout  ce  que 
la  superstition  a  inventé  de  plus  cruel  ou  de  plus 
impur.  Il  vous  plaît  d'avancer  que,  dans  l'ordre 
de  la  religion ,  on  peut  suivre  les  divers  cultes , 
comme  dans  Tordre  civil  on   peut  se  conformer 

.  aux  diverses  lois  de  police  :  vous  voulez  que  l'on 
puisse  changer  de  religion  comme  de  climat;  que 

-  Ton  soit  catholique  à  Rome  ,  anglican  à  Londres, 
calviniste  à  Genève,  musulman  à  Constantinople, 
idolâtre  à  Pékin  ;  c'est-à-dire  que,  dans  votre  pen- 
sée ,  il  faudra  que  tour  à  tour,  sui  vaut  les  lieux 
et  les  usages  ,  j'adore  ce  que  mon  cœur  déteste , 
ou  que  je  blasphème  ce  que  mon  cœur  adore. 
Ainsi  je  crois  que  Jésus-Christ  est  véritablement  le 
Sauveur  du  monde  par  sa  mort,  comme  il  en  a 
été  la  lumière  par  sa  doctrine  :  n'importe;  si  j'étois 
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au  Japon,  je  pourrois,  selon  vous,  blasphémer 
contre  lui  en  foulant  aux  pieds  ses  images  sacrées. 
Ainsi  je  crois  qu'il  n'est  qu'un  seul  Dieu,  créateur 
de  la  terre  et  des  cieux  :  n'importe  ;  si  je  me  trou- 
vois  au  milieu  de  peuples  idolâtres,  je  pourrois, 
selon  vous,  invoquer  avec  eux  les  divinités  les 
.plus  fabuleuses.  Ainsi, "au  sein  de  cette  capitale, 
je  puis  traiter  hautement  Mahomet  d'imposteur  ; 
et,  si  j'étois  à  la  Mecque,  je  pourrois,  selon 
vous,  m'écrier  avec  le  musulman  :  Dieu  est  Dieu , 
et  Mahomet  est  son  prophète.  Quel  système  que 
celui  qui  ne  se  compose  que  de  contradictions, 
qui  met  sans  cesse  la  conduite  en  opposition  avec 
la  conscience,  qui  m'apprend  soit  à  trahir  par  mes 
discours  et  mes  actions  les  vérités  que  je  crois,  soit 
à  me  régler  d'après  des  dogmes  impies  qt^e  j'ab- 
horre !  Quel  système  que  celui  qui  fait  de  la  re- 
ligion un  jeu  et  un  caprice,  qui  m'autorise  à  faire 
semJ)lant  de  croire  ce  que  je  ne  crois  pas,  qui  met 
la  piété  dans  la  dissimulation,  et  qu'on  ne  réduit 
en  pratique  que  par  un  vice  détestable,  l'hy- 
pocrisie ! 

Jean -Jacques  a  dit  très  -  sérieusement  que  la 
femme  depott  apoir  la  religion  de  son  mari.  Ainsi , 
Messieurs ,  si  le  mari  se  montrpit  successivement 
anglican,  catholique,  déiste,  ce  qu'on  a  vu  quel- 
quefois, la  femme  seroit  condamnée  à  toutes  ces 
variations;  et,  si  le  mari  devenoit  athée,  faudroit- 
il  aussi  que,'  par  complaisance,  la  femme  professât 
l'athéisme?  En  vérité,  les  apôtres  de  la  liberté  il- 
limitée mettent  ici  la  femme  dans  une  éti^xv^  ^^- 

in.  V  ^ 
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pcndaiice;  ils  exigent  qu'elle  croie  en  aveugle  ^  et 
qu'elle  Miive  en  esclave;  pour  elle,  la  rakon,  la 
conviction,  la  vérité,  sont  comptées  absolument 
pour  rien  :  et  voilà  poiutant  ce  quiVest  appelé  de 
la  haute  philosophie. 

Jean-Jacques  n'est  pas  plus  raiscMinable ,  quand 
il  dit  que  iefiU  doit  êiùvre  la  religion  de  90n  j^re  ; 
ceci  demande  une  courte  explication.  Sans  doute , 
dans  ses  tendres  années,  incapable  de  tout  exa- 
men ,  ne  pouvant  soupçonner  qu'il  est  induit  en 
erreur  par  les  auteurs  de  ses  jours,   il  est  tout 
naturel  que  l'enfant  marche  sur  leurs  traces,  et 
que  leur  autorité  le  retienne  alors  même  dans  une 
fausse  religion;  mais  enfin,  si  cette  religion  est 
indigne  de  Dieu ,  si  elle  dégrade  l'homme  et  tend 
à  lui  inspirer  le  vice  plutôt  que  la  vertu  ;  si  en 
même  temps ,  parvenu  à  l'âge  oii  la  raison  est  dé- 
veloppée, l'enfant  acquiert  la  conviction  intime 
de  son  erreur,  faudra-t-il  qu'il  sacrifie  la  vérité 
au  respect  filial?  L'autorité  paternelle  a  bien  ses 
diroils  inviolables;  et  quelle  religion  les  a  mieux 
conservés  que  le  christianisme?  mais  elle  a  aussi 
«es  bornes;  il  ne  lui  est  pas  plus  permis  de  com- 
mander une  impiété  que  de  commander  le  meiir- 
trc  et  le  pillage;  elle  n'enchaîne  pas  la  raison  des 
enfans,  et  n'a  pas  le  privilège  insensé  de  les  tenir 
courbes  sous  le  joug  de  l'erreur,  malgré  le  cri  de 
leur  conscience  :  quand  la  volonté  de  l'homme  ose 
se  mettre  en  opposition  avec  celle  de  Dieu,  c^est 
le  cas  de  dire  :  «  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  » 
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Voyez,  Messieurs 9  comme  ces  prétendus  veu- 
geurs  des-  droits  de  la  raison  l'immolent  à  leurs 
vains  systèmes.  D'un  côfé^  pour  décrier  la  sou- 
mission si  raisonnable  des  .ckrétiens  a  la  foi  de 
leurs  pèreSy  qu'on l-ils  fait?  Ils  n'ont  cessé  de  la 
flétrir  du  nom  de  crédulité  et  de  superstition, 
d'affîxmer  que  Tautorité  est  une  source  de  préjuges 
et  d'erreurs  9  que  la  raison  seule  doit 'régner  sur 
les  esprits;  et,  d'un  autre  côté,  ils  n'ont  vu  dans 
la  religion  qu'une  affaire  d*usage  et  de  climat  ;  ils 
ont  voulu  que  la  femme  eût  la  religion  de  son 
mari^  que  le  fils  eût  la  religion  de  son  pcre;  de 
telle  sorte  qu'après  avoir  tout  donné  à  la  raison ,  ils 
ont  fini  par  tout  donner  à  l'autorité  :  contradic- 
tion choquante  y  mais  inévitable  dans  leur  système. 

Mais  autant  ce  système  est  impossible^  dérai- 
sonnable p  a4itant  il  est  funeste  dans  ses  effets.  Je 
n'insisterai  pas  long-temps  sur  cette  nouvelle  cpn* 
sidéra tion ,  parce  qu'elle  se  trouve  plu§  amplement 
développi^e  dans  quelques  -  uns  de  nos  discours. 
Oui 9  Messieurs,  si  vous  suivez  dans  ses  consé- 
quences le  système  de  l'indifférence  raisonnée  en 
matière  de  religion ,  vous  verrez  tout  ce  qu'il  peut 
enfanter  de  maux  pour  le  genre  humain.  Je  sup- 
pose qu'il  se  répande  au  sein  d'une  nation,  qu'il 
s'empare  de  toutes  les  classes  de  la  société  :  qu'ar- 
rivera-t-il7  Toutes  les  croyances  religieuses  seront 
ébranlées;  incertains  et  flottans,  les  esprits  ne  sau- 
ront que  croire  ni  que  rejeter.  Si  la  religion  s'af- 
foiblit,  les  règles  de  conduite  qui  en  dérivent 
s'affoibliront  avec  elle;  chacun  se  &x^  k  ;^^  "ï;^ 
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manière  de  penser^  de  juger,  et  par  cansequent 
d'agir;  plus  de  celte  conviction  profonde  qui  fait 
la  fofie  de  l'ame,  plus  de  ces  principes  fermes 
d'une  croyance  commune  qui,  mieux  que  les  lois, 
rapprochent ,  lient  les  esprits  et  les  cœurs  :  les  par» 
ticuliers  et  les  familles,  au  lieu  de  ces  chaînes  in- 
visibles et  puissantes  par  lesquelles  la  religion  les 
unissoit,  n^auront  de  commun  que  les  passions 
qui  tendent  à  diviser;  il  n'y  aura  plus,  ou  bien  il 
y  aura  peu  de  sentimens  nationaux;  l'amour  de 
la  patrie  sera  altëré;  les  pensées  généreuses  iront 
s'éteindre  dans  le  froid  égoïsrae,  et  l'on  n'aura  pliw 
cette  communauté, "cette  unité  de  vues  et  d'affec- 
tions dont  se  compose  le  vrai  patriotisme,  et  qui 
donnent  tant  de  stabilité  à  l'édifice  social. 

Et  ne  pensez  pas  que  ce  système  soit  borné  dans 
ses  ravages;  l'esprit  d'indifférence  s'étendra  d'un 
point  de  doctrine  à  un  autre  point;  toutes  les 
vérités  seront  contestées,  même  celle  de  Vemis^ 
tcnce  de  Dieu.  La  curiosité  de  l'esprit  humain  est 
insatiable;  tràe  erreur  mène  à  une  autre  erreur  ; 
un  abîme  attire  un  autre  abîme,  disent  les  livres 
saints;  d'égarement  en  égarement  les  esprits  *e 
précipiteront  dans  l'athéisme  :  alors ,  épouvantes , 
ils  s'éveilleront  peut-être  de  leur  ivresse ,  et  sen- 
tiront le  besoin  de  sortir  du  précipice;  mais  peut- 
être  aussi  qu'affoiblis,  brisés  par  cette  chute  ef- 
froyable, ils  n'auront  pas  la  force  de  remonter 
vers  la  vérité.  Ainsi  rindiiTérentisme  ne  produira 
«Tiie  des  athées  et  des  égoïstes.  Or,  avec  de  tels 
(les,  que  Ton  forme,  si  l'on  peut,  des  sociétés 
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tî'hommes  libres  et  civilises;  c'est  un  phénomène 
|>olitique  qu'on  n'a  pas  encore  vu  sous  le  soleil. 
Voilà  donc  comme  le  philosophisme  avec  ses  thëo- 
Hes,  aujourd'hui  appelées  Ubirales,  se  trouve  en 
opposition  avec  le  bonheur  des  hommes  comme 
avec  la  raison ,  avec  le  bien  de  la  société  comme 
a^vec  la  vérité* 

«  Pi'ophèie,  disoit  autrefois  le  Seigneur  à 
»  Isaïe  (i) ,  prophète,  crie  avec  force  et  ne  te  lasse 
»  pas;  clama j  ne  cesses*  Que  ta  voix,  loin  d'ê- 
»  tre  foible  et  timide,  éclate,  retentisse  au  loin 
«  comme  la  trompeté  :  quasi  tuba  exalta  vocem 
»  tuant;  annonce  et  reproche  à  mon  peuple  ses 
»  erreurs  et  ses  égaremens^  annuntia  populo  meo 
)>  scelera  eorum,  y>  Ces  paroles  divines  s'adressent 
aujourd'hui  plus  que  jamais  aux  ministres  de  la 
religion;  et  dans  quel  temps  fut- il  plus  nécessaire 
d'élever  la  voix  avec  liberté  que  dans  un  temps 
t>ù  l'impiété  menace  de  dessécher  dans  les  âmes 
jusqu'au  dernier  germe  des  vertus?  Il  s'agit  de 
îauver  la  génération  présente  des  maux  qui  ont 
accablé  la  génération  passée;  d'empêcher  le  retour 
des  mêmes  calamités,  en  s'opposant  aii  triomphe 
des  mêmes  erreurs  ;  de  nous  placer ,  comme  des 
sentinelles  vigilantes,  entre  l'abîme  d'où  nous 
sommes  sortis  miraculeusement,  après  en  avoir 
mesuré  toute  là  profondeur,  et  la  jeunesse  qui 
court  aveuglément  s'y  précipiter.  Jamais  tant  de  pé- 
rils n'ont  environné  son  inexpérience;  jamais  tant 

(0  lioi-  tyiii,  I. 
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de  pièges  ne  furent  tendus  à  sa  candeur  :  pour 
oUe^  que  d'exemples  funestes  d*irrëIigîon  de.. la 
part  de  ceux  qui^  ps^r  leur   âge^  devnHent  natu- 
rellement être  ses  modèles!   que  de    doctrines  de 
mensonge  de  la  part  de  ceux  qui  devroieat  être  sa 
lumière  et  ses  guides!  Sciences  et  lettres,  livi»s  et 
discours ,  la  plupart  des  sources  oii  elle  puise  sont 
plus  ou  moins  empoisbnnëes  ;  des  attaques  tIo- 
lentes  ou  des  insinuations  perfides  tendent  tour  à 
tour  à  lui  rendre  le  ehrislianism«  odieux  ou  ridi- 
cule :  on  veut  lui  persuader  que  la  religion  des 
siècles  passes  ne  doit  plus  être  celle  du  nôtre  ^ 
comme  si  Dieu  n'e'toit  pas  toujoui*s  Dieu ,  c'est-k- 
dire^  mailre  souverain;  comme  si  l'homme  n'e'toit 
pas  toujours  bomme^  c'est-à-dire,  créature  indé- 
pendante. Non,  la  vérité  ne  vieillit  pas  plus  que 
le  soleil ,  l'éternité  ne  passe  pas  avec  le  temps.  Il 
nous  sied  bien  ,  d'ailleurs,  d'insulter  aux  siècles 
passés,  après  toutes  les  abominai  ions  dont  le  nôtre 
s'est  souillé  :  nous  allons  rechercher  les  erreurs  et 
les  vices  de  l'ancienne  barbarie;  mais  la  civilisa- 
tion n'a-t-elle  pas  aussi  ses  excès  n^n  moins  fu- 
nestes, et  peut-être  plus  incurables  encore?  La 
religion  a  su  faire  plus  d'une  fois  d'un   peuple 
]>arbare  un  peuple  civilisé;  fasse  le  ciel  qu'elle 
puisse  faire  quelque  chose  d'un  peuple  usé  par  la 
civilisation  !  La  subtilité  des  sophistes  vaut  encore 
moins  que  la  simplicité  de  l'ignoraqt.  Comparez 
un  peuple  barbare  qui  embrasse  l'Evangile  avec 
un  peuple  civilisé  qui  apostasie  :  à  mesure  que  le 
premier  se  pénétrera  des  maximes  évangéliques,  il 
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deviendra  plus  humain  ,  plus  juste,  plus  dëvoué  à 
ses  devoirs  ;  dans  les  seuls  commandemens  de  DieUj 
sans  cesse  rappelés  à  ses  pensées,  se  trouvent  les 
principes  constitutifs  de  la  famille  et  de  la  société  ; 
s'il  est  encore  étranger  aux  lettres  humaines  et  aux 
sciences  naturelles,  on  ne  rappellera  pas  savant, 
mais  il  portera  dans  soii  sein  tous  les  germes  de 
la  vie  sociale,  qui,  en  se  développant,  le  feront 
croître  jusqu^à  lâge  mûr;  dans  son  ignorante  sim- 
plicité, il  possédera  la  science  véritable,  celle  qui 
assure  sa  conservation  et  sa  durée.  VoyeiS,  au  cou-* 
traire,  ce  peuple  qui  brillef  par  les  sciences  et -par 
les  arts;  s'il  est  irréligieux,  il  perdra  le  sentiment 
de  ses  devoirs  ;  i!  aimera  tout,  excepté  la  vertu  ;  il 
portera  dans  son  sein  des  principes  de  mort;  il 
donnera  bien  quelques  sigiies  de  vie,  mais  ce  ne 
sera  qu'un  vieillard  décrépît  qui  cache  ses  infir- 
mités sous  l'or  et  la  soie  ;  dans  sa  science  superbe, 
il  ne  sera  qu'un  ignorant,  puisqu'il  méconnoitra 
l'art  de  se  conserver  lui-même.  Si  quelque  chose* 
pou  voit  lui  redonner  une  vie  durable,  ceseroit  la 
religion.  Se  refuse-t-il  à  ce  remède  indispensable? 
il  faut  qu'il  languîsy,  qu'il  tombe  en  ruine  et 
qu'il  périsse;  nos  arts  et  nos  sciences  ne  le  sau- 
veront pas.  Ce  n'est  pas  la  multitude  des  sa  vans , 
c'est,  disent  nos  livres  saints,  le  grand  nombre 
d'hommes  sages  et  vertueux  qui  fait  la  force  et  la 
santé  des  nations^  muUitudo  sapienthini  est  aanUan 
terras  (i). 

(0  Sipl  VI,  26. 
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L'INCRÉDULITÉ 


DES  JEUNES  GENS. 


X  £ii  est  le  sort  du  christianisme  sur  la  terre  :  il 
doit  y  êti^e  perpétuellement  et  tout  à  la  fois  un 
objet  de  respect  et  de  mépris,  d'amour  et  de  haine  > 
rhistoire  atteste  qu'il  s'est  établi  au  milieu  des 
persécutions  comme  des  hommages  des  peuples ,  d« 
leurs  blasphèmes  comme  de  leurs  bénédictions.  Il 
faut  qu'il  y  ait  des  erreurs  pour  éprouver  les  amis 
de  la  vérité,  des  scandales  pour  éprouver  les  amis 
de  la  vertu,  des  périls  et  des  traverses  pour  faire 
éclater  la  fidélité  dans  tout  son  héroïsme ,  et  c'est 
dans  tous  les  temps  que  la  croix  du  Sauveur  du 
monde  de  voit  être  levée  comme  un  signe  de  con- 
tradiction, suivant  l'expression  de  l'Evangile.  Si 
vous  remontez  jusqu'aux  premiers  âges  du  chris- 
tianisme, vous  verrez  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir 
de  la  puissance  tyrannique  des  Césars ,  de  la  ja- 
lousie des  prêtres  des  faux  dieux ,  des  subtilités 
des  rhéteurs  et  des  sophistes,  des  fureurs  du  peuple 
^      '  r>ar  la  supei-stition.  Mais ,  si  l'on  vit  les  Celse 
3rphyre  aiguiser  leurs  traits  pour  lès  corn- 
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battre,  on  vit  aussi  les  Origène  et  les  Augustin 
s'armer  pour  sa  défense;  si  les  Dèce  et  les  Julien 
épuisèrent  contre  lui  tout  ce  que  pouvoient  in- 
venter la  cruauté  et.  l'artifice ,  les  Constantin  et  les 
Théodose  abaissèrent  devant  lui  leurs  fronts  victo- 
rieux :  contraste  qui  s'est  plus  oi^^oins  renouvelé 
dans  tous  les  âges  de  l'Eglise ,  depuis  son  origine 
jusqu'à  nous.  Après  les  persécutions  sanglantes  du 
paganisme ,  elle  fut  troublée  par  les  schismes  et  les 
hérésies;  plus  tard  l'ignorance  et  la  barbarie,  saiis 
altérer  le  fond  de  sa  doctrine^  semblèrent  la  cou- 
vrir d'un  voile  ténébreux,  ftlns  des  temps  plus 
rapprochés  de  nous,  une  raison  inquiète  mit  xni 
problème  les  croyances  établies,  arracha  les  an- 
ciennes bornes ,  et  le  désir  d'innover  s'accrut  de 
ptus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  dans  le  dix-h*ui- 
tième  sièck,  une  légion  de  beaux  esprits  travaillât 
à  saper  le  christianisme  dans  ses  fondemens  mcmcs. 
Leurs  écrits ,  répandus  dans  TEurope  entière ,  y 
firent  circuler  les  poisons  d'une  incrédulité  sédi- 
tieuse, qui' remua  dans  le  cœur  de  l'homme  tout 
ce  qu'il  y  a  de  passions  désordonnées ,  soyleva  la 
tcriie  «outre  le  ciel,  et,  dans  la  révolte  contre  Dieu, 
prépara  la  révolte  contre  les  rois.  Bientôt  toutes  les 
classes,  tous  les  âges ,  furent  infectés  de  la  contaf»- . 
gion  funeste  ;  enfin  la  liberté  de  penser  amena  celle 
de  tout  oser  et  de  tout  faire ,  et  avec  elle  ce  déluge 
de  maux  qui  a  été  sur  le  poiqt  de  nous  engloutir 
pour  toujours.  L'inctédulité,  qui  s'étoit  montrée 
si  tolérante  dans  ses  écrits,  se  montra  cruelle  dans 
ses  actiojas;  armée  de  la  toute-puissaucj^ ,  ^^  xv^ 
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sut  en  faire  osage  que  pour  persécuter  et  pour  dé- 
truire. C'est  sur  les  débris  sanglans  de  l'autel  et  du 
frône,  qu'elle  éleva  ^es  chaires  de  mensonge;  il 
n'est  pas  d'excès  qu'elle  ne  commandât  alors^  qu'elle 
n'essayât  même  de  justifier;  elle  raisonna  toutes 
ses  fureurs  ;  et^l'on  vit  sous  sa  domination  ia 
plume  du  bel  esprit  s'allier  à  la  hacbe  des  bour- 
reaux. 

Sans  doute  c'étoit  une  chose  désolante  que  ce 
déchaînement  universel  contre  le -christianisme  ; 
mais  ce  qui  n'est  pas  moins  déplorable  peut-élre , 
ce  qui  feroit  presqA  désespérer  du  salut  de  la  re- 
ligion et  de  la  pairie,  c'est  que  l'expérience  ne 
nous   ait  pas   désabusés   des  doctrines  perverses 
qui  ont  été  la  source  de  nos  calamités  ;  c'est  de  voir 
que  l'impiété,  assise  encore  sur  des  ruines  qui  sont 
son  ouvrage,  insulte  à  la  religion  qui  cherche  à 
les  reparer,  et  qu'elle  trouve  des  partisans,  peut- 
être  même  des  apôtres,  jusque  parmi  ceux  qui  en 
ont  été  les  victimes.  Oui,  de  nos  joui-s,  on  affecte 
de  regarder  la  religion  comme  une  chose  surannée , 
on  la  renvoie  à  la  simplicité  de  nos  aïeux ,  on  voit 
dans  l'incrédulité  le  triomphe  de  la  raison  ,€ti'on 
ne  parott  pas  même  en  soupçonner  les  ravages  et 
les  suites  funestes.  Je  viens  essayer  en  ce  moment 
de  déchirer  le  bandeau  fatal  qui  couvre  les  yeux: 
des  déserteurs  du  christianisme;  je  m'adresse  en 
particulier  aux  incrédules  encore  jeunes ,  et  je  leur 
dis  :  Vous  faites  gloire  de  n'avoir  pour  guide  que 
la  raison  ;  eh  bien  !  j'en  appelle  de  vos  opinions 
sur  le  chistianisme  à  votre  raison  même  ;  je  pré- 


tends  que  vous  devez  ^W|nir défier  de  votre  incré- 
dulité, et  que^  si  voud  éles  raisonnables,  vous 
devez  la  aoumettre  à  un  nouvel  examen.  C'est  la 
seule  propofiitioa  que  je  m'attache  à  développer 
aujourd'hui  ;  pour  ne  pas  embrasser  une  trop  vaste 
matière. 

Rien  n'est  pliis  commun  da  nos  jours  que  de 
rencontrer  de  jeunes  incrédules  qui  font  gloii*e  de 
ne  pas  penser  sur  le  chiistianisme  comme  leurs 
pères,  traitent  toute  croyance  religieuse  de  pré* 
jugé  vulgaire  ^  etparoissent  s'endormir  sans  crainte 
et  sans  rânords  dans  leur  incrédulité.  Toutefois , 
si  je  1  examine  de  plus  près  ;  si  j'en  étudie  les  mo- 
tifs et  les  caractères,  je  la  trouve  marquée  à  des 
traits  qui  m'ep  donnent  une  idée  peu  favorable.  Je 
les  invite  y  en  ce  moment,  à  se  replier  sur  eux- 
mêmes  ,  et  à  descendre  dans  leur  conir  pour  y  ap^ 
prendre  à  se  connoitre  :  je  veuat  essayer  d'y  porter 
la  lumière  pour  leur  découvrir  ce  qui  peut-être 
leur  avoit  échappé  jusqu'ici ,  leur  faire  sentir  com^* 
bien  leur  incrédulité  doit  leur  ^re  suspecte  ^  et 
ixnir  cela  je  prétends  les  forcer  de  convenir  avec 
moi  que  leur  incrédiulité  n'es%  point  éclairée ,  que 
leur  incrédulité  n'est  point  sincère,  qite  leui*  in- 
crédulité n'est  point  désintéressée. 

Je  dis  d'abord  que  l'incrédulité  des  jeuotes  gens , 
et  ce  que  je  dirai  d'eiTX  pourra  bien  s'appliquer 
à  beaucoup  d'autres  encorcf ,  n'est  Oôint  éclairéev 
En  effet.  Messieurs,  si,  avant  de  dpldéclai^r  in** 
crcduleS;  ils  avoient  pris  les  préeautkni<&  kfîi  '^'' 
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sages  pour  écarter  i'mrreiiF  et  connoitre  la  yéritë  ; 
ii ,  dans  cette  querelle  élevée  de  nos  jours  entre  le 
christianisme  et  ce  qui  s'appelle  faussement  la  phi- 
losophie y  ils  avoient  procédé  avec  cette  lenteur  ^ 
cette   maturité  que   demande   une  affiiire  aussi 
grave;  s'ils   avoient  apporté  dans  Tezamen   ces 
soins  y  cette  diligence ,  qu'ils  mettroient  dans  une 
chose  sérieuse   qui . intéresseroit  leur  repos,  leur 
fortune,  leur  vie,  alors  peut-être  jepourrois  croire 
que  leur  incrédulité  est  raisonnée  et  réfléchie.  Mais 
trùs-souvent  ils  se  sont  décidés  sans  presque  aucun 
examen,  avec  une  légèreté  dont  ils  rougiroient 
dans  de  simples  questions  de  science  otT  de  litté- 
rature. Et  comment  ont-ils  formé  leur  opinion  sur 
le  christianisme  ?  C'est  d'après  ks  discours  de  quel- 
que jeune  voluptueux  qui  cherche  dans  les  maxi- 
mes d'une  philosophie  commode  la  justification 
de  sa  conduite;  c'est  d'après  quelque  livre  frivole 
qui  donne  des  plaisanteries  pour  des  misons  ;  c'est 
d'après  quelques  ouvrages  plus  sérieux,  il  est  vrai, 
mais  pleins  d'argumens  cent  fois  réfutés  ;  c'est  d'a- 
près l'autorité  de  quelques  hommes  versés,  si  l'on 
veut,  dans  les  scieirces  humaines,  mais  assez  étran- 
gers à  celle  de  la  religion  ;  et,  s'il  en  est  ainsi , 
quoi  de  plus  irréfléchi ,  de  moins  éclairé  que  leur 
incrédulité ,  et  la  manière  dont  ils  se  sont  déclarés 
pour  elle  a-t-elle  bien  de  quoi  les  rassurer  ? 

Entrons  ici  dans  quelques,  dévcloppemens;  peut- 
être  ce  que  nous  allons  dire  ne  sera  que  l'histoire 
fidèle  de  plus  d'un  incrédule  présent  dans  cette  as- 
semblée. Ce  jeune  homme  a  pu  entendre  parler  de 
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fausses  légendes,  de  fau^rmiïacles ,  de  fausses  ré* 
vélations,  de  livres  apocryphes,  et  Ton  au)ra  fait 
devant  lui  un  parallèle  plein^de  malignité  entre 
ces  impostures  et  le  récit  de  nos  Evangiles  ;  et  vQÎià 
que  séduit,  incapable  ^e  saisir  djes  différences 
réelles ,  mais  qui  demanderoient  plus  de  réfloxions, 
sa  croyance  chancelle,  son  respect  pour  la  sainte 
Ecriture  s'affoiblit,  le  doute  entre  dans  son  ame  : 
il  devient  incrédule,  sans  soupçonner  que  l'au^ 
thenticilé  de  nos  Evangiles  est  mieux  établie  que 
celle  des  œuvres  de  Démosthcne  et  de  Virgile ,  que 
tout  le  monde  avoue  ;  et  que  les  faits  évangéliques 
sont  mieux  attestés  que  ceux  de  Socrate  ou  de 
César ,  dont  personne  ne  doute. 

Un  savant  aura  composé ,  sur  la  formation  du 
monde,  un  système  où  se  trouve  un  mélange  adix>it 
de  faits  avérés  et  de  faits  douteux,  d'observations 
justes  et  de  conjectures  hasardées,  mais,  dans  sou 
ensemble,  en  opposition  avec  le  récit  mosaïque  sur 
Torigine  des  choses  :  et  voilà  qu'un  jeune  homme, 
déjà  initié  dans  les  sciences  naturelles,  se  repais- 
sant de  mensonge  comme  de  vérité,  adopte  avec 
joie  une  théorie  qui  le  débarrasse  du  joug  d'une 
autorité  sacrée ,  sans  penser  que  cette  théorie  vaine 
est  démentie  par  d'autres  aussi  vraisemblables , 
qu'on  y  donne  des  suppositions  pour  des  réalités, 
et  que  ce  qu'elle  a  de  bien  démontré  se  concilie 
avec  le  récit  mosaïque. 

Rien  n'est  plus  iacile  que  de  présenter  la  reli- 
gion sous  un  jour  faux  et  ckiieux>-A«  travcstijr  les 
livres  saints  ;  d'y  trouver  des  difGicuItés,  desco^*. 


traclictioas  apparentes^  des  choses  bizarres  et  sin- 
gulières, quand  elles  sont  détachées  des  circon- 
stances qui  servent  à  les  expliquer.  £h  bien  f  qu'un 
iHivrage  oii  la  rdigion  est  indignement  défigurée 
tombe  dans  les  mains  d'un  jeune  homme,  il  n'en 
faudra  pas  davantage  pour  ébranler  sa  foi;  il  ne 
sait  pas  que  rien  n'est  plus  voisin  du  sublime 
que  le  ridicule ,  et  qu'il  seroit  plus  aisé  de  paro- 
dier Bossuet  qu'un  orateur  médiocre  ;  que  les  sa- 
vans  venés  dans  les  langues  et  les  antiquités  ont 
éclairci  ces  difficultés  qui  l'arrêtent,  et  qu'il  seroit 
bien  impossible  qu'il  n'j  eût  pas  des  obscnrii^  et 
des  choses  shigulières  dans  des  livres  composés  il  y 
a  tant  de  siècles,  au  milieu  de  mœurs,  d'usages  et 
de  lois  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  nôtres. 
Plus  d'une  fois  l'orgueil  et  l'ambition  ont  abusé 
du  christianisme  pour  de  coupables  es  ces;  plus 
d'une  fois  ses  ministres  Font  déshonoré  par  des 
vices  et  des  scandales ,  et  ses  sectateure  j  ont  môle 
des  pratiques  superstitieuses;  et  certes  les  vices  de 
quelques  chrétiens  ne  prouvent  pas  plus  contre  le 
christianisme,  que  les  vices  d'un  déiste  ne  prou- 
vent contre  l'existence^  de  Dieu  :  n'importe ,  quand 
il  s'agit  de  la  religion,  on  ne  rougit  pas  d'être  in- 
juste; on  viole  toutes  les  règles  du  raisonnement, 
on  se  fait  une  logique  à  part,  au  risque  d'être 
absurde;  il  faut  que  la  religion  soit  responsable 
même  des  eicès  qu'elle  défend  et  qu'elle  condamne 
bien  plus  hautement  encore  qt»e  la  raison  ;  il  faut 
qu'on  lui  ravisse  la  gloire  des  vertus  mêmes  qu'elle 
seuk  inspire;  et  que  les  mau:t:  passagers  dont  elle 
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est  le  prétexte  fassent  m^onnoitre  les  biens  im- 
menses de  tous  les  lieux  ^  de  tous  les  jours  ^  de  tous 
les  momens  y  dont  elle  est  la  source  véritable  par 
une  influence  secrète  et  sans  cesse  renaissante.  Or^ 
Messieurs^  c^est  en  vain  que,  dans  cette  manière  de 
voir,  de  raisonner ,  d'apprécier  les  choses,  je  cher- 
che le  bon  sens  et  l'équité. 

Je  voudrois  qu^un  jeune  homme  commençât  par 
se  défier  de  ses  propres  pensées  ;  que ,  dans  Tâge  des 
plaisirs  et  des  illusions,  il  ftit  en  garde  contre  le» 
désirs  de  son  cœur;  que,  dans  ce  qui  regarde  la 
religion ,  il  eût  plus  de  déférence  pour  ceux  qui 
en  ont  fait  une  étude  plus  approfondie.  Quoi  ! 
dans  les  questions  épinciises  de  la  l^islatîon,  tous^ 
ne  consultez  pas  un  poète ,  mais  un  jurisconsulte 
d'une  haute  réputation;  dans  les  sciences  natu* 
relies,  vous  ne  vous  adressez  pas  à  un  homme  de 
lettres,  mais  à  un  savant  qui  en  ait  pénétré  le» 
secrets  ;  jcutie  et  novice  encore,  il  ne  vous  arrive 
pas  de  vous  croire  plus  habile  et  plus  clairvoyant 
que  les  magistrats  et  les  savans  les  plu»  consommés* 
EJi  bien  !  la  religion  a  aussi  ses  docteurs  ;  elle  a 
confié  ses  intérêts  et  sa  défense  à  des  hommes  qui , 
par  état  ou  par  i\ne  destination  particulière,  doi- 
vent mieux  la  connoltre.  Oui ,  il  est  des  hommes 
qui  ont  fait  une  étude  méthodique,  approfondie 
de  toutes  les  parties  de  la  religion ,  qui  en  con- 
noissent  en  détail  et  avec  précision  les  dogmes, 
les  préceptes ,  la  discipline  et  l'histoire  ;  qui ,  mieux 
que  les  incrédules  eux-mêmes,  ont  lu  les  ouvrages 
anciens  et  modernes,,  étrangers  ou  nationoLvi^  > 
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composés  contre  la  religion.:  et  vous  dédaignez  de 
profiter  de  leurs  lumières  et  de  leur  savoir  !  vous 
ne  prenez  pour  guide  qu'un  esprit  sans  réflexion 
et  sans  maturité  l  Oii  est  ici  la  prudence ,  et  cette 
modestie  qui  devroit  toujours  être  la  compagne  de 
Tinexpérience  ? 

Jeune  incrédule >  je  ne  comçiencerai  pas  par 
vous  dire  :  Croyez  avant  tout  examen;  je  ne  pré- 
tends pas  élouffer  votre  raisoa  >  lui  faire  vloLeuce , 
et  vous  précipiter  en  quelq  ue  sorte  dans  le  chris- 
tianisme; mais  je  vous  dirai  :  Examinez  pour 
croire;  et,  si  vous  vous  refusez  à  Texamen^  j'au- 
rai le  droit  de  vous  accuser  de  fouler  aux  pieds 
tous  les  principes  d'une  saine  raison.  Vous  avez 
été  f  je  suppose ,  nourri ,  élevé  dans  les  maximes  de 
la  religion  ;  vous  l'avez  reçue  de  vos  pères ,  qui 
eux-mêmes  Tavoicnt  reçue  des  âges  précédens  :  et 
voilà  que,  saps  réflexion,  avec  la  plus  inconceva- 
ble légèreté,  vous  abandonnez  l'antique  crojance. 
Vous  avez  lu  ou  entendu  quelque  sophisme,  et 
vous  reniez  gaiment  la  foi  de  vos  pères  ;  vous  fer- 
mez l'oreille  à  la  voix  de  ceux  qui  vous  invitent 
à  un  examen  sérieux  et  approfondi.  Quelle  témé- 
rité ,  et  quelle  obstination  tout  ensemble  !  Quoi  ! 
(lette  religion ,  si  magnifique  dans  ses  promesses ,  si 
pure  dans  sa  morale,  si  féconde  en  vertus,  si  puis- 
sante sur  le  cœur  des  peuples  qu'elle  a  successive- 
ment attirés  à  elle;  si  étonnante,  et  par  son  étendue 
qui  embrasse  le  monde  entier,  et  par  son  immo- 
bile durée  au  milieu  des  révolutions  du  temps 
qui  détruit  tout  ce  qui  est  humain  ;  si  imposante 
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par  cette  foule  de  beaux  génies  qui  l'ont  professée 
depuis  dix-huit  siècles  :  cette  religion  n'a  rien  qui 
vous  touche,  rien  qui  vous  fasse  craindre  de  ha- 
sarder une  démarche  périlleuse,  en  désertant  l« 
christianisme  !  Où  est  donc  le  respect  que  vous  de-» 
vez  à  la  mémoire. de  vos  pères,  à  l'autorité  d«  tant 
de  grands  hommes,  aux  vertus  de  tant  d'illustres 
personnages?  Depuis  dix-huit  cents  ans,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  éminent  en  génie  comme  en  vertu, 
de  plus  extraordinaire  par  le  savoir  et  le  talent > 
et  même  de  pJûs  intéressé  par  l'orgueil  à  trouver 
fausse  la  religion  chrétienne,  l'a  discutée,  exami- 
née, approfondie  sous  tous  les  rapports ,  et  a  fini 
par  y  ajouter  la  foi  la  plus  entière  :  et  tous  ces 
suffrages ,  vous  les  comptez  pour  rien  !  et  vous  ne 
soupçonnez  pas  qu'une  religion  capable  de  sub-* 
juguer  tant  de  sublimes  esprits,  d'élever  la  foi- 
blesse  humaine  à  un  si  haut  degré  de  perfection  , 
est  pleine  d'une  force  secrète  et  toute  divine  ;  que 
la  source  d'où  découlent  des  eaux  si  pures  ne  sait- 
roit  être  empoisonnée  !  Je  n'irai  pas  jusqu'à  vous 
dire  que  ces  contradictions  sont  assez  puissantes 
polir  fixer  votre  croyance  ;  ms^is  ne  doivent-elles 
pBs  du  moins  vous  inspirer  quelque  défiance  de 
votre  incrédulité?  Encore  une  fois,  je  ne  vous 
dis  pas  :  Croyez  sans  examen  ;  mais  si ,  par  un  dé- 
plorable aveuglement,  vous  êtes  passé  des  lumières . 
dans  les  ténèbres,  si  vous  en  êtes  venu  jusqu'à 
l'irréligion  décidée,  je  vous  rappellerai  les  paroles 
d'un  fllustre  écrivain  de  nos  jours,  qui,  revenu  à 
la  religion  après  de  longues  années  d'é^ac^m^^oX^^ 


ilO  l/jNCJliDCLITÉ 

dit  (i):  a  J'ai  cru,  parce  que  j'ai  examiné;  exa- 
D  minez  comme  moi,  et  tous  croirez.  » 

Vous  dites  peut-être  quelquefois  que  vous  en- 
viez le  sort  de  ceux  qui  sont  convaincus^  et  qui 
ont  le  bonheor  d'être  chrétiens;  que  vous  vou> 
driez  bien  croire  comme  eux^  mais  que  cela  n'est 
pas  en  votre  pottvoir  :  langage  peu  sincère ,  par  le- 
quel vous  vous  trompez  vous-même,  mais  qui  ne 
sauroit  nous  abuser.  Non,  vous  n'ayez  pas  un  véri- 
table désir  de  croire.  Je  vous  demande  ce  que  vous 
faites  pour  arriver  à  la  conviction .  Tout' ce  qui  com- 
bat la  religioû,  vous  en  êtes  avide;  tout  ce  qui  est 
pour  elle,  vous  le  rejetez  avec  dédain  ;  les  livres  qvii 
ne  rsepirent  que  l'irréligion  et  la  volupté  sont  tou- 
jours dans  vos  mains  ;  ceux  qui  sont  consacrés  à  la 
défense  du  christianisme  n^approchent  pas  de  vous  ; 
vos  doutes,  vous  négligez  de  les  éclaircir;  vos  ar- 
gumens,  vous  n'en  demandez  pas  la  solution;  les 
titres  Axndamenlaux  du  christianisme,  vous  ne  les 
étudiez  jamais  :  avec  cela,  comment  arriver  à   la 
oit>jance  ?  Ainsi  vous  êtes  incrédule  sans  trop  sa- 
voir pourquoi;  convenez  donc  que  vous  vous  êtes 
décidé  à  l'être  sans  motifs  péremptoires,  ou  plu- 
tôt perdes  raisons  frivoles,  c'est-à  dire  que  réelle- 
ment e*  dans  le  fond  vous  êtes  devenu  incrédule, 
et  vous  restez  tel  par  un  excès  de  crédulité. 

Voulez-vous  que  je  vous  croie  raisonnable?  faites 
donc  usage  de  votre  raison  ;  citez  à  son  tribunal 
vos  opinions,  aussi  irréfléchies  qu'incertaines,  sur 

)  L«  Harpe. 
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le  christianisme;  employez  ce  que  vous  ayez  de 
force  d'esprit  à  ëclaircip  vos  doutes  >  à  bien  con- 
noître  ce  que  vou&  ne  connoissez  qu'imparfaite-' 
ment  ;  avant  tout ,  adressez^-vous  au  Père  des  lu- 
mières, pour  qu'il  vous  dclaire  dans  les  téoèbres. 
Demandez4ui,  comme  autrefois  Augustin ,  de  le 
connoître  et  de  vous  connoître ,  noverkn  te  ,  not^e- 
rhm  me.  Oui,  si  Dieu  est  le  premier  des  êtres ,  la  re- 
ligion est  la  première  des  choses.  Dans  les  sciences 
naturelles,  vous  trouverez  bien  de  quoi  repaître  la- 
curiosité,  occuper  et  charmer  vos  loisirs,  et  même 
vous  rendre  utile  à  vos  semblables;  mais  ce  qui 
réprime  le  vice,  règ).e  la  conduite,  console  dans» 
le  malheur,  rend  l'homme  boâ  et  heureux ,  Te-^ 
lève  au-dessus  des  orages  des  passions  comme  de» 
révolutions  du  temps,  il  faut  \e  chercher  dail» 
une  région  supérieure  à  celle  que  nous  habitons , 
le  demander  à  cette.religion  célc^e  ^ui  fixe  Tame 
par  la  foi ,  la  soutient  par  l'espérance  ,  la  perfcc-^ 
tionne  par. la  charité f  c'est  l'ancre  salutaire  au 
milieu  de  toutes  les  tempêtes ,  et ,  quapd  elle  est 
brisée ,  il  ne  reste  à  attendre  que  le  plus  triste 
naufrage. 

Il  est  donc  vrai  que  l'incrédulité  des  jeunes'gens 
n'est  pas  éclairée  \  j'ajoute  qti'elle  n'est  pas  sin^ 

ccre. 

C'est  une  chose  bien  remarquable.  Messieurs, 
que  la  conviction  intime,  inébranlable  des  véri- 
tables chrétiens.  Dans  les  uns ,  elle  se  manifeste  par 
la  conduite ,  par  les  actions  comme  car  Us  4isfcw«%  ^ 
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par  les  vertus  qu'elle  commande ,  et  même  par  la 
perfection  qu'elle  conseille  et  qu'elle  fait  prati- 
quer; dans  les  autres ,  elle  se  conserve  jusqu'au 
milieu  des  passions  qui  cherchent  à  l'étouffer^  et 
des  ëgaremens  qui  devroient,  ce  semble^  l'anéan- 
tir. Croyans  d'esprit,  mais  foibles  de  cœuï*;  ils  ne 
pratiquent  pas  ce  qu'ils  croient  ;  ils  sont  inconsé- 
queus ,  ils  ne  sont  pas  incrédules.  Quel  est  le  chré- 
tien  qui,  arrivé  au  terme  de  la  vie,  se  repente 
d'avoir  été  chrétien ,  qui  craigne  de  s'être  trompé 
dans  sa  croyance ,  qui  soit  tenté  de  ^  faire  incré- 
dule par  conscience,  et  d'abjurer  le  christianisixie 
pour  plaire  à  la  Divinité?  ou  plutôt  quel  est  ce- 
lui qui  ne  se  réjouisse  d'avoir  été  fidèle  à  la  reli- 
gion et  aux  devoirs  qu'elle  impose?  Mais  voit-on 
rien  de  semblable  dans  l'incrédulité?  Non  sans 
doute. 

Vainement*  les  jeunes  inci-édules  affectent- une 
grande  sécui-ité  dans  leur  oipinion,  prennent  le 
ton  le  plus  afârmatif,  et  traitent  avec  un  dédain 
superbe  tout  ce  qui  est  croyance  et  pratique  reli- 
gieuse; je  suis  peu  frappé  de  tous  ces  dehors  d'une 
conviction  apparente  ;  j'y  vois  plutôt  le  masque  de 
la  persuasion  que  la  pei*suasion  même  :  j'en  appelle 
à  l'expérience,  elle  nous  apprendra  que  bien  sou- 
vent ils  paroissent  incrédules  sans  l'être  en  réalité. 
Et,  en  effet,  combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  que, 
dominé  par  le  respect  humain ,  un  jeune  homme 
sourit  au  blasphème  qu'intérieurement  son  cœur 
désavoue  !  combien  de  fois  la  manie  du  bel  esprit, 
de  lancer  un  trait]  piquant  d'impiété,  ne 


DES   JEUNES   ©ENS.  i2 1  5 

l'enlraînc-t-elle  pas  plus  loin  que  sa  pensée;  et 
combien  de  circonstances  décèlent,  comme  malgré 
lui ,  le  fond  de  ses  véritables  sentimens  !  Dans  un 
de  ces  momens  oii  les  passions  sont  plus  calmes  y 
oii,  rendu  à  lui-même,  il  sent  mieux  la  vérité, 

•  vient-il  à  se  rappeler  ces  jours  ou,  croyant  et  pra- 
tiquant tout  ensemble,  îl  vivoit  tranquille  dans 
la  paix  d'une  conscience  pure?  malgré  son  incré- 
dulité prétendue,  il  donnera  des  regrets  à  ce  temps 
qui  n'est  plus.  Voit-il  sous  ses  yeux  un  des  com- 
pagnons de  son  âge  dont  les  œuvres  attestent  ki 
foi,  modeste,  laborieux,  irréprochable,  fidèle  à 
tous  leS'  devoirs  de  la  religion  ?  il  enviera  son  sort 
en  secret,  il  regrettera  de  ne  pas  lui  ressembler, 
lors  même  ^e,  par  foiblesse,  il  raillera  sa  piété. 
Arrive-t'il  .qu'on  lui  fasse  quelques  observations 
sur  son  incrédulité,  sur  les  appuis  fragiles  de  ce 
qti'il  appelle  ses  opinions;  qu'on  lui  demande 
compte  des  motifs  qui  rontdéterminé?  il  sera  dans 
le  trouble  et  l'agitation.  Quel  est  celui  qui  ait  un 
système  d'incréilulité  bien  lié  dans  toutes  ses  par- 
ties, fondé  sur  dA  principes  bien  lumineux  ?  Après 
avoir  franchi  les  barrières  sacrées,  où  s'est-il  ar^- 
vêté?  S'il  ne  professe,  pas  le  symbole  des  chrétiens 
qu'il   nous  dise  quel  est  son  symbole;  qu'a-t-il 

'  retenu  de  la  Religion  révélée,  qu'admet-il  de  la 
religion  qti^on  â'ppelle  naturelle?  Franchement ,  il 
ne  sait  trop  ce  qu'il  croit  et  ce  qu'il  ne  croit  pas  ; 
il  flotte  à  toivt  vent  de  doctrine.  Quel  est  celui  qui , 
dans  son  incrédulité,  soit  pénétré  de  cette  convic- 
tion forte  qu'éprouvent  dans  la  religion  tant  de 
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ch retiens  qui  la  professent,  et  qui  en  remplissent 
courageusement  les  devoirs?  Combien  qui  ,  rame- 
nés par  la'  rëâexion  ou  le  malheur  à  la  religion , 
ont  confesse  ingénument  qu'ils  n'avoient  de  l'in- 
crédulité  que  les  dehors  et  les  apparences  ! 

Que  voyons -nous  encore  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie?  Trop  lodvent  la  prospérité  enivre  y 
les  passions  emportent ,  l'orgueil  aveugle;  alors ^ 
clans  je  ne  sais  quelle  ivresse ,  on  oublie  Dieu  y  sa 
religion  et  ses  lois;  on  les  blasphème;  on  se  dit, 
on  se  croit  incrédule.  Mais  que  le  malheur  vienne 
Irapper  quelque  rude  coup ,  on  est  tout  étonné  de 
Toir  s'évanouir  cette  incrédulité  qui  paroiasoit  si 
résolue;  qu'un  époux  perde  une  épouse  chérie, 
une  mère  son  fils,  un  ami  son  ami .  leur  irréli- 
gion ,  jusque-là  si  décidée,  ce  semble^  est  poussée 
à  bout;  ils  sont  révoltés  de  l'idée  que  l'être  qui 
étoit  l'objet  de  leur  tendresse  n'a  plus  de  vie,  n'est 
qu'un  pur  néant,  ou  tout  au  plus  n'est  qu'une 
poussière  vile  et  insensible.  Cette  pensée  a  quel- 
que chose  qui  les  désole  ;  malgré  eux ,  ils  aiment 
à  croire  que  tout  n'est  pas  m<îrt  avec  lui,  que 
quelque  partie  de  lui-même  lui  a  survécu;  malgré 
eu^,  ils  se  plongent  dans  une  rêverie  profonde, 
dans  la  pensée  d'un  Dieu ,  d'une  providence ,  d'une 
vie  immortelle;  pensée  qui  se  réveille  surtout 
quand  on  rend  les  derniers  devoirs  à  ce  qu'on  a 
aimé.  Jamais  peut-être  l'homme  n'est  plus  assailli 
de  sentimens  religieux  qu'au  milieu  du  séjour  des 
morts.  IT^on,  jamais  il  ne  dit  sur  un  tombeau  :  // 
n^'y  a  poiné  de  Dieu»  C'est  sur   les  débris  et  les 
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ruines  de  ses  seinbla|)les ,  qu'humilié  de  sa  dégra- 
dation corporelle  ;  il  aiine  à  se  consoler  par  les 
destinées  de  son  ame  immortelle;  il  cherche  à  se 
Stauver  des  ravages  du  temps  dans  le  port  de  Vé^ 
temité.  Or^  <}uand  on  veut  réfléchir^  ^ju'aisément 
ces  grai^des  et  premières  idées  d'un  Dieu  et  d'une 
vie  future  conduisait  à  la  rdigion ,  qui  nous  ap^ 
prend  à  adorer  l'up  et  à  trQuvef  le  bonheur  dans 
l'autre  ! 

Voilà  donc  comme ^  de  bien  des  manières,   la 
croyance  se  décèle  dans  ceux-là  mêmes  qui  sem- 
blent ne  plus  en  avoir.  Oui^  jeune  incrédule,  vous 
croyez  encore  plus  que  vous  ne  voudriez  croire  ; 
lors  même  que  vos  discours  outragent  la  religion , 
u  n  reste  de  foi  vit  dans  la  partie  la  plus  intime  de 
votre  cœur  ;  vous  sentez  en  vous  quelque  chose  qui 
réclame  contre  votre  langage;  c'est  un  feu  cache, 
mais  qui  n'est  pas  éteint;  par  intervalle,  il  en  jail- 
lit quelque  étincelle,  qui  en  vous  éclairant  vous 
alarme  ;  tout  au  plus  vous  êtes  dans  une  sorte  de 
doute  et  de  perplexité,  etsi^  malgré  tous  vos  efforts 
pour  ne  pas  croire,  vous  ne  pouvez  étouffer  entier 
rement  toute  croyance,  cette  impuissance  seule  at- 
teste hautement  combien  le  sentiment  religieux  est 
inséparable  de  vous-même.  Il  vous  arrive  peut- 
être  souvent  d'argumenter  contre  la  religion;  mais 
ces  argumens  mêmes  ne  font  que  trahir  l'envie 
que  vous  avez  de  vous  tranquilliser  dans  votre 
irréligion;  vous  voudriez  enfin  ti^uver  ce  calme, 
cette  lumière,  cette  adhésion  imperturbaUe  de 
l'esprit  qui  fait  la  conviction,  et  que  yo>]â\!J^x^n» 
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pas.  On  a  dit  d'un  pocte  voluptueux,  qui  mcle 
aux  peintures  du  plaisir  les  souvepirs  de  la  mort  : 
Il  en  parleroU  moins  j  s^il  ne  la  craignait  pas  ;  et  ne 
peut-on  pas  dire  de  vous  que  vous  argumenteriez 
moins  contre  le  christianisme ,  si  vous  étiez  plus 
rassure  contre  les  craintes  qu*il  inspire?  Voudriez- 
vous  être  surpris  par  la  mort  dans  cet  <5tat  d'in- 
crëdulitë,  ou  plutôt  ne  chertthez-vous  pas  à  vous 
tranquilliser  par  le  vague  espoir  d'examiner  un 
jour  la  religion  et  d'y  revenir  enfin;  dispositions 
secrètes,  quoique  souvent  inaperçues,  qui  sont, 
pour  parler  avec  Tertullien  ,  le  témoignage  d'une 
aine  naturellement  chrétienne.  Votre  incrédulité 
ifest  donc  pas  ferme  et  sincère. 

Je  dis,  en  troisième  lieu,  que  l'incrédulité  des 
jeunes  gens  n'est  pas  pure  dans  ses  motifs,  qu'elle 
n'est  pas  désintéressée. 

Qu'un  incrédule,  après  avoir  long -temps  erré 
dans  les  voies  de  l'irréligion  et  du  vice,  revienne 
enfin  au  christianisme',  qu'il  le  professe  publique- 
ment ,  qu'il  le  pratique ,  et  qu'il  fasse  plier  ses  ha- 
bitudes sous  le  joug  de  l'Evangile,  j'avoue  que  te 
retour  m'étonne  et  me  frappe  vivement ,  loi-sque 
tout  me  porte  à  croire  qu'il  est  sincère;  et  quel 
intérêt  avoit-il  à  quitter  des  opinions  commodes 
pour  une  religion  pure,  il  est  vrai,  mais  gênante 
pour  ses  penchans?  Comment  cet  esprit  indocile 
a-t-il  été  subjugué?  J'admire  ici  l'empire  de  cette 
religion  qui  maîtrise  l'esprit  et  le  cœur ,  et  c'est 
parce  que  les  passions  ne  sont  pas  intéressées  à  ce 
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cliangement  merveilleux^  que  je  le  crois  pur  dans 
ses  motifs.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme  qui 
abandonne  sa  foi  pour  passer  à  l'indifférence  ou 
à  TincrëduJité  décidée. 

En  effet,  si  les  jeunes  incrédules  pouvoient  se 
rendre  le  témoignage  que  c'est  le  seul  amour  de 
la  vérité  et  de  la  vertu  qui  les  a  engagés  dans 
le  parti  de  la  philosophie  irréligieuse  du  siècle  ; 
si  y  depuis  qu'ils  ont  abandonné  le  christianisme , 
ils  étoient  plus  réservés  dans  leurs  discours,  plus 
appliqués  à  leurs  devoirs,  plus  s(^ères  dans  leurs 
mœurs,  plus  irréprochables  dans  toute  leur  con- 
duite ,  alors  je  pourrois  croire  qu'ils  n'ont  eu  au- 
cuu  intérêt  humain  à  se  déclarer  pour  l'incrédu- 
lité. Mais  de  bonne  foi  oii  sont  les  jeunes  gens  qui 
ne  deviennent  incrédules  que  pour  devenir  meil- 
leurs, qui  n'abjurent  le  christianisme  que  pour- 
sortir  de  quelque  habitude  criminelle,  et  ne  bri- 
sent la  chaîne  de  la  religion  que  pour  briser  celle 
de  quelque  passion  invétérée?  ou  plutôt,  je  parle 
ici  en  général,  l'époque  de   leur  irréligion  n'a- 
t-elle  pas  été  celle  d'une  conduite  désordonnée? 
Avant  que  l'amour  du  plaisir  se  fût  entièi^ment 
emparé  de  leur  ame ,  ils  aimoient,  ils  goùtoient  la 
piété  ;  mais  on  a  voulu  secouer  le  joug  du   de- 
voir ,  il  a  bien  fallu  secouer  celui  d'une  croyance 
importune,  chercher  dans  des  maximes  plus  com- 
modes les  m<%cns  de  tranquilliser  sa  conscience, 
et  d'en  calmer  les  alarmes.  Il  y  a  toujours,  dans  un 
cœur  égaré  par  les  passions,  des  raisons  secrètes  de 
trouver  faux  ce  qui  est  vrai  ;  il  s'élève  du  fo^vd  ^«e^ 

III.  \ci. 
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la  nature  corrompue  des  nuages  qui  obscurcissent 
riutelligence;  on  se  persuade  aisément  ce  qu*on 
aime ,  et,  quand  le  cœur  se  livre  au  plaisir  qui  sé- 
duit, Tcsprit  s*abandonne  volontiers  à  l'erreur  qui 
justifie.  Oui,  trop  souvent  les  raisons  de  l'incré- 
dule sont  dans  ses  passions. 

Celui-ci  est  emporté  par  l'orgueil,  par  je  ne  sais 
quel  amour  effréné  d'indépendance  ;  toute  sujétion 
le  révolte,  il  n'aspire  qu'à  être  libre  de  tout  joug, 
même  de  celui  de  la  Divinité;  il  se  sentiroit  pres- 
que humilié  de  «econnoitre  pour  maître  le  roi  du 
ciel  et  de  la  terre  ;  il  semble  se  joindre  à  la  troupe 
de  ces  insensés  dont  parle  le  prophète  ,  et  dire  avec 
eux  :  (C  Je  ne  dépends  que  de  moi  seul  ;  libre  dans 
]»  mes  sentimens,  qui  m'empêchera  de  les  mani- 
»  Tester?  Mes  lèvres  sont  à  moi,  tout  frein  m'est 
)>  odieux ,  et  je  saurai  bien  le  briser ,  labia  noslra 
-»  à  nobis  sunt,  £t  qui  donc  a  le  droit  de  m'im- 
»  poser  silence  et  de  régler  mes  actions?  je  ne 
»  connois  point  de  maître ,  quis  noster  doininu,8 
))  est  (i)?  )>  Je  vous  le  demande,  comment  un  tel 
homme  peut-il  goûter  une  religion  qui  ne  respire 
que  soumission  et  simplicité,  qui  veut  nous  ap- 
prendre à  être  doux  et  humbles  de  cœur?  Il  est 
incrédule  par  orgueil.  Celui-là  se  livre  à  tous  les 
excès  d'une  nature  corrompue;  d'abord  il  s'est 
élevé  dans  son  cœur  une  guerre  intestine ,  c'étoit 
le  combat  de  la  vertu  contre  le  vmc  ;  fatigué  de 
cette  lutte,  il  a  voulu  être  en  paix,  il  s'est  jeté 

(0  Pâal.  xi,5. 
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dans  rincréduiité  comme  dans  un  asrle  contre  le 
remords  ;  vivaùt  à  peine  comme  un  homme ,  com- 
ment penseix)it-il  en  chrétien?  lï  est  incrédule 
par  corruption.  Un-  troisième  ne  se  livre  pas  ainsi 
à  ce  que  la  débauche  a  de  pliis  honteax  et  de  plus 
brutal;  mais  il  est  ennemi  de  toute  contrainte^  il 
veut  donner  un  libre  cours  à  son  esprit  et  à  son 
imagination  ^  il  n'a  pour  règle  que  ses  goûts  et  ses 
caprices  ;  il  lui  faut  une  volupté  douce  ^  une  vie 
sans  gêne^  une  suite  de  plaisirs  délicats,  d'autant, 
plus  attachans  peut- être ,  qu'ils  sont  moins  gros- 
siers ;  et  comment  se  soumettre  à  une  relfgion  qui 
commande  tant  de  sacrifices?  Il  est  incrédule  par 
mollesse.  Oui,  Messieurs^  on  peut  dire  en  général 
de  tous  les  ennemis  du  christianisme  ee  que  La 
Bruyère  a  dit  plus  particulièrement  des  athées  (i):* 
tt  Je  Toudrois  voir  un  homme  sobre,  modéré, 
»  chaste ,  équitable ,  prononcer  qu'il  n'y  a  point 
))  de  Dieu  ;  il  parleroit  du  moins  sans  intérêt  : 
»  mais  cet  homme  ne  se  trouve  point.  )> 

Maintenant ,  Messieurs ,  je  consens  à  vous  pren- 
dre pour  juges.  S'il .  est  vrai  que  la  plupart  des 
jeunes  incrédules  ont  puisé  dans  leurs  passions 
mêmes  les  motifs  de  le  devenir,  s'ils  ont  plutôt  le 
langage  de  la  conviction  sur  les  lèvres  qu'ils  n'en 
ont  le  sentiment  dans  le  cœur;  s'ils  sont  assez  lé- 
gers pour  être  devenus  incrédules  sans  réflexion; 
en  un  mot,  si  leur  incrédulité  n'est  ni  éclairée, 
ni  sincère,  ni  désintéressée,  comment  peuvent-ils 
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se  rassurer  dans  leurs  écarts  ;  et,  s*ils  veulent  être 
raisonnables  ^  peuvent-ils  se  dispenser  de  soumettre 
Jeur  incrédulité  à  un  nouvel  examen  ?  Tel  est  le 
fruit  que  nous  attendons  de  ce  discours. 

Sortez  donc.  Messieurs,  sortez  de  votre  apathie; 
écoutez  la  voix  qui  vous  appelle  à  vous  rendre 
compte  à  vous-mêmes  de  vos  opinions  trop  préci- 
pitées. Est-ce  trop  exiger  que  de  vous  demander 
de  vous  montrer  enfin  raisonnables?  Soyez  en  garde 
contre  ces  novateurs  impies  du  dernier  siècle  qui 
nous  ont  laissé  pour  tout  héritage  des  systèmes  mon- 
strueux. Jeunesse  imprudente,  irez-vous  donc  tou- 
jours puiser  à  ces  sources  empoisonnées?  et  qu* at- 
tendez-vous pour  repousser  loin  de  vous  toutes 
ces  théories  funestes  qui,  après  avoir  été  si  haute- 
ment confondues  par  l'expérience,  ne  doivent  plus 
paroître  que  des  rêves  épouvantables  ?  Je  ne  viens 
pas  contester  à  leurs  auteurs  l'esprit  et  le  savoir  ;  je 
reconnois  qu'on  en  vit  briller  quelques-uns  à  qui 
la  nature  avoit  prodigué  tous  ses  dons.  Mais  aux 
yeux  de  l'honnête  homme  le  talent  n'est  rien,  si 
l'on  en  fait  un  usage  coupable.  Je  veux  des  flam- 
beaux qui  éclairent,  et  non  des  feux  qui  ravagent. 
Sans  doute  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV 
ne  furent  pas  à  l'abri  des  foiblesses  de  l'humanité  ; 
les  préjugés  de  la  naissance,  l'esprit  de  secte  et  de 
parti  purent  bien  les  égarer  sur  quelques  points 
de  doctrine;  la  plume  de  plusieurs  ne  fut  pas  tou- 
jours assez  chaste  :  mais  du  moins  on  ne  trouvera 
pas  chez  eux  ces  maximes  perverses  qui  confon- 
dent le  vice  et  la  vertu,  qui  brisent  le  joug  de 
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toute  religion^  enlèvent  au  crime  ses  terreurs,  à  la 
vertu  ses  espérances  ,  au  njalheur  ses  consolations, 
à  la  morale  son  appui,  sa  base  nécessaire  à  la  so- 
ciété, et  conduisent  ainsi  les  peuples  séduits  au 
bouleversement  universel.  C'est  bien  en  faisant  l'a- 
pothéose du  patriarche  des  beaux  esprits  inciNé- 
dules ,  au  sein  même  de  cette  capitale ,  qu'on  se 
jouoit  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les 
hommes;  qu'on  attiroit  sur  la  religion,  sur  ses 
autels  et  ses  ministres,  la  haine,  le  mépris,  toutes 
les  fureurs,  et  qu'on  sapoit  par  philosophie  toutes 
les  institutions  de  la  patrie  jusque  dans  leurs  fbn- 
demens.  C'est  bien  le  Contrat  social k  la  main,  que 
les  novateurs  prétendoient  affranchir  l'espèce  hu- 
maine, et  l'appeler  à  une  indépendance  qui  ne 
poun'oit  se  réaliser  qu'en  montrant  la  férocité  du 
sauvage  unie  à  toute  la  dépravation  de  l'homme 
civilisé.  Mais  je  ne  sache  pas  que  les  furies  de  l'a- 
narchie aient  jamais  invoqué  pour  patrons  ni  Des- 
cartes, ni  Pascal,  ni  Bossuet,  ni  Fénelon  ,  ni  Ra- 
cine, ni  Corneille,  ni  La  Bruyère,  ni  Massillon, 
ni  Lamoignon,  ni  d'Aguesseau.  Pour  ces  grands 
hommes,  le  blasphème  n'étoit  pas  un  jeu,  ni  l'in- 
différence pour  la  religion  une  force  d'esprit. 
Jeunes  Français,  c'est  à  vous,  c'est  à  vos  âmes 
généreuses  que  j'aime  à  rappeler  ces  grands  per- 
sonnages t  que  leurs  principes  soient  toujours  les 
vôtres.  Si  par  fois  quelques-uns  se  sont  égarés  dans 
leur  conduite,  montrez  -  vous ,  en  évitant  leurs 
écarts,  meilleurs  que  vos  modèles;  leur  foi,  en 
épurant  leurs  vertus,  n'ôta  rien  à  l'essor  de  Uwt 
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génie  :  certes  il  n'ëtoit  pas  sans  religion  celui  qnî, 
dans  Athalie  9  enfanta  le  cbef-d'œnvre  de  la  po^ie 
française.  Marchons  sur  ces  traces  illustres  ;  c'est 
alors  que  la  France  régénérée  présentera  à  r£ii- 
lope  étonnée  le  plus  beau  de  tons  les  spectacles  ^ 
celui  d*un  peuple  qui  sait  unir  la  force  des  mœurs 
à  tout  1  éclat  des  qualités  guerrières ,  profiter  de 
ses  égaremctis  pour  devenir  meilleur ,  et  trou- 
ver dans  ses  infortunes  une  source  de  nouvelle» 
praspérités. 
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Oans  lin  siècle  où  Ton  semble  mettre  le  savoir 
avant  la  vertu,  et  le  bel  esprit  avant  les  bonnes 
mœurs ,  rien  ne'  saui-oit  être  plus  funeste  à  la  i-e- 
ligion  que  cette  fausse  pensée,  qu'elle  est  le  par- 
tage des  hommes  simples  et  crédules;  qu'avec  unie 
critique  éclairée,  quelque  force  de  raison  et  un 
peu  de  philosophie,  on  sait  bien  s'élever  au- dessus 
de  la  croyance  vulgaire  ;  qu'à  la  vérité  le  christia- 
nisme comptoit  autrefois  parmi  ses  sectateurs  des 
personnages  fameux  par   leur  génie  comme  par 
leurs  vertus ,  mais  que  c*étoient  là  des  chrétiens 
de  circonstance  et  non  de  conviction,  dominés  par 
les  préjugés  de  l'enfance,  guid&par  l'intérêt ,  con- 
tenus par  la  politique ,  et  que  dans  tous  les  cas 
elle  u'a voit  pas  encore  brillé  cette  philosophie  qui 
devoit  être  la  gloire  du  dix-huitième  siècle,  «et 
dissiper  toutes  les  erreurs  pour  établir  le  *èçne  de 
la  seule  vérité. 
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Ecoutez  nos  penseurs  modernes,  ils  vous  diront 
sans  (lëtour  qu'eux  seuls  possèdent  les  trésors  de  la 
science,  qu'avant  eux  la  raison  ëtoit  en  quelque 
sorte  ccHpsëe  dans  les  ombres  du  mensonge  et  de 
la  superstition,  et  quç,  dans  la  rëalitë,  Tère  de 
r esprit  humain  ne  commence  qu'à  l'heureuse 
époque  de  leur  apparition  sur  la  terre.  Dans  les 
chrétiens  de  tous  les  âges,  ils  ne  voient  qu'un 
peuple  de  crédules  et  de  superstitieux.  Si  vous  rap- 
pelez les  chrétiens  de  l'Eglise  naissante,  si  vous 
faites  observer  que  sans  doute  ils  ne  durent  pas 
abandonner  une  religion  aussi  douce,  aussi  com- 
mode pour  les  passions,  aussi  profondément  eitra- 
cinée  que  le  paganisme,  pour  embrasser  une  doc- 
trine aussi  pure,  aussi  sévère,  aussi  environnée  de 
périls  et  de  persécutions  que  celle  de  l'Evangile , 
sans  y  être  comme  entraînés  par  les  motifs  les  plus 
puissans ,  on  répond  que  ces  chrétiens  éloient  des 
hommes  ignora ns  et  grossiers,  sans- lettres,  sans 
critique,  incapables  de  réflexion  et  d'examen.  Si 
vous  rappelez  ces  personnages  illustres  qui  ont 
brillé  dans  les  premiers  âges  du  christianisme,  et 
qui  sont  connus  sous  le  nom  de  Pères  de  l'Eglise , 
un  jeune  incrédule  seroit  tenté  peut-être  de  sourire 
de  pitié,  de  se  figurer  des  théologiens  barbares, 
sans  goût  et  sans  politesse,  qui  dissertent  pesani- 
,ment  sur  des  subtilités  scolastiques ,  et  dont  ne 
doit  guère  s'inquiéter  un  homme  d'esprit.  Enfin  , 
si  vous  rappelez  cette  suite  de  beaux  génies  qui , 
is  la  renaissance  des  lettres  en  Europe,  ont 
;sé  le  chi^islianisme,  on  se  pcrmcllra  d'clcver 
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des  doutes  sur  leur  croyance;  on  la  piésenteia 
comme  suspecte  ou  peu  éclairée ,  ou  tien  on  n'y 
verra  que  le  tribut  payé  par  de  grands  hommes 
à  la  foiblesse  humaine.  Mais  les  beaux  esprits  in- 
crédules du  siècle  qui  vient  de  finir,  et  ceux  qui 
se  déclarent  leurs  disciples,  voilà  les  dignes  pré- 
cepteurs du  gente  humain  ;  voilà  ceux  qui,  envi- 
ronnés de  nouvelles  lumières,  fruit  de  nouvelles 
découvertes,  ont  le  dioit  de  se  faire  écouter 
comme  les  oracles  de  la  raison. 

Avec  quelle  avidité  une  jeunesse  inconsidérée 
écoute  ces  agréables  mensonges  !  comme  elle  se 
plaît  dans  ces  assertions  vagues  et  perfides,  qui 
tendent  à  la  débarrasser  du  joug  d*u ne  religion  im- 
poi'tune  pour  des  passions  chéries!  Si  la  jeunesse 
rencontre  des  hommes  distingués  dans  le  monde 
savant  et  littéraire  qui  soient  irréligieux,  leur  ré- 
putation de  savoir  et  de  lumières  la  subjugue;  elle 
oublie  iout  ce  que  la  religion  compte  pour  elle  de 
grands  hommes  dans  les  siècles  passés  ;  elle  se  per- 
suade que  la  foi  ne  peut  s'allier  avec  la  science  et 
les  lumières,  et  volontiers  elle  diroit  : 

Croire  en  Dieu  fut  un  tort  permis  à  U03  ancêtres . 

Discutons  toutes  ces  prétentions  de  la  moderne  in- 
crédulité. Dans  une  première  Conférence,  parlons 
de  ceux' qui  ont  professé  le  christianisme;  et  dans 
la  prochaine  nous  verrons  ce  qu'il  faut  penser  des 
beaux  esprits  incrédules. 

Est-il  vrai  que  la  primitive  Eglise  n'éloit  com- 
posée que  de  chrétiens  pris  dans  Icà  dexxivli\vi.s  Ov^%rr^ 
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de  la  société?  est-il  vrai  qiie  les  docteurs  çt  les 
Pères  de  l'Eglise  chrétienne  ne  soient^  en  faveur 
de  la  religion  y  d'aucun  poids  et  d'auCune  auto- 
rite?  est- il  vrai  enfin  qu*on  doive  à  peu  près 
compter  pour  rien  la  foi  des  beaux  gâiies  qui  ont 
ctc  chrétiens  en  Europe  depuis  trois  siècles?  trois 
questions  qui  vont  faire  le  sujet  de  cette  Confé- 
rence. 

Si  quelque  bel  esprit  incrédule  nous  faisoit  ob- 
server que  les  apôtres^   choisis  par  J^us- Christ 
pour  être  les  premiers  fondateurs  de  sa  religion  , 
étoicnt  des  hommes  sans  éducation  et  sans  lettres, 
loin  de  le  désavouer,  nous  le  confesserions  haute- 
ment. Oui,  les  apôtres,  par  leur  naissance  et  leur 
condition,  n'avoient  que  l'ignorance  en  partage; 
ils  n'avoient  pas  été  formés  dans  les  écoles  de  Rome 
et  d'Athènes;  ils  n'étoient  pas  initiés  aux  secrets 
de  la  nature;  ils  étoient  étrangers  à  la  politique, 
sans  puissance,  sans  richesse,  sans  crédit  :  et  voilà 
certes  un  étrange  phénomène  que  douze  ignorans, 
(jue  quelques  pêcheurs  des  bords  du  Jourdain  , 
plus  grossiers  et  moins  rusés  que  ceux  qui  habitent 
les  rives  de  nos  fleuves,  aient  commence  dans  le 
monde  religieux  et  moral  cette  étonnante  révolu- 
tion qui  dure  et  se  perpétue  depuis  dix-huit  siè- 
cles, ^t  que  tous  les  sages  de  la  Grèce  ensemble 
eussent  à  peine  ose  tenter  dans  une  seule   cité. 
Déjà  nous  avons  fait  voir,  dans  un  discours  parti- 
'•er,  que  cela  seul  dccclc  dans  le  christianisme 
force  toute  divine. 
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Que  si  quelque  sage  du  siècle  faisoit  observer 
encore  avec  un  superbe  dédain  que  les  apôtres 
cherchoient  à  éclairer  les  pauvres,  les  ignoîans, 
les  hommes  obscurs  de  la  classe  du  peuple^  loin  de 
rougir  pour  la  religion,  nous  revendiquerions  ici 
pour  elle  un  titre  de  gloire  qui  lui  est  propre ,  et 
qui  rélève  si  haut  au-dessus  de  la  philosophie  hu- 
maine. Non ,  la  religion  n'a  pas  seulement  éclairé 
quelques  écoles  fréquentées  par  les  riches  et  les 
heureux  du  siècle;  ses  divines  leçons  étoicnt  faites 
pour  tous.  Descendue  du  père  commun  ^e  totis  les 
hommes ,  elle  devoit  porter  dans  toutes  les  classés 
du  genre  humain  la  lumière  y  la  vertu  et  les  conso- 
lations ;  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  que 
Dieu  s*étoit  montré  aux  hommes  avec  une  bonté 
en  quelque  sorte  populaire ,  populari  quâdam  cle- 
mentid  (i).  Mais  enfin  €st-il  vrai  qne  TEglfse  nais- 
sante n'ait  eu  de  partisans  que  dans  les  classes  les 
plus  pauvres  et  les  ptus  obscures?  L'incrédulité  le 
suppose;  l'histoire  dit  le  contraire. 

J'ouvre  nos  Evangiles  :  je  vois  que  Jésus-Christ, 
même  pendant  sa  vie,  compta  parmi  ses  <lisciples 
Nicodème,  un  des  chefs  de  sa  nation;  Zachée, 
homme  riche  et  chef  des  pubiicains;  Jaïre,  prince 
de  la  synagogue;  Joseph  d'Arimathie,  noble déou- 
rion,  et  beaucoup  des  principaux  d'entre  les  Juifs, 
que  la  crainte  empechoit  de  se  déclarer  ouverte- 
ment pour  lui.  Voyez  les  apôtres  commençant  leur 


(i)  Contra  jéchdenu  lib.  ITI,  c.  xix,   n.  /|2.  ♦-•  BoîSwA  ^ 
1«»  Scrmou  sur  la  Nativité  de  J,''C»  ^crs  Uv  ^ki. 
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niissifui  au  milieu  de  la  Judëc  :  déjà  ils  comptent 
parmi  leurs  disciples  des  riches  qui  vendent  leurs 
possessions  pour  en  soulager  les  indigëns  et  les  mal- 
heureux ;  même  une  troupe  de  prêtres,  c'est-à-dire 
ce  qu*il  y  a  voit  de  plus  éclairé  dans  la  nation^  se 
soumet  à  TEvangiie.  Suivez  les  apôtres  dans  leurs 
courses  évangéliqucs ,  vous  trouverez,  parmi  les 
païens  ou  les  Juifs  convertis,  sur  le  chemin  de 
Gaza  Tofficier  de  la  reine  d'Ethiopie,  homme  puis- 
sant et  surintendant  de  ses  trésors;  à  Césarée,  Je 
centurion  Corneille;  à  Paphos ,  Sergius  Pauius , 
proconsul  romain;  à  Athènes,  Denis,  membre  de 
Tarcopage;  à  Ephèse,  ApoUo,  homme  éloquent, 
et  encore  ces  hommes  curieux  des  secrets  de  la 
nature ,  à  qui  saint  Paul  fait  brûler  leurs  livres 
d'une  science  frivole  et  d'une  valeur  considérable  ; 
à  Corinthe,  Crispus  chef  de  la  synagogue,  Eraste 
trésorier  de  la  ville;  à  Rome,  plusieurs  personnages 
de  la  maison  de  César;  à  Thossa Ionique,  ces  Juifs 
assez  habiles  pour  comparer  la  loi  chrétienne  avec 
les  livres  de  l'ancien  Testament;  à  Colosse,  ceux  qui 
.  étoient  assez  instruits  pour  qu'il  fallût  les  avertir  de 
ne  pas  se  laisser  séduire  par  une  vaine  et  fausse  phi- 
losophie; en  divers  lieux  enfin  ,  ces  femmes  distin- 
guées par  leur  naissance  et  leur  qualité,  que  saint 
Paul  et  saint  Pierre  exhortent  à  s'abstenir  de  fri- 
sures élégantes  et  de  parures  magnifi([ues.  Il  est  ma- 
nifeste que  tous  ces  chrétiens  que  je  viens  de  nom- 
mer n'étoient  pas  des  ignorans,  ni  des  hommes  de 
néant;  et  sans  doute  il  en  étoit  bien  d'autres  de  la 
même  condition ,  dont  les  noms  ne  sont  point  par- 
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venus  jusqu'à  nous.  Parmi  nos  «écrivains  sacrés^ 
cwi  compte  saint  Luc  ;  il  étoit  médecin  de  profes- 
sion, et  son  style  plus  pur  annonce  un  esprit  qui 
avoit  reçu  une  éducation  plus  soignée  que  les  au- 
tres évangélistes.  Saint  Paul  étoit  savant  dan^ 
sa  secte,  et  il  n'ëloit  pais  étranger  aux  lettres  hu- 
maines, puisqu'il  cite  des  passages  de  trois  poètes 
païens,  d*Euripide,  d'Aratus  et  d'Epiménîde  :  l'his- 
torien des  apôtres  nous  fournit,  ce  semble,  une 
preuve  de  son  éloquence,  lorsqu'il  nous  apprend 
qu'à  Lystre,  les  habitans  le  prirent  pour  Mer- 
cure (i) ,  parce  que  c'est  lui  qui  portoit  1^  parole. 
Je  puis  citer  encore  les  Clément  de  Rome,  les  Ignace 
d'Antioche,  les  Polycarpe  de  Smyrne,  disciples 
des  apôtres  mêmes,  dont  nous  avons  quelques  écrits, 
et  qui  furent  les  martyrs  de^la  religion ,  après  en 
avoir  été  les  défenseurs.  Aussi  les  apôtres  venoient 
à  peine  dé  finir  leur  carrière,  qu'un  païen ,  Pline 
le  Jeune,  gouverneur  de  Bithynie,  dans  une  lettre 
à  Trajan  (â),  que  tout  le  monde  peut  lire ,  lui  fait 
observer  que  le  christianisme  s'étoit  répandu  parmi 
les  personnes  de  tout  âge ,  de  tout  rang  et  de  toute 
condition,  omnis  ordinis*  Oix  donc  rincrédulilé 
a-t-elle  trouvé  que,  dans  son  origine,  le  chris- 
tianisme n'eut  pour  sectateurs  que  des  hommes 
nés  dans  les  conditions  les  plus  basses  et  les  moins 
éclairées? 

Les  Grecs,  enfles  d'une  vaine  sagesse,  se  glori- 


(0  iVct.  apast.  XIY,  ii. 
(2)  Fp^t.  xcv.i. 
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[ioient  dans  la  science  de  leurs  philosophes  et  dans 
Toloquence  de  leurs  orateurs.  Voilà  pourquoi  saint 
Paul  ëcrivoit  aux  Ck)rinthiens  que  toute  cette  sa- 
gesse humaine  avoit  été  impuissante  pour  tirer  les 
peuples  de  leur  ignorance  et  de  leur  égarement; 
qu'afin  de  mieux  faire  ëclater  la  force  de  sa  parole , 
Dieu  n'avoif  pas  choisi  pour  l'annoncer  les  doctes 
et  les  savans  du  siècle,  mais  qu'il  avoit  appelé  les 
moins  sages  selon  le  monde  pour  confondre  les 
sages,  les  foibles  pour  confondre  les  puissans;  que, 
parmi  les  chrétiens  appelés  à  la  foi,  il  n'y  en  avoit 
pas  beaucoup  de  distingués  par  la  naissance,  la 
science  et  les  dignités ,  non  multi{i);  mais  il  ne  dit 
pas  qu'il  ne  s'en  trouvoit  pas  de  cette  classe  :  c'est 
la  remarque  d'Origène  (2).  £h!  Messieurs,  il  en 
étoit  et  il  en  est  encore  de  la  société  chrétienne 
comme  de  la  société  civile;  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  la  composent  ne  sont  pas  des  savans , 
des  orateurs,  des  puissans,   des  riches;  cela  doit 
être  d'après  l'inégalité  des  conditions ,  dans  ton  les 
les  sociétés  humaines.  Ainsi   le  fait  avancé  sur 
Tignorance  et  la  grossièreté  des  premiers  chiéticns 
eut  manifestement  faux. 

Je  passe  à  la  seconde  question.  Est -il  vrai  que 
les  Pères  de  l'Eglise  soient  ici  des  hommes  sans  au- 
torité? Pour  imposer  silence  à  ces  esprits  légers  et 
téméraires  qui  voudroient  traiter  sans  respect  les 

(I)  I  Cor.  I,  26. 

Conir.  CtU.  lib.  m,  ».  4^,  h9. 
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docteurs  de  TEglise  chrétienne,  il  me  suffiroit  de 
leur  opposer  le  témoignage  que  leur  a  rendu  un 
des  plus  beaux  esprits  du  siècle  de  Louis  XIY. 
Voici  ce  que  dit  Fénelon  dans  ses  Dialogues  sur 
l'éloquence  (i)  :  (c  C'étoient  des  esprits  très-ëlcvés, 
»  de  grandes  âmes  pleines  de  sentimens  héroïques , 
y>  des  gens  qui  avoient  une  expérience  merveil- 
»  leuse  des  esprits  et  des  mœurs  des  hommes ,  qui 
»  avoient  acquis  une  grande  autorité,  et  une 
y>  grande  facilité  de  parler.  On  voit  même  qu'ils 
»  étoient  très^polis,  c*est-à-dire;  parfaitement  in- 
y>  struits  de  toutes  les  bienséances^  soitpour  écrire, 
»  soit  pour  parler  en  public,  soit  pour  converser 
»  familièrement,  soitpour  remplir  toutes  les  fonc- 
»  tions  de  la  vie  civile,  d  II  est  donc  aisé  de  prou- 
ver que  les  Pères  de  l'Eglise ,  ainsi  nommés  à  cause 
de  la  grande  autorité  que  leur  donnent  leurs  écrits 
et  leurs  vertus,  étoient  des  hommes  très -versés 
dans  les  lettres  humaines  et  dans  toutes  les  sciences 
de  leur  temps  ;  que  chez  eux  la  croyance  étoit  le 
fruit  de  Texamen  le  plus  réfléchi  et  de  la  convie- 
tion  la  plus  profonde ,  et  que  dès^lors  leur  témoi- 
gnage ,  sans  examiner  s'il  est  d^isif ,  est  toujours 
d'un  poids  immense  aux  yeux  de  tout  homme 
sensé. 

Quelle  suite  d'illustres  personnages  se  présen- 
tent ici  k  nos  regards  dans  les  six  premiers  âges  de 
l'Eglise  chrétienne! 

C'est  saint  Justin ,  philosophe  platonicien ,  dis- 

(I)  Dîa).  III,  OEuvr.  tom.  xxi^  p'ig.  102. 
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tingué  par  soo  savoir  et  par  la  beauti  de  son  es*^ 
prit;  qui ,  maigre  les  préjugés  de  l'éducation^  les 
périls  qui  environnent  la  profession  du  christia- 
nisme, dépose  au  pied  de  la  croix  la  vaine  sagesse 
des  écoles,  embrasse  l'Evangile,  en  devient  l'apo- 
logiste, et  finit  par  en  être  le  martyr. 

O'e&t  Tertullien ,  né  dans  le  sein,  du  paganisme , 
esprit  mâle  et  fécond ,  très-versé  dans  la  jurispru- 
dence, dans  les  antiquités  fabuleuses,  et  dans  les 
principes  de  toutes  les  sectes  philosophiques. 

C'est  saint  Clément  d'Alexandrie,  qui,  pos- 
sédé d'un  désir  immense  de  savoir ,  voyage  dans 
la  Grèce,  l'Asie,  la  Syrie,  l'Egypte,  y  voit  les 
hommes  les  plus  habiles  dans  chaque  genre,  et 
termine  ses  courses  savantes  à  Alexandrie.  Là  il 
se  livre  à  l'étude  de  la  religion ,  et  devient  le  chef 
de  l'académie  chrétienne  établie  dans  cette  ville, 
école  célèbre  où  se  succédèrent,  suivant  saint  Jé- 
rôme, une  suite  de  maîtres,  pleins  de  savoir  et 
de  vertu,  également  versés  dans  les  saintes  lettres 
et  la  littérature  profane.  C'est  laque  saint  Clément 
compose  ses  ouvrages,  et  entr'autres  son  Av^erlisse- 
nient  aux  Gentils  y  que  les  historiens  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  peuples ,  les  philosophes  de  toutes 
les  sectes,  les  poètes  de  toutes  les  langues,  ont  mis 
à  contribution. 

C'est  Origène,  qui,  à  dix- huit  ans,  cloit  déjà 
un  savant  distingué,  qui  devint  la  plus  grande 
lumière  de  son  siècle,  qui  fut  l'admiration  des 
pliilosophcs  païens, et  devant  lequel  le  philosophe 
Plotin  n'osa  continuer  de  parler,  un  jour  qu'il  le 
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vit  entrer  dans  son  école.  Saint  Jërôme  (i)  nous 
apprend  qu'Origène,  très-versé  dans  la  dialecti- 
que,  la  géométrie,  la  grammaire,  la  rhétorique  et 
la  philosophie  de  toutes  les  écoles,  rassembloit 
autour  de  lui  un  concours  prpdigieux  d'auditeurs , 
et  que ,  par  Tamorce  des  sciences  humaines,  il  sa- 
voit  les  attirer  à  celle  de  la  religion. 

0*est  Ëusèbe,  un  des  plus  doctes  écrivains  qu'il 
y  ait  jamais  eu ,  si  estimé  pour  son  érudition ,  et 
dont  les  écrits  supposent  des  recherches  immenses. 

A  ceux  que  je  viens  de  nommer,  et  qui  ont  tous 
été  les  défenseurs  de  la  religion  contre  les  Juifi 
et  les  païens ,  il  faudroit  joindre  encore  les  apo- 
logistes suivans  :  Théophile  d'Antioche,  Amobe, 
Lactance,  surnommé  le  Cicéron  chrétien;  Minu- 
tius  Félix,  qui  brilla  dans  Rome  par  l'éloquence 
de  ses  plaidoyers ,  et  qui ,  après  avoir  embrassé  la 
religion  chrétienne,  composa  pour  sa  défense 
un  beau  dialogue  que  nous  avons  encore.  Nom- 
mer ici  saint  Irénée,  saint  Cyprien,  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  saint  Basile,  saint  Athanase,  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  saint  Ghrysostome,  saint 
Jérôme,  saint  Ambroise ,  saint  Hilaire,  saint  Au- 
gustin, saint  Grégoire  le  Grand,  c'est,  Messieurs, 
nommer  des  homme^dont  les  ouvrages  comme  les 
vertus  sont  consacrés  par  la  vénération  des  siècles. 
Ce  ne  sont  pas  des  écrits  bien  rares  ni  bien  vo- 
lumineux que  les  Lettres  de  saint  Jérôme,  la  Cité 
de  Dieu  de  saint  Augustin  ,  le  Discours  de  saint 

(i)  De  Script,  Eccles.  a.  34- 
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Basile^  adressé  aux  jeunes  gens  sur  VuiUitt  des  aU-^ 
leurs  prof  ânes  :  qu'on  les  lise,  et  Ton  verra  que  la 
littérature  grecque  et  latine,  l'histoire  et  la  fdble, 
les  diverses  branches  des  connoissances  humaines 
de  leur  temps,  rien  ne  leur  étoit  étranger.   Ne 
soyons  donc  pas  étonnés  qu'un  écrivain  célèbre  de 
jios  jours,  dans  le  discours  préliminaire  qu'il  'a 
mis  à  la  tête  de  la  seconde  partie  de  son  Cours  de 
LUlérature,  ait  dit  (i)  :  ce  II  s'en  falloit  de  beau- 
»  coup  que  Celse,  Porphyre,  Symmaque,  pussent 
»  balancer  la  dialectique  d'un  TertulHep,  la  science 
»  d'un  Ongène,  ni  les  talens  d*un  Augustin  et 
»  d'un  Chrysostôme.....  Quel  connoisseur  impar- 
»  tial  n'admirera  pas  dans  leurs  écrits  ce  mélange 
3>  heureux  d'élévation  et  de  dout.eur ,  de  force  et 
»  d'onction  ,  de  beaux  mouvemens  et  de  grandes 
»  idées,  et  en  général  cette  élocution  facile  et  na- , 
»  turelle ,  l'un  des  caractères  distinctifs  des  siècles 
»  qui  ont  fait  époque  dans  Thistoire  des  lettres?  » 
Maintenant,  Messieurs,  que  nous  ne  saurions 
contester  aux  Pères  de  l'Eglise  le  talent  et  le  savoir, 
comment  n'être  pas  frappés  de  l'autorité  de  ces 
illustres  personnages,  hommes  si  graves,  si  réflé- 
chis, si  vertueux,  aussi   incapables  de  précipi- 
tation dans  leur  jugement  que  d'hypocrisie  dans 
leur  cobdnite?  Dira-t-on  que,  chez  eux, la  foi  étoit 
le  fruit  de  l'ignorance?  mais  c'étoient  des  hommes 
très-éclairés  et  trcs-savans.  Dira-t-on  qu'ils  ont 

(i)  La  Hnr]ie ,  Discours  sur  Vètat  des  lettres^  d( puis  h  Ji:i 
'  ^  siècle  *jui  a  suin  celui  d'Auguste  jusqu'au  rttnt  iU  Louis  XI  f  \ 
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cru  sans  e^amea  ?  mais  ils  avoient  si  bien  appro- 
fondi la  religion ,  que  plusieurs  en  ont  laissé  de 
trèsnloctes  apologies  ;  mais  ils  connoissoient  toutes 
les  objections  de  ses  ennemis ,  ils  les  rapportent 
sans  déguisement  y  ils  mettent  dans  la  dispute  tant 
de  bonne  un,  qu^ils  ne  dissimulent  rito  ;  et  c'est 
par  eux  que  nous  aTons  connu  ce  que  les  Juifs 
ou  les  philosophes  païens,  tels  que  Celse,  Poi-- 
phyre ,  Juiien ,  Hiërodès  y  opposoient  au  christia« 
nisine.  Dira-t'^on  qu'ils  écri voient  par  préjugé  de 
naissance?  mais  plusieurs  d'entre  eux  avoient  été 
nourris,  élevés  dans  le  paganisme,  tels  que  saint 
dément  d'Mexandrie,  Tertullicn,  saint  Cypricn  y 
Amobe,  Lactance,  Minntius  Félix.   N«  sait-on 
pas  que  saint  Augustin  avoit  goûté  de  toutes  les 
erreurs  et  de  tous  les  plaisirs  avant  de  se  déclarer 
pour  le  christianisme?  Dira-t-on  qu'ils  étoient 
guidés  par  l'intérêt  et  par  l'ambition  ?  mais  quel 
intérêt  avoit-on,  dans  les  trois  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  d'embrasser  une  religion  qiii  n'attiroit 
que  la  haine  et  des  persécutions?  quels  ambitieux 
que  ces  hommes  qui  fuyoient  les  dignités  ecclé- 
siastiques avec  plus  d'empressement  que  l'ambi- 
tion ne  les  recherche,  qui  ne  les  acceptoient  qu'en 
tremblant,  pour  s'y  dévouer  à  toutes  les  vertus*, 
à  tous  les  travaux  de  l'apostolat ,  et  pour  y  vivix; 
clans  la  simplicité  et  la  pauvreté  des  solitaires  ! 
Tels  ont  été  les  Basile ,  les  Grégoire  de  Nazianze, 
les  Chrysostôme  et  tant  d'autres,  sur  les  premiers 
sièges  et  au  milieu  des  villes  les  plus  florissantes 
de  Tempiie  romain.  Dira-t-on  enfin  q^ue  la.f<\v 
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qu'ils  professoient  au  debors  n'ëtoit  pas  dans 
leur  cœur?  Certes,  Messieurs ,  on  croit  à  l'Evan- 
gile^ quand  on  le  pratique  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  saint  et  de  plus  pur;  on  croit  à  la  religion  , 
quand  on  souffre  et  qu*on  meurt  pour  elle  :  or 
saint  Irénée,  saint  Justin  ,  saint  Cjprien ,  ont  été 
les  martyrs  de  leur  foi  ;  saint  Athanase  fut  exilé 
cinq  fois  pour  elle  ;  saint  Ghrysostôme  mourut  en 
exil  ;  saint  Ambroise  fut  en  butte  à  la  persécution 
des  ariens  et  de  l'impératrice  Justine  qui  Jes  pro- 
tégeoit;  ou  trouver  une  vie  plus  innocente  et 
plus  pure  que  dans  saint  Basile  et  saint  Grégoire 
deNazianze?  De  plus  longs  détails  sur  la  sincé- 
rité de  leur  croyance  seroient  superflus.  Il  est  donc 
bien  manifeste  que,  chez  les  Pères  de  l'Eglise,  la 
foi  étoit  l'effet  de  la  conviction  la  plus  profonde  , 
la  plus  réfléchie,  la  plus  éclairée;  et  c'est  une  in- 
signe témérité  que  de  ne  faire  aucun  cas  de  leur 
suffrage. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  nous  dire  ici  :  Athènes 
et  Rome  ont  produit  de  très-beaux  génies  qui  ont 
professé  le  paganisme  ;  Socrate,  Platon  ,  Aristote, 
Cicéron,  Varron,  Sénèque,  Plutarque,  ont  été 
païens  :  faudra-t-il  donc  l'être ,  parce  qu'ils  l'ont 
été?  et  pourquoi  donc  serions- nous  chrétiens, 
parce  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  été  chrétiens 
avant  nous  ?  Ici ,  Messieurs ,  point  de  parallèle  à 
établir.  Que  des  philosophes  se  soient  déclarés  ex- 
térieurement pour  des  superstitions  au  milieu  des- 
quelles ils  avoient  été  nourris,  qu'ils  trou  voient 
'consacrées  par  l'usage  et  par  les  lois,  qui  étoient 
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si  favorables  à  des  passions  dont  les  philosophes 
étoient  loin  d'être  exempts  ou  plutôt  dont  ils  ëtoient 
les  esclaves,  il  n'est  rien  là  que  de  très- naturel  et 
de  très-ordraaire  ;  mais  que  de  très-beaux  esprits , 
nés  dans  le  paganisme^  maigre  les  préjugés  de  l'en- 
fance et  de  l'éducation  ;  malgré  la  crainte  des  lois , 
de  l'exil,  des  chaînes,  de  la  mort;  malgré  l'intérêt 
des  passions  et  le  charme  des  plaisirs ,  soient  deve- 
nus chrétiens,  voilà  ce  qui  étonne  :  que  de  très- 
beaux  esprits,  pleins  de  lumières  et  de  critique, 
soient  demeurés  convaincus  de  la  vérité  des  faits 
évangéliques,  qu'ils  aient  persévéré  dans  une  reli- 
gion qui  a  tout  contre  elle ,  si  elle  n'a  pas  pour  elle 
la  vérité,  et  qu'ils ^ient  pratiqué  les  vertus  les  plus 
sublimes  qu'elle  inspire,  voilà  ce  qui  suppose  en 
eux  une  très-intime  conviction ,  fruit  de  l'examen 
le  plus  réfléchi.  Pour  être  païen,  il  suffîsoit  de  sui- 
vre ses  penchans  ;  pour  être  chrétien ,  il  faut  les 
combattre.  J'ai  cité  en  faveur  de  la  religion  des 
hommes  qui  crojoient  à  sa  doctrine  jusqu'à  tout 
sacrifier  pour  elle,  tandis  qu'il  est  bien  reconnu 
que  les  philosophes  ne  crojoient  pas  au  paganisme 
qu'ils  sembloient  respecter.  Oui ,  c'est  un  fait  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  discuter  ici,  mais  qui  est  incontes- 
table, que  les  sages  de  l'antiquité  païenne  avoient 
une  ^uble  doctrine ,  une  pour  eux ,  et  une  pour 
le  peupie  ;  et  que,  s'ils  agissoient  au  dehors  comme 
la  multitude,  ils  étoient  loin  de  penser  comme  elle. 
L'histoire  ou  les  écrits  de  Socrate,  de  Platon ,  de 
Cicéron ,  de  Sénèque ,  attestent  que,  si ,  par  poli- 
tique ou  par  crainte,  ils  respectoient  les  suçersU- 
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lions  populaires  ^  ils  ëtoieot  loin  d'être  convain- 
cus de  leur  réalitë  ;  ce  qui  leur  a  mérite  de  la  part 
de  saint  Paul  le  reproche  d'avoir  retenu  la  vérité 
captive,  et  d'avoii^  connu  Dieu  sans-  lui  rendre 
hommage. 

Du  reste  y  Messieurs ,  ma  pensée  n'est,  pas  de  vous 
présenter,  en  ce  moment,  commeirréfragable l'au- 
torité des  Pères  de  TEglise ,  en  matière  de  religion  ; 
mais  avouez  qu'elle  est  assez  grande  pour  faire  im- 
pression sur  tout  homme  raisonnable.. Un  des  plus 
cxcellens  esprits  du  plus  excellent  des  siècles,  La 
Bruyère.,  ne  craignoit  pas  de  dire  qu'on  trouve 
dans  les  ouvrages  des  Pères  (i)  a  plus  detour«et  de 
TU  délicatesse ,  plus  de  politesse  et  d'esprit ,  ,plu»  de 
))  richesse  d'expression  et  plus  de  force  de  raison- 
)>  nement ,  des  traits  plus  vifs  et  des  grâces  plus  na- 
»  turelies-,  que  l'on  n'en  remarque  dans  la  plupart 
»  des  livres  qui  sont  lus  avec  goût,  qui  donnent  du 
V  nom  et  de  la  vanité  à  leurs  auteurs....  Quel  plai- 
»  sir,  ajoutoit-il,  d'aimer  la  religion,  et  de  la  voir 
»  crue  ,  soutenue ,  expliquée  par  de  si  beaux  gé- 
»  nies  et  par  de  si  solides  esprits  !  » 

Nous  voici  arrivés  à  la  troisième  question.  Est-il 
vrai  qu'on  doive  compter  pour  rien  le  suffrage  .des 
grands  hommes  qui,  depuis  trois  siècles,  out  été 
chrétiens  en  Europe? 

Si,  pour  avoir  le  droit  de  parler  des  grands 
hommes  qui  ont  professé  le  christianisme  en  Eu- 

(i)  Caractères t  ohap.  xvi. 
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l'Ope  dans  les  trois  derniers  siècles ,  il  falloit  être 
profondement  versé  dans  les  différentes  parties  des 
connoissances  qu'ils  ont  cultivées  avec  tant  de 
gloire,  posséder  à  fond  leurs  ouvrages  et  leur  doc- 
ti'ine,  être  en  état  de  les  apprécier  et  d*en  faire 
ressortir  avec  éclat  le  mérite  et  la  beauté ,  nous 
devrions  nous  condamner  au  silence  sur  plusieurs 
de  ceux  que  je  viens  rappeler  à  votre  souvenir. 
Mais  je  vous  prie  de  remarquer ,  Messieurs ,  qu'il 
est  des  hommes  dont  les  noms  sont  consacrés  par 
le  temps  et  par  les  hommages  de  l'impartiale  pos- 
térité ;  les  nommer,  c'est  réveiller  dans  les  esprit  $ 
de  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  lu  leurs  ouvrages  les 
sentimens  de  l'admiration  ,  en  leur  rappelant  ce 
que  l'humanité  a  produit  de  plus  illustre  par  le 
talent  et  par  le  génie.  Nous  ne  venons  pas  offrir  à 
vos  hommages  des  idoles  forgées  par  l'esprit  de 
parti,  et  bientôt  renversées  par  la  vérité,  tirer  de 
l'oubli  des  noms  obscurs,  et  nous  prévaloir  du 
témoignage  d'écrivains  ignorés  ou  dont  la  répu- 
tation soit  contestée  ;  tout  ce  qu'il  y  a  eu  même 
d'écrivains  estimables,  habiles ,  savans,  mais  d'une 
classe  inférieure,  nous  consentons  à  ne  pas  les  citer 
ici.  Mais  quelle  liste  de  grands  hommes  j'ai  à  vous 
produire!  et  je  ne  prétends  pas  les  nommer  tous. 

Dans  les  sciences  intellectuelles  et  métaphysi- 
ques ,  dans  la  haute  philosophie ,  quels  hommes 
que  Bacon ,  Pascal ,  Arnauld ,  Locke ,  Descartes , 
Malebranche ,  Clarke  et  Leibniz  ! 

Quelle  critique ,  quelle  érudition  ,  quelle  vaste 
étendue  de  connoissances  dans  les  Erasme ,  les  Us- 
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serins,  les  Baronius^  les  Duperron,  les  Renaudof , 
les  Thomassin ,  les  Tillemont^  les  Montfaucon ,  les 
Mabilloo  ,  les  Sirmond  ,  les  Petau^  les  Bochart^  les 
Yo^ius,  les  Huet^  les  Fleury  î 

Quel  fonds  de  doctrine  dans  des  publicistes ,  des 
jurisconsultes,  des  ma^strats  teb  que  Thomas  Mo- 
rus,  L'Hôpital,  Dumoulin  ,  Talon,  Bignon,  Së- 
guier,  Le  Tellier,  Pussort,  Grotius,  PufTendorf , 
Laraoiguon ,  Domat ,  d'Agnesseau  ! 

Quels  rares  esprits ,  quels  poètes ,  quels  orateurs 
et  quels  écrivains  que  Le  Tasse,  Malherbe^  Bossuet^ 
Fenclon ,  Bourdaloue,  Massillon,  Corneille  ,  Ra- 
cine, Boileau  ,  Lafontaine,  Polignac,  La  Bruyère, 
Addisson ,  Jean-Baptiste  Rousseau  ! 

Dans  les  sciences  naturelles,  physiques,  mathé- 
matiques ,  ce  sont  d'assez  beaux  noms ,  je  crois , 
que  ceux  de  Copernic,  Galilée,  Newton,  Kepler, 
Boy  le,  Boerhaave,  Hoffman  ,  Sydenham  ,  Van- 
àSwieten,  de  Haller,  de  Jussîeu,  Rcaumur,  Lin- 
née  ,  Bcrnoulli ,  La  Caille,  Euler. 

Que  si  je  voulois  rappeler  les  grands  politiques  , 
les  grands  capitaines,  les  grands  artistes ,  qui  ont 
été  chrétiens  et  même  très-pieux  ,  quelle  nouvelle 
liste  de  noms  à  jamais  mémorables  !  Je  fais  obser- 
ver, en  passant,  que  ce  n'étoient  pas  des  impies 
ces  hommes  illustres  dont  Fontenelle  a  fait  l'éloge. 
Certes,  Messieurs,  il  est  consolant  pour  un  chré- 
tien de  voir  qu'il  ne  fait  que  marcher  sur  les  traces 
de  tant  de  beaux  génies  ;  et,  quand  on  voit  ainsi 
devant  soi  ce  que  l'esprit  humain  a  produit  de 
'^lus  grand  et  de  plus  sublime,  doit-on  s'inquiéter 
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beaucoup  du  bourdonnement  de  tous  ces  sophistes 
modernes  qui  nous  accusent  de  simplicité  et  de 
crédulité  ?  J'ai  cité  des  hommes  d'un  génie  supé- 
rieur^ et  tels  que,  s*ils  ont  eu  des  égauiip,  ils  n'ont 
pas  été  surpassés.  Dans  quelques  momens  de  ver- 
tige^ il  est  bien  arrivé  que  des  novateurs  ou  des 
esprits  singuKers  aient  insulté  à  leur  mémoire; 
mais  leur  nom  a  triomphé  des  injures  de  l'envie 
comme  de  celles  du  temps ,  et  les  outrages  d'un 
délire  passager  n'ont  fait  que  rendre  plus  éclatant 
et  plus  unanime  l'hommage  que  méritoient  leurs 
taiens  comme  leurs  vertus. 

£t  que  peùt-on  imaginer  pour  éluder  ou  affoiblir 
l'autorité  de  ces  grands  hommes  en  faveur  de  la 
religion?  On  a  dit  premièrement  qu'ils  n'a  voient 
pas  discuté  les  choses  avec  la  sévérité  d'une  criti« 
que  rigoureuse  ;  que  la  naissance  et  l'éducation , 
plutôt  que  la  raison ,  avoient  fait  tout  leur  chris- 
tiani5me;  leur  foi  n'étoit  pas  éclairée.  En  second 
lieu  ^  on  a  dit  que ,  dans  les  sentimens  d'une  con- 
descendance louable  pour  des  opinions  erronées^ 
par  politique  ou  par  crainte ,  ib  avoient  professé 
une  religion  à  laquelle  ils  ne  croyoient  pas;  leur 
foi  n'étoit  pas  sincère.  Troisièmement,  on  peut 
dire  que  les  grands  hommes  que  j'ai  cités  ne  s'ac- 
cordoient  pas  sur  les  objets  de  leur  croyance ,  que 
les  uns  étoient  catholiques,  les  autre»  protestans; 
leur  foi  n'étoit  pas  uniforme.  Enfin  on  peut  ajou* 
ter  que  leur  autorité  en  faveur  de  la  religion  se 
trouve  combattue  et  balancée  par  l'autorité  des 
beaux  esprits  qui  se  sont  déclarés  contre  elle.  Je 

m.  vv 
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n'imagioe  pas  qu'on  puisse  opposer  autre  chose. 
•    Oo  dit  d'abord  que  leur  foi  a'^toit  pas  éclairée. 
Mais>  sans  parler  ici.  Messieurs,  des  écrivains  de 
Tordre  ecclésiastique,  qui ,  pa^état,  par  la  nature 
de  leurs  études  particulières  ^  étoient  plus  profon- 
dément versés  dans  la  science  de  la  religion  ^  tels 
que  les   Poligiiac,  les   Féuelon ,  lenBossuet,  les 
Huet ,  les  Mabiilbn   et  tant  d'autres  >  combien  y 
parmi  les  grands  hommes  pltis  spécialement-  livrés 
aux  lettres  et  aux  sciences  humaines,  qui- étoient 
profondément  instruits  dans  les  matières  de  la  re- 
ligion !  Celui  qui  se  présiente  le  premier  à-  la  tête 
des  sciences  humaines,  chez  les  modernes,  Bacou, 
a  donné  dans  ses  ouvrages  des  preuves  de  son  vaste 
savoir  sur  cette  matière  ;  le  physicien ,  le  géomètre 
Pascal  a  laisse  sur  la  religion  des  Pensées  dont  la 
pFefondeur  ëtonue;  le  fame\ix  médecin  Boerhaavc 
étoit  très-versé  dans  l'hébreu  et  le  chaldéen ,  dans 
la  critique  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament; 
le  père  de  la  physique  expérimentale.  Boy  le  ,  sV&t 
montré  dans  plusieurs  écrits  «n  panégyriste  éclairé 
de  la  révélation  ;  le  métaphysicien  Locke  composa 
son  ChrisUanisn^  raisonnable ^  le  sublime  pliysi^ 
cicu  Newton  fit    un   traité  sur  la  concorde    des 
Evangiles;- le  savant  jurisconsulte  Grotius  a  com- 
posé un  excellent  Traité  de  la  vérité  de  la  Religion; 
on  connoît  le  beau  chapitre  de  La  Bruyère  sur  les 
Espiits  forts  ;  Leibniz  et  d'Aguesseau  étoient  de 
très-savans  théologiens;  le  littérateur  Addisson, 
dans  un  ouvrage  particulier ,  a  développé  les  preu- 
ves du  christianisme;  un  des  plus  grands  méde-» 
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cins  qui  aient  jamais  été,  Hoffman;  un  des  plus 
grands  physiologistes^  Haller^  ont  L'un  et  l'autre 
divers  écrits  contre  les  incrédules;. l'idéologue^  le 
naturaliste  Charles  Bonnet  a  composé  ses  RêcJier- 
ches.  pJiilosophiquéé  sur  le  Christianisme  y  enfin  le 
premi^  géomètre  du  dix-huitième  siècle ,  Ëuler , 
a  laissé  des  ÎLettres  remplies  de  vues  excellentes 
contre  les  athées  et  les  déistes.  Qu'on  vienne,  après 
cela^  nous  dire  que  la  foi  de  ces  illustres  écrivains 
n'étoit  pas  éclairée  ;  ils  mettoient  à  la  religion  un 
intérêt  trop  vif^  ils  se  faisoient.  une  obligation 
trop  sérieuse  de  la  mettre  en  pratique,  pour  qu'elle 
ne  devînt  pas  l'objet  de  leurs  réflexions  et;  de 
leurs  travaux.  Ainsi  cette  accusation  faite;  qi  la  foi 
de  nos  grands  hommes  dc' n'avoir  pas  été  raison- 
née  \  je  ne  sais  trop  comment  la  qualifier. 

£n  second  lieu,  on  est  encore  plus  mal  fondé  à 
dire  qu'ils  faisoient  semblant  de  croire ,  mais  que , 
dans  la  réalité ,  ils  ne  crojoient  pas.  Et.sur  quoi 
porteroit  une  accusation   si  grave?  où  en   sent 
les  preuves  ?  Je  ne  puis  me  contenter  dcr  conjec- 
tures frivoles,  je  demande  des  preuves  qu'on^nc 
piiisse  décliner.  Quoi  !  Messieurs,'  dans  le  com- 
merce de  la  vie ,  celui  qui  se  permettroit  de  su- 
specter, sans  raison  légitime,  la  bonne,  foi  d'un 
homme  ordinaire,  et  de  la  décrier,  passeroit  pour 
un  insigne  calomniateur  ;  et  de  qiiel  nom  faudra- 
t-li  donc  appeler  l'indigne  manège  de  des  sophistes 
qui  'nous  présentent  comme  des  charlatans,  de  re- 
ligion ,  ce  que  la  religion  a  'Cu  de  sectateurs  9X  do 
panégyristes  plus  célèbres?  Tout  dépose  en.  6ls<s>^\ 
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de  ]a  sincërlté  de  leur  croyance ,  leurs  écrits  ^  leur 
vie  publique,  leur  vie  privée^  leurs  vertus,  leur 
mort,  l'opinion  de  leurs  contemporains  ;  tout  nous 
dit  qu'ils  ëtoient  aussi  chrétiens  dans  le  cœur  qu'ils 
le  paroissoient  au  dehors  :  et  il  sera  permis  à  de 
vains  détracteurs  de  les  traduire  comme  des  hypo- 
crites, et  cela  sans  le  moindre  préteiète  apparent, 
uniquement  parce  qu*il  lei\r  plaît  à  eux  d'être  des 
impics,  et  qu'ils  se  sentent  humiliés  de  voir  tant 
de  grands  hommes  qui  les  écrasent  du  poids  de 
leur  génie  comme  de  leurs  vertus  ! 

C'est  bien  mal  connoitre  le  cœur  humain  que 
de  s'imaginer  que  ces  grands  personnages  auroient 
été  des  impied,  sani  laisser  percer  leur  impiété  ou 
dans  leurs  écrits ,  ou  dans  leurs  enti^tiens ,  ou  dans 
leurs  lettres,  dans  ce  commerce  d'amitié  oîi  l'ame 
s'épanche  toute  entière.  I>a  probité  a  un  cachet 
qui  lui  est  propre  ;  la  vérité  a  des  traits  que  l'im- 
posture ne  sauroit  contrefaire.  Toujours  la  four- 
berie se  trahit  par  quelque  endroit ,  et  lorsque , 
dans  un  grand  écrivain ,  la  conduite  est  d*accord 
avec  les  ouvrages,  lorsqu'on  ne  connoit  rien  de 
positif,  d'avéré ,  d'incontestable ,  qui  autorise  le 
soupçon  d'hypocrisie,  que  faut-il  penser  de  celui 
qui  ose  en  intenter  Taccusation  ? 

On  counoit  des  écrivains  ou  des  personnages  qui 
ont  pAnl  avec  éclat  sur  la  scène  du  monde,  et 
dont  la  foi  est  suspecte;  mais  on  le  sait  ou  par 
leitrs  ouvrages  mêmes,  ou  par  des  confidences 
dè\'enudS  publiques,  ou  par  des  anecdotes  certai- 
,  par  rhistoire,  qui ,  en  conservant  leur  nom. 
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»  coiiserve  aussi  les  soupçons  élevés  sur  leur  reli- 
gion :  il  en  seroit  de  même  des  grands  hommes  que 
j'ai  cités ,  si  leur  religion  n'eût  pas  été  sincère. 
Ils  a  voient  d'ailleurs  l'ame  trop  élevée  pour  écrire 
si  hautejnentjQt.si  souvent  en  faveur  d'une  celigion 
qu^ils  auroient  méprisée  :  si^  par  politique,  ils 
l'eussent  respectée ,  ils  n'eussent  pas  été  assca  bas , 
'  assez  vils  pour  s'en  faire  les  apologistes.  Défendre 
une  religion  que  l'on  ne  croit  pas,  la  présenter 
comme  vraie ,  comme  divine ,  encore  qu'on  la  re- 
garde comme  fausse,  seroit  le  rôle  de  sophistes 
ténébre.ux  qui  voudroient  faire  de  la  vérité  une 
affaire  d'argent.  S*ib  n'avoient  été  convaincus  des 
vérités  du  christianisme ,  ils  auroient  bien  pu  en 
respecter  le  culte  extérieur  ;  mais  ils  u*auroient  pas 
eu  la  simplicité^  le  courage  d'en  pratiquer  les 
vertus. 

On  veut  que  Montaigne  n'ait  été  qu'un  précur- 
seur de  l'incrédulité;  or ,  «ans  Vouloir  justifier  tout 
ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  cynique  et  désordon- 
née, il  est  pourtant  certain  par  ses  ouvrages,  par 
sa  conduite,  par  jes. derniers  mom^ns,  qu'il  étoit 
sincèrement  atUudbé  à  la  religion ,  et  que  ce.  n'étoit 
paB  là  dessus  que  poctoit  son  scepticisme.  On  a 
voulu  .faice  de  iBacon  et  de  lieihnis  ce  qvton  ap« 
p^lle  dos  philosophes;  jçb  bien  1  si  l'nn  veut  voir 
cpmbi^  ^tte  piréteQiian  est  .folle.,  qu'oà  lifiè  les 
deux  ouvrages^qui  ont  p9Ur  ^iti^  ,:i'un  ,h>€hnêiià- 
nmke  de  £(fConi  Vf^niKp  fJPmféfiAd^Xédil^ia^urài 
reUgion  4tja  mon^.  On  a  essayé  de  Xaûrq  pésscr 
PdKal  pqur  alhée»  mais  en  com^UwVvwosE  xv^x^-.^^. 
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qui  porte  chez  lui  l'empreinte  d*une  conviction 
lirofonde,  et  en  abusant  de  quelques  mots  exa- 
g<5rëi  sur  la  foiblesse  de  la  raison.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  à  venger  en  particulier  la  foi  de  Boscniet  et  de 
Fénelon  ;  ici  l'attaque  a  été  repoussëe  plus  d'une 
fois  avec  une  force  qui  devroit  bien  empêcher  de 
la  renouveler^  si  les  ennemis  de  la  religion  pou- 
voient  cesser  de  la  combattre  par  les  moyens  les 
moins. légitimes.  Et  certes,  quand  on  sait  que  l'é- 
vêque  de  Meaux  a  défendu  le  dogme  et  la  morale 
avec  le  ton  de  la  conviction  la  plus  profonde,  sou- 
tenue par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  ;  que  Fé- 
nelon ,  dans  toute  la  candeur  de  son  ame ,  s'est 
montré  pénétré  des  sentimens  de  la  piété  la  plus 
tendre  jusqu'au  dernier  soupir,  on  sent  bien  qu'il 
falloit  toute  Timpudence  d'une  imagination  effré- 
née pour  oser  attaquer  la  sincérité  de  la  doctrine 
de  ces  deux  illustres  pontifes  de  l'église  gallicane. 
I^a  foi  de  nos  grands  hommes  étoit  donc  aussi  sin- 
cère qu'elle  étoit  éclairée.  • 

En  troisième  lieu,  on  dit  que  leur  foi  n'est  point 
unifoiane/  et  que  leur  division  affoiblit  leur  au- 
torité. U  est  vrai  que,  depuis  le  seizième  siècle,  ils 
ont  été  divisés  sur  certains  points  de  la  révélation  ; 
mais  cette  division  même, loin  d*être  nuisible,  ne 
fait  que  donner  plus  de  force  et  plus  d'éclat  à  l'u- 
nanimité de  leurs  suffrages  sur  le  fonds  du  christia- 
nisme. Que  de  très-grands  esprits  dominés  par  l'em- 
pire de  l'éducation ,  par  la  politique  ou  la  vanité , 
par  les  passionis  en  un  mot,  s'égarent  quelquefois, 
c'est  ce  que  malheureusement  on  a  vu  daps  tous 
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i-es  temps;  mais  d'où  vient  que  des  hommes  nés 
dans  des  communions  diff<érentes ,  divisés  par  des 
préjugés  nationaux,  se  réunissent  cependant  tous 
pour  regarder  la  religion  chrétienne  comme  l'ou- 
vrage de  Dieu,  qu'ils  s'abaissent  devant  elle  comme 
devant  une  barrière  sacrée ,  et  que ,  s'ils  disputent 
sur  quelques  articles  de  la  doctrine  de  Jësus-Christ , 
ils  regardent  tous  Jësus-Christ  comme  envoyé  pour 
éclairer  les  hommes?  Pourquoi  cet  accord  des  es- 
prits les  plus  élevés,  les  plus  indépendAs,  les  plus 
incapables  de  foiblesse  et  de  dissimulation  ?  Leur 
division  sur  quelques  points  s'explique  par  les  pré- 
jugés et  les  passions  dont  plusieurs  d'entre  eux 
n'ont  pas  su  se  défendre;  mais  leur  accord  sur 
l'existence  d'une  révélation  divine  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  des  impressions  de  vérité  communes 
à  tous,  fruit  de  l'examen  le  plus  approfondi.  C'est 
donc  la  vérité  qui  les  a  vaincus;  et  voilà  comme 
la  diversité  de  leur  doctrine  sur  quelques  points 
rend  plus  frappant  leur  accord  sur  tout  le  reste. 
'    En  quatrième  lieu,  on  peut  faire  observer  que 
l'autorité  des  grands  hommes  qui   ont  cru  à  la 
religion  ,  dans  les  trois  .derniers  siècles,  se  trouve 
balancée  par  l'autorité  des  beaux  esprits  qui  l'ont 
combattue.   Ici  se  présente  une  discussion  assez 
étendue,  assez  intéressante  pour  en  faire  le  sujet 
d'une  Conférence  particulière;  alors  nous  verrons 
ce  qu'il  faut  penser  des  beaux  esprits  incrédules. 
En  attendant,  je  rappellerai  ces  paroles  remar- 
quables sorties  de  la  plume  d'un  des  chefs  de  Tin- 
crédulité,  de  d'Alembert,  dans  son  M èiivoVre  «ut 
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la  vie  de  Jean  Bemoulli;  les  voici  teartaeilemeut  : 
a  Sincèrement  attache  à  la  religion ,  BernouUi  la 
»  respecta  toute  sa  vie,  sans  bruit  et  sans  faste.  On 
»  a  trouve  parmi  ses  papiers  des  preuves  de  ses 
»  scntimens  pour  elle^  et  il  faudra  augmenter  de 
y>  son  nom  la  liste  des  gran:is  hommes  qui  l'ont 
TU  regardée  comme  l'ouvrage  de  Dieu;  liste  capable 
»  d'ëbranler^  même  avant  Tezamen^  les  meilleurs 
y)  esprits^  mais  sufiUante  au  moins  pour  impo^r 
»  silence  à*yne  foule  de  conjures ,  ennemis  im~ 
»  puissans  de  quelques  vérités  nécessaires  aux 
»  hommes ,  que  Pascal  a  défendues ,  que  Newton 
s>  croyoit,  que  Descartes  a  respectées.  » 

Combien  il-est  doux  à  un  Français  et  à  un  chré- 
tien d'avoir  pu  venger  devant  vous  la  foi  de  ces 
grands  hommes  qui  ont  été  la  gloire  de  la  religion , 
et  de  ceux  en  particulier  qui  4>nt  été  en  même 
temps  la  gloire  de  notre  patrie  !  Illustres  par  leurs 
talens,  illustres  par  leurs  vertus^  ils  se  présentent 
à  nous  avec  tout  ce  qui  est  capable  de  leur  attirer 
notre  respect  et  nos  hommages.  Quand  on  voit  les 
plus  beaux  génies  captiver  leur  intelligence  sous  le 
joug  de  la  foi^  quel  motif  pour  des  incrédules  de  se 
défier  de  leurs  opinions  irréligieuses ,  pour  le  chré- 
tien chancelant  de  se  raffermir  dans  la  religion  , 
pour  le  chrétien  soumis  de  la  professer  avec  plus 
4l^iQ0ofiaiice  !  Ce  que  la  dialectique  a  déplus  sub- 
'Imdition  de  plus  recherché^  les  sciences  de 
scret|  la  raison  de  plus  pénétrant^  le  cœur 
élev^,  la  v<;rtu  de  plus  aimable  et  de  plus 
9  :  voilà  ce  que  Ton  trouve  dans  les  ou^ 
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vragcs  des  sectateurs  Immortels  du  christianisme, 
que  jai  rappelés  à  vptre.  sou v<eqir;  et  il  sera  tou- 
jours vrai  >  à  Ifi  glojii'e  de  la  religion,  que  c'«st  à 
des  hq^^oies  éminemment  religieux  que  sont  dues, 
dans  toiife^  les  branches  de  nos  connoissances,  les 
plus  sublimes  découvertes.  La  vertu  séparée  du 
génie  inspire  la  vénération  sans  subjuguer  entiè- 
rement l'esprit,  et  le  génie  sans  la  vertu  fait  naître 
de  la  défiance  sur  l'emploi  de  ses  forces;  mais  rien 
n'est  fait  pour  dominer,  pour  entraîner,  comme 
Talliance  de  la  vertu  et  du  génie.  Autrefois  Tapotre 
saint  Paul  faisoit  l'énumération  des  saints  person- 
nages de  l'ancienne  loi,  qui,  depuis  l'origine  du 
monde,  avoient  rendu  témoignage  à  la  révélation 
primitive  par  une  piété  magnanime;  il  rappeloit 
la  foi  d'Abel ,  de  Noé,, d'Abraham ,  de  Joseph,  de 
Moïse,  de  Samuel,  deÇ^vid^  df^s  prophètes,  et  il 
disoit  :  ce  A  la  vue  de  cette  longue  suite  d'adora- 
)>  teurs  fidèles  qui  ont  confessé  leur  foi  par  leurs 
y>  œuvres, marchons  avec  courage  dans  la  carrière 
7>  qu'ils  ont  ouverte  devant  nous,  »  tantam  ha- 
bénies  impositam  nubem  testiunij  curramua  ad  pro- 
positum  nobis  certamen  (i).  Et  nous,  Messieurs, 
nous  présentons  aux  regards  de  la  jeunesse  cette 
suite  de  grands  hommes  qui,  depuis  l'origine  du 
christianisme,  ont  honoré  l'humanité  et  la  reli- 
gion par  l'éclat  de  leur  génie  et  par  l'héroïsme  de 
leurs  vertus;  et  nous  lui  disons  :  Tremblez  de  blas-  * 
phémer  ce  que  ces  grands  hommes  ont  adoré;  que 

(0  Hcbr.  Zli,  1. 
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leur  autorité  vous  rende  plus  circonspects  e 
respectueux;  si  elle  ne  yous  subjugue  pas ,  q 
moins  elle  vous  impose;  et  y -si  vous  n'avez-] 
courage  d^imiter  leurs  vertus,  ayez  la  bon: 
d'examiner  la  religion  qui  a  pu  les  inspîfter. 


l 
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DES  BEAUX  ESPRITS 


INCREDULES. 


Le  siècle  de  Louis  XIV  avec  tous  les  grands 
hommes  qu'il  a  produits ,  et  qui  faisoient  gloire  de 
professer  le  christianisme^  le  dëfendoient  par  leurs 
écrits  ou  rhonoroient  par  leurs  vertus ,  ce  grand 
siècle  ne  laissoit  pas  d'être,  à  lui  seul  une  autorité 
assez  importuné  pour  la  moderne  ificrëdulité  : 
aussi  a -t- elle  cherché  à  présenter  comme  sus- 
-pecte  ou  peu  éclairée  la  foi  de  cet  âge  si  fécond 
en  beaux  génies ,  ne  craignant  pas  de  les  accuser 
ou  d'avoir  affecté  une  croyance  qu'ils  n'avoient 
pas  y  ou  de  n'avoir  cru  que  par  ignorance  et  par 
préjugé.  Dans  notre  dernier  discours,  nous  avons 
suffisamment  vengé  le  plus  beau  des  siècles  mo- 
dernes de  cette  inculpation  également  odieuse  et 
ridicule ,  et  y  après  une  discussion  assez  étendue , 
vous  êtes  restés  convaincus,  je  pense ,  qu'elle  avoit 
été  aussi  sincère  que  réfléchie  la  croyance  de  tous 
ces  sublimes  esprits  qui  ont  brillé  au  dix-septième 
siècle  >  dans  les  divers  genres  de  connoissances  h*^!- 
maines,  et  qui  seront  k  jamais  la  gloire  de  leur 
patrie  comme  de  la  religion.  Nous  ayc»v<&  «o^  V^ 
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droit  de  joindre  leurs  suffrages  à  celui  de  tant  de 
personnages  éminens  en  ptëte  comme  en  doctrine  , 
qui  ont  illustré  les  six  premiers  figes  de  l'Eglise 
chrétienne  ;  et  nous  avons  pu  dire  que  l'autorité 
réunie  des  uns  et  des  autres  étoit  en  faveur  de  la 
religion  d'un  poids  imposant, -capable ,  au  juge- 
ment de  d'Alembert  lui-même ,  de  réduire  au  si- 
lence tous  ces  détracteurs  vulgaires  d'une  religion 
(jue  très-souvent  ils  ignorent. 

Mais  l'incrédulité  ne  peut-elle  pas  se  prévaloir 
à  son  tour  de  l'autorité  des  beaux  écrits  qui  ont 
été  ses  zélés  défenseurs,  opposer  avec  avanta/çe 
au3P  grands  homn^es  du  christianisme  ceux  qu'elle 
se  glorifie  de  compter  sous  ses  drapeaux?  C'est  là 
une  q^e6ti{>n  qui  n'isst  pas  sans  in.técét,  que  nous 
croypns  devoir  discuter  avec  quelque  étendue,  et 
que  peut-être  nous  réussirons. à  traiter  de  manière 
à. dissiper  j4us  d'un  préjugé  funeste  à  la  religion. 
Il  est  trois  choses  dont,  l'incrédulité  s'est  glorifiée 
et  se  glorifie  encore  :  elle  se  .prévaut  et  du  grand 
nombre  de  «es  paitisans,  et  de  leurs  lumières^  et 
surtout  de  leur  philosophie  ;  eh  bien  !  Messieurs  , 
le  nombre. des  incrédules,  il  faut  l'évaluer;  leurs 
lumières,  il  faut  les  apprécier;  leur  philosophie^ 
il  faut  la  juger. 

■Ex  repoussant  l'accusation  d*ignorance  <^t  de 
crédulité  que. la  haine  toujours  emportée, pu  la 
prévention  toujours  aveugle ,  ose  intenter  à  l'E- 
glise chrétienne,  quelle  a  été  notre  manière  de 
procéder?  Vous  le  savez  ;  dans  notre- dernier  dis- 
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cours ,  nous  avons  consenti  à  ne  pas  nous  préva- 
loir, en  faveur  de  la  religion,  d*un  grand  nombre 
d^écrivains  d'ailleurs  très-éclairés,  estimables  par 
leurs  vertus 9  et  qui  ont  professa  le  christianisme; 
Doiô  avons  invoqué  seulemeqt  le  tëmoi^age  de 
tous  ces  grands  génies ,  dont  le  nom  est  consacre 
par  les  hommages  de  la  postérité.  Cest  qu'en  e£fet 
il  s'agit  bien  moins  de  compter  les  suffrages  que  de 
les  peser;  or  que  l'incrédulité  suive  la  même  mar- 
che. Oui,  si  elle  veut  se  prévaloir  du  nombre  de 
ses  partisans,  opposer  aux  grands  hommes  du 
christianisme  ceux  qu'elle  croit  avoir  pour  elle, 
qu'elle  écarte  tout  ce  qui  est  médiocre ,  tout  ce 
qui  est  oublié,  ou  rangé  dans  une  classe  infé- 
rieure, pour  ne  citer  que  des  hommes  dignes,  par 
une  très*haute  réputation,  de  faire  autorité.  Mais 
si  l'incrédulité  ne  doit  appeler  en  téipoignage  que 
ce  qui  peut  flaire  autorité  pour  elle ,  quelle  foule 
d'incrédules  j.'ai  le  droit  de  r^user  ici  !  Je  vais 
parler  sans-déguisement,  quoique  saiis  amertume  : 
je  viens.  Messieurs,  instruire  une  cause  dont  vous 
allez  être  les  juges,  et  je  trahirois  mon  ministère, 
je  ^ériterois  le  reproche  de  choi:cher,à  surprendte 
votre  ,boon.e  foi ,  si  je  n'exposois  pas  fidèlement 
tout  ce  qui  peut  vous  éclairer.  Ainsi,  je  le  dis 
sans  détour  : 

Je  compte  pour  rien ,  en  faveur  de  l'incrédulité, 
ces  femmes  beaux  esprits,  nourries  de  la  lecture 
de  livres  frivoles  ou  même  licencieux,  qui,  ef^ 
frayées  peut-être  de  leurs  propres  songes  ;  rient  des 
menaces  de  la  vie  future  ;  et  adoptent,  comuift 
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plus  commodes  pour  elles  les  maximes  de  Tin- 
crëdulitë. 

Je  compte  pour  rien  cette  foule  de  jeunes  gens 
légers  d'instruction  et  de  doctrine^  qui ,  étrangers 
aux  règles  du  raisonnement  et  de  la  critique^  sont 
incapables  d'avoir  une  opinion  raisonnëe,  ou  bien 
qui ,  sans  manquer  d'ailleurs  d'esprit  et  de  talent , 
sont  néanmoins  incrédules  sur  la  foi  d'autrui, 
font  les  impies  par  ton,  ne  connoissent  le  christia- 
nisme que  par  les  faux  portraits  qu'en  tracent  ses 
ennemis,  et  n'en  cherchent  pas  le  portrait  vérita- 
ble dans  ses  apologistes. 

Je  compte  pour  rien  ces  hommes  foibles  et  sans 
caractère,  faciles  à  recevoir  les  impressions  de 
tout  ce  qui  les  entoure  ;  qui  seàiblent  avoir  tous 
les  vices ,  parce  qu'ils  n'en  ont  aucun  de  décidé  ; 
qui  sont  impies  avec  les  impies,  et  quelquefois 
aussi  religieux  avec  ceux  qui  le  sont. 
•  Je  compte  pour  rien  ces  incrédules  grossière- 
ment débauchés  qui  prennent  leurs  argumens  dans 
la  corruption  de  leur  cœur  :  n'est-il  pas  évident 
que  leur  conduite  est  un  préjugé  contre  leur  doc- 
trine? Leur  incrédulité  s'explique  par  leurs  mœurs; 
s*ils  sont  voués  à  de  honteuses  passions,  je  puis  sa- 
gement "suspecter  qu'elles  font  toute  la  cause  de 
leur  irréligion. 

Je  ne  compte  pas  ces  esprits  incertains  qui  sem- 
blent flotter  entre  la  religion  et  l'incrédulité ,  qui 
lie  sont'  ni  pour  ni  contre  le  christianisme,  ou 
bien   qui ,  après   avoir  bravé  la  religion  ,  finis- 

ttpsLT  lui  rendre  hommage  dans  leurs  écrits  ou 
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leur  conduite  :  l'incertitude  des  uns  dëcèle  des 
incrédules  qui  ne  sont  pas  convaincus  de  leurs 
systèmes,  et  le  changement  des  autres  dépose  con- 
tre leur  incrédulité  passée. 

Je  ne  compte  pas  cette  multitude  d'écrivains 
éphémères  qui  paroissent  un  instant  sur  la  scène 
du  monde  littéraire ,  et  disparoissent  pour  tou- 
jours :  je  crois  à  leur  esprit  plus  qu'à  leur  bon 
sens  ;  ce  ne  sont  pas  là  des  autorités. 

£nfin  je  ne  compte  pas ,  en  faveur  de  Tincrédu- 
lité,  des  hommes  d'ailleurs  distingués  par  le  savoir 
et  le  talent ,  mais  qui  n'auroient  pas  suffisamment 
étudié  la  religion.  Ainsi ,  qu'ils  aient  été ,  même 
avec  une  très^grande  réputation  d'esprit  et  de 
connoissances  y  poètes ,  grammairiens ,  physiciens  y 
géomètres,  qu'importe >  s'ils  n'étoient  pas  versés 
dans  l'étude  de  la  religion  ?  Quand  on  ne  la  con- 
noit  pas,  on  n'a  pas  même  le  droit  apparent  de  la 
condamner. 

Ainsi,  Messieurs,  voulez -vous  me  citer  des  in- 
crédules qui  fassent  autorité?  je  demande  que  vous 
me  citiez,  i^  des  incrédules  qui  soient  doués  d'un 
talent  supérieur  ;  a*  des  incrédules  bien  convain- 
eus  de  leurs  systèmes  ;  3®  des  incrédules  qui  aient 
fait  une  étude  sérieuse  de  la  religion  ;  4®  des  in- 
crédules qui  aient  eu  une  conduite  honorable.  Si 
quelqu'un  de  ces  caractères  leur  manque,  je  les  ré- 
cuse; et  en  effet,  s'ils  ne  sont  pas  des  hommes  de 
génie ,  ils  ne  font  point  autorité  :  dans  le  parallèle 
des  croyans  et  des  mécréans,  nous  sommes  conve- 
nus de  ne  pas  citer  des  hommes  d'une  cU»^^>^- 
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^  -■'*^  MtOkicre-  S'ils  n'ont  pas  une  con- 

^  Ja^*^'  e  de  icur  incrédulilë,  leur  suffrage 

udH**  -  .j  pj,ur  rassurer  leurs  disciples  ;  si  vos 

*  n'f^^   g'oat  qu'une   connoissance    superfî- 

•  "*^  Jire/i^ipD;  ce  sont  des  juges  peu  éclai- 
^''^    .  gix^xioncent  sur   une  chose  à  laquelle  ils 

'^  A#fl^^'  ^^^^^9  *'*'s  tiennent  une  conduite 
^  •ig^eûtréprou\ée  par  l'Evangile,  je  ne  suis 
/j«S'Surpris  que  l'Évangile  soit  réprouvé  par 
\1^  Oui ,  Messieurs,  un  écrivain  incrédule  seroit 
L^e  et  digne  comme  Buffon ,  original  et  piquant 
^^me  Montesquieu  ;  il  auroit  toute  la  vigueur  ^t 
tout  le  feu  de  Jean- Jacques ,  toute  la  fécondité  et 
joui  l'esprit  de  "Voltaire,  que,  si  j'élois  fondé  à  le 
croire  livré  à  tous  les  égaremens  de  l'orgueil  et  de 
b  volupté,  sou  incrédulité  ne  feroit  sur  moi  au- 
cune impression  :  je  ne  lui  contestcrois  ni  le  sa- 
voir, ni  le  talent,  mais  sa  conduite  m'avertiroit 
d'être  en  garde  contre  ses  systèmes  j  il  auroit  un 
intérêt  manifeste  à  trouver  fausse  une  religion  qui 
lui   seroit  si  opposée.   Remarquez   la  différence 
qui  se  trouve  ici  entre  le  chrétien  et  l'incrédule. 
Lorsqu'un   chrétien   souille    sa    religion    par  de 
mauvaises  mœurs,  je  vois  en  lui  un  homme  in- 
conséquent, un  cœur  foible  qui  n'a  pas  le  cou- 
rage de  pratiquer  ce  qu'il  croit;  mais  ses  désor- 
dres mêmes  ne  font  que  me  rendre  sa  foi   plus 
frappante  :  il  faut  qu'il  soit  bien  convaincu  pour 
ne  pas  rejeter  une  religion  qui  le  condamne.  J'ad- 
mire sa  bonne  foi  qui  a  sauvé  son  esprit  de  la 
5cd action  de  son  cœurj  mais,  dans  l'incrédule 
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toujours  domine  par  ses  passions^  sa  conduite  ex- 
pliquera son  iiuu*édulitë. 

Pour  me  résumer,  gënie  y  conviction  ,  connois- 
sance  de  la  religion^  conduite  estinu^le,  voilà 
quatre  choses  que  je  demande  dans  un  incrédule , 
pour  que  sou  nom  fasse  autorité  :  or  en  connois* 
sez-vous  beaucoup  qui  séunissent  tous  ces  çarac* 
tères  à  la  fois?  et ,  s'il  en  est  quelques-^ uns,  que 
soQit-ils  devant  cette  foule  de  beaux  génies  qui , 
depuis  dixr-huit  siècles,  ont  professé  le  christia- 
nisme en  Europe?  Vous  le  voyez,  lorsqu'on  veut 
se  donner  la  peine  d'évaluer  le  nombre  des  incré- 
dules, et  de  le  réduire  à  ceux  qui  fojnt  autorité,  le 
résultat  est  en  vérité  bien  peu  de  chose.  On  s'é- 
tonne de  rencontrer  des  incrédules  de  toutes  parts, 
et  c'est  là  un  spectacle  déplorable  sans  doute;  n^ais, 
dans  la  réalité ,  comment  n'y  en^auroit-il  pas?  I^a 
religion  ,  par  ses-  mystères ,  a  contre  elle  tous  les 
préjugés  de  l'esprit,  et  par  sa  morale,  toutes  les 
passions  du  cœur.  Pour  ,étr6  incrédule,  la  chose 
est  aisée  ;  il  ne  faut  ni  esppt ,  ni  science ,  ni  force 
de  caractère;  on  n'a qu'à-écouter  des  penchans qui 
nous  sont  chers ,  et  que  le  christianisme  réprime. 
Pour  être  chrétien,  il  &ut  les  combattre;  et  quaufi 
je  pense  avec  quelle  sainte  «évéritéi'Evangile  con- 
damne tous  les  vices,  toutes  les  ^passions  désor- 
données, l'orgueil,  la  volu|4é,  ila  cupidité ,  sa-* 
vez-vous  ce  qui  m'étonne,  Messieurs?  ce  n'est  pas 
qu'il  y  ait  des  incrédules ,  c'est  bien  plutôt  qu'il 
y  ait  des  chrétiens;  oui,  la  religion  a  tout  contre 
elle ,  excepté  la  vérité. 
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J'en  ai  dit  assez  pour  rëduife  à  sa  juste  valetfr 
le  nombre  de  ceux  dont'  rincrëdulité  peut  se  prë» 
valoir;    maintenant  il   s'agit  d'apprécier  les  lu- 
mières de  ces  derniers  temps ,  qui  ont  été  comme 
le  règne  de  Tincrëdulitë.  On  a  fait  gi^and  bruit 
des  découvertes  du  dix-huitième  siècle^  des  pro-r 
grès  des  sciences^  de  Tessor  qu'avoit  pris  l'esprit 
humain;  il  semble  qu'avant  cette  ëpoque  l'Eu- 
rope ëloit  dans  une  profonde  ignorance^  et  que  le 
soleil  de  la  vëritë  s'est  enfin  lève  sur  elle  pour  en 
dissiper  lès  ténèbres.  Messieurs/ je  ne  viens  pas 
contester  au  dernier  siècle  la  portion  de  gloire  qui 
lui  appartient;  ce  seroit  de  ma  part  une  entre-» 
prise   aussi   injuste  qu'inutile  :  ne    donnons   ici 
dans  aucun  excès;  ne  nous  laissons  égarer  ni  par 
la  manie  de  trop  exalter  le  passée  ni  par  celie  de 
trop  déprimer  le  présent;  soyons  justes ,  et  ne  di- 
sons que  ce  qui  doit  ^tre  avoué  par  tout  homme 
impartial. 

Je  vais,  plus  que  jamais,  me  permettre  des  dé- 
tails entièrement  profanes  et  littéraires,  jusqu'ici 
étrangers  à  la  chaire  chrétienne  ;  mais  l'intérêt  de 
la  cause  que  j'ai  à  défendre  autorise,  nécessite 
même  cette  innovation.  Gomment  ramener  à  la 
religion  la  jeunesse  abusée,  si  elle  est  imbue  de 
ce  préjugé,  que  le  siècle  de  l'incrédulité  a  été 
précisément  celui  des  lumières  et  de  la  raison  , 
qu'auparavant  on  croyoit  par  ignorance  et  par 
simplicité?  et  ce  préjugé,  tout  absurde  qu'il  est, 
comment  le  détruire,  sans  faire  des  rapproche- 
mens,  sans  entrer  dans  des  discussions  purement 
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philosophiques?  Pourquoi  faut-il  qu'on  soit  oblige 
de  transporter  dans  la  chaire  évangëlique  un  lan- 
gage qu'elle  n'avoit  pas  encore  connu?  On  doit  gé- 
mir sur  cette  nécessité ,  mais  on  doit  s'y  soumettre 
pour  le  bien  même  de  la  religion.  Je  réclame  la 
liberté  de  ne  pas  me  servir  de  périphrases  ni  de 
circonlocutions^  qui,  pour  donner  plus  de  dignité 
au  discours ,  y  mettroient  de  l'embarras  et  de  l'obs- 
curité. Veuillez  considérer,  Messieurs,  que  cet  au- 
ditoire est  un  auditoire  à  part ,  et  que  le  genre 
de  nos  instructions  comporte  un  style  plus  sim- 
ple, plus  familier. 

Ainsi ,  pour  appeler  les  choses  par  leur  nom ,' 
que,  dans  ces  temps  plus  rapprochés  de  nous,  le 
domaine  de  la  physique  expérimentale,  de  l'astro- 
nomie, delà  chimie,  de  la  botanique,  de  l'his^ 
toire  naturelle,  ait  vu  reculer  au  loin  ses  limites; 
ainsi ,  que  les  diverses  parties  dès  mathématiques 
se  soient  enrichies  de  nouvelles  méthodes ,  de  cal- 
culs simplifiés,  d'heureuses  applications;  ainsi, 
que  les  sciences  perfectionnées  dans  leurs  détails, 
que  des  observations  mieux  dirigées,  aient  fourni 
à  l'agriculture ,  aux  arts ,  à  la  mécanique,  à  la 
navigation ,  des  procédés  aussi  ingénieux  qu'uti- 
les ,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  s'agit  de  contester  :  la 
découverte  de  quatre  nouvelles  planètes,  les  pro- 
diges de  l'électricité,  la  minéralogie  réduite  en 
science ,  des  voyages  célèbres  autour  du  monde , 
l'institut  des  sourds  -  muets  ,  celui  des  aveugles, 
et  même,  si  Ton  veut,  les  aérostats,  voilà  des 
choses  plus  ou  moins  glorieuses  pour  le  dixr>b\\\- 
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ticmc  siècle.  Yous  voyez  que  je  ne  dissimule  pas  ce 
qui  est  à  son  avantage;  mais^  pour  être  justes  en- 
vers lui ,  ne  sojpns  pas  injustes  envers  les  siècles 
prëcëdens;  ayons  la  bonne  foi  de  convenir  que  la 
carrière  des  sciences  et  des  arts  étoit  ouverte  avant 
le  dernier  siècle,  que  les  plus  grandes  découvertes 
étoient  déjà  faites ,  et  qu^  le  génie  avoit  parcouru 
avec  gloire  les  plus  hautes  régions  du  monde  phy« 
siquc  comme  du  monde  intellectuel.  Ainsi ,  Mes- 
sieurs,  rimprimerie,  la  boussole  ^  la  poudre    à 
canon ,  les  lois  du  mouvement  des  astres ,  la  pe- 
santeur de  Tair,  l'application  de  l'algèbre  à  la 
géométrie,  les  logarithmes,  le  calcul  différentiel 
et  int^ral ,  la  gravitation  universelle ,  l'analyse  de 
la  lumière,  le  calcul  des  comètes,  le  baromètre, 
le  thermomètre,  le  microscope,  le  télescope,  la 
machine  pneumatique,  toutes  ces  découvertes  si 
fameuses,  qui  ont  eu  tant  d'influence  sur  les  pro- 
grès de  l'esprit  humain  dans  les  sciences  mathé- 
ny|tiq.ues  et  physiques,  sont  dues  à  des  temps  qui 
ont  précédé  le  dix-huitième  siècle.  Je  cite   des 
faits ,  et  il  n'est  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  (çs 
détruire.  Oui ,  dans  le  dernier  siècle ,  des  ouvriers 
habiles,  patiens,  laborieux,  ont  bien  pu  disposer 
toutes  les  parties  de  l'édifice  avec  plus  d'art  et  de 
5yméti:ie,  en  restaurer,  en  perfectionner  quelques 
colonnes ,  le  rendre  plus  accessible  au  vulgaire  ; 
mais  avant  eux  les  architectes  avoicnt  paru  ,  qui 
en  av oient  tracé  le  plan  d'une  main  hardie  et  sa* 
vante.  Pour  m'appuyer  d'un  témoignage  qu'on  ne 
récusera  pas,  je  citerai  M.  de  Montuda,  dans  son 
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Histoire  des  Mathématiques  {i)  \  après  avoir  rendu 
témoignage  aux  géomètres  ses  contemporains  y  il 
ajoute  :  a  Cependant ,  quand  on  fera  attention  à 
y>  VeSiOT  prodigieux  qu'ont  pris  les  sciences ,  et 
D  surtout  les  mathématiques  dans  le  dix-septième 
»  siècle^  il  faudra  convenir  que  ,  quelque  perfec- 
»  tion  qu'elles  reçoivent  des  su i vans  ,  une  grande 
)>  partie  de  la  gloire  en  doit  revenir  à  celui  qui  a 
)>  si  heureusement  ouvert  la  carrière.  )> 

Si  l'on  me  faîsoit  observer  que  y  dans  le  dernier 
siècle,  les  sciences  naturelles  et  les  mathématiques 
ont  été  plus  généralement  cultivées^  je  l'avouerois 
sans  peine;  mais,  en  même  temps,  je  ferois  ob- 
tîerver  à  mon  tour  que  c'est  moins  par  la  multi- 
tude des  amateurs  que  par  le  talent  des  grands 
mattres ,  moins  par  le  nombre  que  par  le  génie , 
qu'il  faut  apprécier  ici   les  choses.  Newton  fait 
plus  d'honneur  aux  sciences  que  cinquante  sa  vans 
d'un   rang   inférieur,  comme   Bossuet  fait  plus 
d'honneur  à  l'éloquence  que  cent  orateurs  mé- 
diocres. Je  fais  observer  encore  que ,  si  les  mathé- 
matique sont  une  science  très  -  belle ,  elles  sont 
étrangères  à  la  connoissance  de  l'homme,  à  ses 
devoirs,   à    la  conduite  des  affaires  domestiques 
et  civiles;  qu'après  tout,  Fobjiefrle  plus  digne  de 
r homme  ,  c'est  T homme  mêinè;  et ,  sans  être  dé- 
pourvu de  raison ,  on  peut  croire  que  la  sciejice 
est  pour  quelques-uns,  le  travail  du  corps  pout 
le  grand  nombre ,  et  la  Vertu  pour  tons  ;  et  que  le 

(I)  Part.  IV,  lit.  I,  n.  7. 
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dix-huitième  siècle ,  qui  sembloit  devoir  '  rendre 
les  malhëmatiques  populaires^  auroit  plutôt  à 
rougir  qu'à  se  glorifier  de  son  enthousiasme  pour 
le  calcul.  Ce  seroit  donc  une  erreur  très  -  grossière 
de  penser  que  la  carrière  des  sciences  ëtoit  à  peine 
connue  avant  le  dernier  siècle. 

Mais  ,  dira-t~on ,  ce  iut  le  siècle  de  l'analyse-, 
de  la  philosophie ,  de  la  raison  ;  ce  fut  le  siècle  le 
plus  ennemi  des  préjugés^  et  dès-lors  son  autorite 
l'emporte  sur  celle  de  tous  les  âges  prëcédens.  £h 
bien  !  Messieurs ,  yojons  ce  qu'il  faut  penser  de  la 
philosophie  du  dernier  siècle ,  et  de  ce  titre  de 
siècle  philosophe. 

Si  la  philosophie  consiste  dans  cet  esprit  d'a- 
théisme qui  parle  sans  cesse  de  la  nature  pour 
mieux  faire  oublier  son  auteur^  qui  justifie  tous 
les  vices  et  dégrade  toutes  les  vertus,  en  faisant  de 
l'homme  une  espèce  de  ipachine,  de  plante,   ou 
tout  au  plus  d'animal  soumis  aux  loix  de  la  né- 
cessité, et  qui,  en  bannissant  Dieu   des   cœurs 
comme  de  l'univers,  détruit  ces  sentimens  reli- 
gieux par  lesquels,  mieux  que  par  tout  le  reste  , 
se  civilisent  les  peuples  barbares,  et  se  conservent 
les  peuples  civilisa;   si   la  philosophie  consiste 
dans  cet  esprit  de  présomption  et  de  témérité  qui 
compte  pour  rien  l'expérience  des  siècles,  qui  mé- 
prise  le  suffrage  des  grands  hommes',  se  joue  des 
institutions  consacrées  par  le  temps,  veut  de  la 
nouveauté  partout,  et  ne  voit,  dans  tout  ce  qui 
existe,  que  l'effet  d'une  ignorante  simplicité;  si 
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la  philosophie  consiste  dans  cet  esprit  de  liberti- 
nage qui  tronque  et  dénature  les  livres  saints  pour 
les  rendre. ridicules^  qui  les  traduit  ou  les  com- 
mente avec  toute  la  licence  d'une  imagination  dé- 
pravée, qui  ramasse  avec  complaisance  dans  les 
annales  de  T Eglise  les  vices  et  les  scandales  pour 
en  souiller  la  religion ,  laquelle  en  gémit  et  les 
condamne;  qui  garde  un  coupable  silence  sur  les 
sublimes  vertus  dont  cette  religion  seule  a  donné 
Texemple  à  la  terre  y  et  qui  jette  un  voile  sur  les 
biens  imnienses  dont  l'humanité  lui  est  redevable; 
en  un  mot,  si  la  philoî^ophic  n'est  que  l'athéisme , 
le  matérialisn^e ;  le  fatalisme,  le  déisme,  le  scepti- 
cisme, oh!  j'en  conviens,  le  dix-huitième,  siècle 
fut  éminemment  un   siècle  philosophe.  Jamais, 
au  sein  d'une  nation  chrétienne,  un  plus  grand 
nombre  d'écrivains  à  la  fois  n'a  voient  enseigné 
ouvertement  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  que  la  pro- 
vidence n'est  qu'un  mot,  que  la   vie  future  est 
une  chimère,  l'homme  un  être  sans,  libre  arbitre, 
le  vice  et  la   vertu  une  invention  humaine,  le 
christianisme  un  amas  de  superstitions.  Toutes  ces 
doctrines  ont  été  si  hautement,  si  fréquemment 
.  enseignées  dans  le  dernier  siècle  ;  elles  sont  consi- 
gnéesdans  un  si  grand  nombre. d'ouvrages  qui  ont 
fait  quelque  réputation  à  Icui;*  auteurs  ;  le  fait  est 
si  notoire,  si  avoué  des  ennemis  de  la  xeligion, 
si  fort  au-dessus,  de  toute  contestation ,  que  des  ci- 
tations pour  l'établir  seroient  plus  que  superflucF. 
Sans  doute,  ce  n'est  pas  dans  ces  doctrines, 
elfct  et  cause  tour  à  tour  de  la  perversité  humaine  ^ 
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que  nous  placeibn»  la  phUosophic.  N'allons  pas 
nous  laisser  abuser  petr  des  mots,  et  révérer  des 
doctrines  insensées,  parce  qu'elles  seroient  reyê- 
tues  d*un  beau  nom;  ne  séparons  pas  la  philo- 
sophie de  la  sagesse,  de  la  saine  raison^  de  la  vé-^ 
rite  y  de  la  morale ,  de  ce  qui  tend  à  rendre  les 
hommes  bons  et  heureux.  Pendant  soixante  ans , 
une  faussa  philosophie  a  endormi  l'Europe  du 
vain  bruit  des  ses  systèmes  et  de  ses  déclamations 
contre  les  préjugés  ;  ne  seroit-il  pas  tempsde  nous 
réveiller  enfin ,  et  de  juger  celle  qui ,  sans  mission 
et  sans  autorité,  a  jugé  l'univers?  Ou  l'on  ne  s'en- 
tend pa:i  quand  on  parle  de  philosophie  ,  ou  la 
philosophie  pour  un  peuple  consiste  à  bien  penser 
et  à  bien  raisonner  sur  les  diifférentes  branches  des 
çpnnoissances  humaines.  Plus  il  j  aura ,  dans  une 
nation,  d'idées  saines,  morales,  sociales,  propres  à 
faire  fleurir  la  paix,  la  justice  et  les  lois,  et  plus  cette 
nation  sera  sage,  raisonnable,  et  par  là  même  plus 
elle  sera  philosophe.  Ainsi ,  ce  n'est  ni  le  goût  ex- 
clusif des  sciences  exactes  et  naturelles,  ni  l'amour 
dominant  des  lettres  et  des  arts  qui  fait  la  philo- 
sophie; on  n'est  philosophe  ni  pour  avoir  lu  Bos- 
suet,  ni  pour  avoir  étudié  Locke,  ni  pour  avoir 
médité  Montesquieu  ;  l'esprit  philosophique  n'est 
ni  dans  la  dissection  d'une  plante,  ni  dans  un 
théorème ,  ni  dans  un  syllogisme.  On   pourroit 
avoir  entassé  dans  sa  tête  les  mots  techniques  de 
toutes  les  sciences,  toutes  les  nomenclatures,  toutes 
les  méthodes,  toutes  les  formules  scientifiques  ;  on 
pourroit  disserter  toute  sa  vie  sur  les  sensations  et 
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les  idées ,  sur  le  physique  et  le  moral  dans  l'homme , 
sur  la  politique  et  les  gouvernemens ,  et  avec  tout 
cela  on  pourroit  être  un  Tnince  logicien ,  un  pi- 
toyable raisonneur ,  un  esprit  de  travers ,  et  par 
conséquent  être  un  sophiste  et  non  un  philosophe  : 
témoins  ces  écrivains  qui  ont  composé  des  ouvrages 
entiers  pour  enseigner  l'athéisme  y  \e  dernier  terme 
de  Terreur  humaine  ^  ou  qui  sur  les  lois,  Tauto-^ 
rite ,  la  morale^  Téducation , les  lettres ,  ont  débité 
tant  de  paradoxes  philosophiques,  aujourd'hui 
tombés  dans  le  mépris  ^  et  dont  rexpérience  a  fait 
une  justice  éclatante.  Messieurs^  celui  qui^  dans 
dans  un  genre  quelconque  de  connoissànces  y  aime 
la  vérité,  qui  4a  cherche  avec  ardeur,  et  prend 
les  routes  qui  peuvent  l'y  conduire  ;  celui  qui , 
dans  ses  actions  comme  dans  ses  discours,  ma- 
nifeste des  pensées  saines  et  vraies,  celui-là  est 
sage ,  il  est  philosophe  :  l'esprit  juste ,  le  bon 
esprit,  le  bon  soas,  l'esprit  philosophique^  sont 
des  choses  qu'on  ne  doit  pas  distinguer.  Quel  est 
le  siècle  le  plus  vertueux  ?  Ce  n'est  pas  celui  où 
l'on  parle  le  plus  de  vertu,  mais  celui  où  cll€  est 
le  plus  pratiquée.  Quel  est  aussi  le  siècle  le  plus 
philosophe?  Ce  n'est  pas  celui  où  l'on  parlg  le 
plus  de  philosophie^  mais  celui  où,  dans  la  réa- 
lité ,  on  pense  le  Aiieux ,  on  'raisonne  le  liiieux 
sur  les  divers  objets  de  nos  connoissànces  ;  la  chose 
est  si  manifeste,  qu'il  suffit  de  l'énoncer  pour  que 
tout  le  monde  en  sente  la  vérité.  Telle  est  donc  la 
règle  pour  bien  juger  si  le  dix-huitième*  siècle  «. 
été  plus  philosophe  que  le  précédent;  d'acte  ^^%  <» 
III.  \^ 
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pijrcourons  un  moment  les  diverses  parties  de  nos 
counoissances. 

Remonter  aux  causes , aux  principes  des  choses^ 
démêler  les  .yëritabtes  lumières  de  ce  qui  n'en  a 
que  l'appaiience ,  peser  dans  la  balance  de  la  rai- 
son les  opinions  vulgaires^  et  tracer  aux  esprits  la 
marche  à  suivre  dans  la  recherche  de  la  vérité, 
voilà  bien  la  philosophie  dans  les  choses  intellec> 
tuelles  :  or ,  à  ces  traits  ^  comment  ne  pas  jecon- 
noitre  Bacon >  Descartes,  Leibniz,  Malebranche, 
Loi  ke ,  qui  n'appartiennent  pas  au  dix-huitième 
siècle? 

Observer  la  nature ,  étudier  les  faits  et  les  phé- 
nomènes ,  laisser  les  vaines  théories  pour  l'expé- 
rience ,  chercher  ainsi ,  non  ce  qui  peut  être ,  mais 
ce  qui  est;  non  des  hypothèses,  mais  le  vrai  sys- 
tème des  lois  de  la  nature ,  voilà  bien  la  philoso- 
phie dans  les  sciences  physiques  :  or,  comment 
no  pas  se  rappeler  ici  Copernic,  Kepler,  Galilée, 
Pascal,  Bc^le,  Newton,  qui  n'appartiennent  pas 
au  dix-huitième  siècle? 

Porter  dans  l'étude  de  Thistoire  et  des  anti- 
quités cette  critique  sévère  et  lumineuse  sans  être 
trop  hardie,  qui  saisit  le  vrai,  apprécie  le  vrai- 
semblable, écarte  le  faux;  tirer  des  annales  des 
peuples  comme  de  la  connoissance  approfondie  de  s 
hommes  de  grandes  et  mémorables  leçons,  voilà 
bien  la  philosophie  dans  Thistoire  et  dans  la  poli- 
tique; et  comment  ne  pas  nommer  à  cette  occasion 
Mabillon,  Petau,  Tiliemont,  Flcury ,  Bossuct, 
qui  n'appartiennent  pas  au  dix-huitième  siècle? 
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Enfin,  développer  les  secrets  du  cœur  humain 
et  les  règles  des  moeurs,  exposer  avec  une  sagacité 
profonde  l'ensemble  ^^  l'esprit  et  la  liaison  des  lois , 
voilà  bien  la  philosopikie  dans  la  morale  et  la  ju- 
risprudence  ;  et  qui  ne  reconnoît  pas  ici  les  Mas- 
sillon,  les  Bourdaloue,  les  La  Bruyère,  lesDomat, 
<{ui  appartiennent  au  siècle  de  Louis  XIY  ? 

Je  vous  le  demande,  Messieurs,  avec  de  tels 
génies  et  beaucoup  d'autres  ^e  je  ne  m>mme  pas , 
avec  de  telles  vues  et  de  tels  procédés ,  que  man  • 
que-t-il  à  jïik  siècle  pour  bien  raisonner ,  et  par 
conséquent  pour  être  philosophe  ?  Alors ,  comme 
aujoiH-d^hui ,  on  pouvoit  se  tromper  sans  doute  ; 
la  foiblesse  de  Tesprit  humain  est  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux  :  il  n'est  pas  de  philosophie  qui 
mette  à  l'abri  de  toute  erreur;  mais  il  est  évident 
que  la  science  du  raisonnement  étoit  portée  très-^ 
.  loin  ,  avant  le  dernier  siècle ,  dans  toutes  les  choses 
qui  peuvent  occuper  l'homme  sur  la  terre. 

Qu'a-t-on  imaginé  pour  déprimer  le  siècle  de 
Ijouis  XIV  et  relever  le  suivant?  On  a  fait  con- 
traster les  qualités  qu'on  a  crues  prédominantes 
dans  chacun  des  deux ,  mais  de  manière  que  l'a- 
vantage restât  au  dernier;  on  a  dit  que  le  dix- 
septième  siècle  aToit  été  celui  de^ brillantes  fic- 
tions, de  l'imagination,  des  belles-lettres,  et  que 
le  dix-huitième  avoit  été  celui  de  la  raison  ;  et , 
comme  toutes  les  erreurs  se  tiennent,  on  n'a  pas 
manqué  de  faire  observer ,  en  faveur  delMncréi^ 
duHté,  qu'elle  avoit  triomphé  précisément  datis 
le  sièi  le  de  la  raison.  Tel  est  le  fond  d'wn^^wei 
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qu'on  a  préôentëe  sous  différentes  formes  ,  et  que 
nous  allons  examiner  un  moment. 

On  dit  que  le  siècle  de  Louis  XIV  fut  le  siè- 
cle, de  l'imagination  :  certes,  Messieurs,  si  avec 
l'imagination  seule  on  a  pu  dériner  les  mathé- 
matiques,  comme  Pascal;  inventer  ufte  philoso- 
phie nouvelle  y  ou  plutôt  rétablir   la  véritable, 
comme  Descartes;  découvrir,  comme  Nevrton ,  un 
8}'8tème  qui",  ne  fût-l|  pas  vrai,  seroit  un  chef- 
d^œuvre  de  l'esprit  humain  :  si  avec  l'imagination 
seule  on  a  pu,  comme  Turenne,  former  des  plans 
de  campagne  qui  maltrisoient  les  évènemens  et  la 
victoire;   méditer  ces  ordonnances  célèbre^  qui 
furent  le  fruit  des  conférences  tenues  par  les  Sé- 
guier  et  les  Talon ,  gouverner  comme  Louis  XIV, 
administrer  comme  Colbert,  foi^ifier   les  places 
comme  Vauban;  si  avec  l'imagination  seule  on 
a  pu  composer,   comme  Bossuet,  ce  Discoun  si 
savant,  si  éloquent,  si  politique  sur ïf Histoire  uni- 
'P'erselle,  ou,  conime  Féneion',  donner  aux  rois  et 
aux  peuples  de  si  touchantes  leçons;  si  l'imagi- 
nation seule  a  suffi  à  ces  beaux  génies  ou  pour 
leurs  ouvrages,  ou  pour  leurs  actions  immortelles, 
heureux  le  siècle  tfe  l'imagination  !  puisse- t-il  re- 
vivre et  durer -à  jamais  au  milieu  de  toutes  les 
nations  du  monde!  Et  ne  voyez -vous  pas  que 
toutes  ces  belles  et  grandes  choses  que  je  rappelle 
supposent  dans  leurs  auteuK  une. force  de  raison, 
une  pénétration  d'esprit,   une  sagacité  de  juge- 
ment, une  profondeur  dé  vues  qui   est  le  plus 
grand  effort  de  l'esprit  humain  ? 


DB6   BEAUX    BSFRITS   INCREDULES.  ^69 

On  dit  que  le  siècle  de  Louis  XIV  fut  le  siècle 
des  belles-lettres  ;  eh  bien  !  je  n'ai  besoin  que  de 
cet  aveu  forcé  de  nos  adversaires  pour  les  com- 
battis avec  succès.  Vous  convenez ,  leur  dirai-je , 
que  le  sceptre  de  la  littérature  reste  au  siècle  de 
Louis  ;  je  n'en  -veux  pas  davantage  pour  établir 
que  par  là  même  il  fut  éminemment  le  siècle  de  la 
raison.  Je  ne  sais  si  cette  proposition  ne  paroitpas 
extraordinaire  à  quelque»*uns  ;  car,  depuis  le 
règne  des  sophistes ,  et  depuis  au'ils  ont  répandu 
des  préjugés  sans  nombre ,  le  sens  commun  est  de- 
venu un  paradoxe.  Oui ,  je  soutiens  que  le  siècle 
de  la  perfection  dans  les  lettres  est  nécessairement 
un  siècle  de  bonne  philosophie.  £n  effets  la  per- 
fection dans  les  lettres  suppose  toujours  un  senti- 
ment profond  de  Thonnête  et  du  beau,  un  grand 
esprit  de  discernement  et  de  justesse  qui  saisit  les 
rapports  et  les  convenances,  repousse  ce  qui  est 
faux  pour  s'arrêter  à  ce  qui  est  vrai  y  et  unit  toutes 
les  parties  pour  les  mettre  dans  un  bel  ensemble  : 
en  tout  se  vériûc  la  maxime  du  poète  romain^  que 
la  raison  est  le  principe,  la  source  du  beau.  Quelle 
étrange  idée  se  formeroit-on  de  l'éloquence,  si  l'on 
n'en  faisoitque  le  misérable  talent  d'arranger  des 
mots  et  de  compiasser  des  phrases?  Les  pensées,  il 
est  vrai ,  ne  brillent  que  par  l'expression ,  cbmme 
les  objets  ne  se  montrent  aux  yeux  que  par  la  lu- 
mière qui  les  colore;^ mais  aussi  des  mots  sans  la 
vérité  des  pensées  ne  sont  qu'un  vain  bruit  qui  se 
dissipe.  Celui  qui  ne  sait  pas  établir  des  jprincipes, 
ni  mettre  ses  preuves  dans  un  J)el  ordre ,  u\  iA^v- 
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rer  Tesprit  par  de  vives  lumières^  ni  le  frapper  par 
de  fortes  conceptions  :  celui-là  pourra  bien  être 
un  discoureur ,  mais  il  ne  sera  pas  un  orateur.  Un 
beau  discours,  un  beau  poème,  ne  supposent-ils  pas 
un  plan ,  une  ordonnance ,  une  liaison  intime  de 
parties  qui  en  fassent  un  tout,  un  grand  fond  de 
▼éritë  dans  les  pensées,  dans  les  caraclères?  Quand 
on  sépare  la  logique  de  l'éloquence,  qu*on  place , 
pour  ainsi  dire,  les  laots  d'un  côté,  et  de  l'autre 
les  choses ,  quelle  id^  se  forme^-t-on  donc  du  ta- 
lent d'écrire  ?  Rien  n'est  bon,  comme  rien  n'est 
beau,  que  par  la  vérité;  voilà  pourquoi  le  philo- 
sophisme du  dernier  siècle  n'est  ni  bon  ni  beau  , 
et  voilà  pourquoi  aussi  tant  d'ouvrages  du  siècle 
de  Louis  XIY  sont  marqués  au  coin  de  l'immor- 
talité. 

Et  d'où  a  pu  venir  cette  sorte  de  partage  de  ta- 
lens  et  de  facultés ,  d'après  le([uel  on  a  cru  devoir 
appeler  le  siècle  de  Louis  XIV  le  siècle  de  l'ima- 
gination ,  et  le  suivant  le  siècle  de  la  raison  ?  Cela 
viendroit-il  de  ce  qu'il  a  plu  à  quelques  écrivains 
de  tracer  un  tableau  systématique  des  connois- 
sances  humaines ,  dans  lequel  on  rapporte  les  unes , 
comme  l'histoire,  à  la  mémoire;  les  autres,  comme 
la  poésie  et  les  arts,  à  l'imagination?  Mais  ne 
sojoiSiS  pas  éblouis  de  ces  distinctions,  plus  sub- 
tiles que  solides  :  je  ne  dirai  pas  seulement  qu'elles 
sont  inutiles,  incapables  de  faire  faire  un  pas  à 
l'esprit  humain  ;  je  dirai  qu'elles  sont  fausses,  et 
par  là  même  dangereuses.  Ainsi ,  dans  un  Système 
figuré j  que  tout  le  monde  peut  avoir  eu  sous  les 
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yeux ,  on  rapporte  l'histoire  à  la  mémoire  ;  mais 
quoi  de  plus  insigaifiant? Sans  doute,  avec  de  la 
mémoire  on  sait  beaucoup ,  et  sans  elle  on  ne  sau- 
roit  rien  ;  mais  la  mémoire  sans  jugement  suRira- 
t-elle  ppur  composer  un  ouvrage  historique?  Est-ce 
donc  avec  de  la  mémoire  que  Tacite,  Bossuet, 
Robertson ,  ont  écrit  l'histoire  ?  Et  qui  ne  voit  pas 
que  sans  une  critique  saine ,  sans  un  grand  dis- 
cernement des  hommes  et  des  choses , en  un  mot, 
sans  une  raison  très-éclairée ,  un  historien  ne  s'é- 
leveroit  pa^  au-dessus  des  écrivains  vulgaires?  On 
rapporte  la  poésie  à   l'imagination  ;  mais  l'ima- 
gination séparée  du   bon  sens  ressemble  à  de  Li 
folie  :  on  auroit  beau  revêtir  ses  idées  de  couleurs 
brillantes  ;  si  elles  manquoicnt  de  vérité  ,  oxx  se- 
roit  le  mérite  de  l'ouvrage  ?  Est-ce  donc  avec  de 
l'imagination  seule  que  le  poète  romain  et  le  poèlc 
français,  qu'on  regarde  comme  législateurs  dans  la 
république  des  lettres,  ont  mérité  d'être  appelés 
les  poètes  de  la  raison  ?  Oui ,  diviser  les  facultés 
de  l'ame  pour  assigner  à  chacune  son    domaine 
exclusif  est  une  invention  plus  bizarre  que  philo- 
sophique. Sans  l'imagination,  le  bon  sens  pourra 
bien  ne  pas  Uf  er  un  homme  de  la  médiocrité  ;  mais 
aussi  l'imagination  sans  le  bon  sens  est  une  foHe 
qui  se  précipite.    Toutes  nos  facultés  sont  liées 
entre  elles  ,  et  se  soutiennent  mutuellement;  c'est 
de  leur  accord  et  de  leurs  forces  réunies  que  ré- 
sulte le  talent^  et  quand  elles  sont  portées  en- 
semble à  un  très-haut  degré ,  c'est  le  génie.  Que  si 
je  voulois  présenter  tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
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SOUS  la  forme  d'un  syllogisme,  je  dirois  :  Bien 
penser  et  bien  raisonner  sur  les  diverses  branches 
de  nos  connoissances^  voilà  la  bonne  philosophie; 
le  principe  est  évident  :  or ,  dans  le  siècle  de 
Ix>uis  XIY,  on  a  tout  aussi  bien  pensé,  tout  aussi 
bien  raisonné  que  dans  le  siècle  suivant;  cela  reste 
établi  :  donc  il  y  a  eu  autant  de  philosophie  dans 
le  premier  que  dans  le  second  ;  et  vous  voyez  que 
mes  conclusions  sont  bien  modérées. 

Maintenant  me  sera-t-il  permis  de  faire  une 
supposition,  qui  paroitra* singulière  peut-être, 
mais  que  je  vais  hasarder,  parce  qu'elle  rendra 
plus  sensible  le  résultat  de  cette  Conférence  et  de 
la  précédente  ?  Faisons  revivre  et  rapprochons  par 
la  pensée  les  générations  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  depuis  le  règne  de  François  P*';  mettons 
d'un  côté  les  beaux  esprits  qui  ont  combattu  la 
révélation,  de  l'autre  ceux  qui  l'ont  défendue  de- 
puis trois  siècles.  Je  me  figure  deux  temples  ou- 
verls  devant  moi  :  Je  lis  sur  le  frontispice  de  l'un. 
Temple  de  la  raison^  et  sur  le  frontispice  de  l'au- 
tre ,  Temple  du  christianisme. 

J'entre  d'abord  dans  le  temple  de  la  raison  ;  j'y 
trouve  l'incrédulité  prêchant ,  sous  le  nom  de  philo- 
sophie ,  une  morale  facile  qui  n'est  au  fond  que 
l'égoïsme  et  l'amour  du  plaisir,  et  promettant  à  ses 
sectateurs  pour  toute  récompense  le  néant ,  ou  par 
intervalle  ;  je  ne  sais  quoi  de  vague  et  d'incertain; 
j'y  vois  un  assez  grand  nombre  de  disciples  à  peu 
près  ignorés,  un  certain  nombre  de  plus  connus, 
et  quelques-uns  de  renommés.  Ces  derniers  fixent 
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mon  attention  :  c'est  Bayle ,  tenant  en  main  une 
plume  qui  semble  flotter  dans  le  vide,  et  qui  ré- 
pand autour  d'elle  beaucoup  de  fumëe  mêlée  de 
traits  de  vive  lumière  ;  c'est  Voltaire ,  qui  se  moque 
et  se  joue  de  tout,  qui  se  rit  également  de  Dieu  et 
des  hommes ,  se  vante  d'avoir  participé  aux  mys- 
tères de  la  religion  sans  y  croire ,  présente  d'une 
main  des  titres  légitimes  à  la  gloire ,  et  de  l'autre  des 
écrits  où  sans  cesse  la  débatïche  assaisonne  le  blas- 
phème ;  tout  à  coup  il  éclate  en  imprécations  con- 
tre  le  christianisme  et  s'écrie  :  Mes  amis,  écrasons 
V infâme.  A  ce  cri  de  ralliement,  toute  la  troupe 
des  adeptes  se  réveille  et  se  ranime.  Diderot ,  en 
amant  furieux  de  la  liberté ,  chante , .  dans  un 
langage  que  je  ne  puis  pas  répéter,  que  le  monde 
ne  sera  heureux  que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  sur  la 
terre  ni  prêtres  ni  rois.  L'auteur  du  Systems  de  la 
nature  explique  toutes  les  affections  du  cœur ,  les 
sentimens  d'amour  ou  de  haine,  par  le  mécanisme 
de  l'attraction  et  de  la  répulsion ,  et  de  temps  en 
temps  il  adresse  à  la  nature,  au  grand  tout,  à 
l'universalité  des  êtres,  à  une  abstraction,  des 
apostrophes  brûlantes.  D'Alembert  tire  de  dessous 
son  manteau  philosophique  une  correspondance 
secrète,  pleine  d'un  fiel  assez  grossier;  il  veut 
qu'on  sache  toute  la  part  qu'il  a  eue  par  ses  me- 
nées obscures  à  la  destruction  àes préjugés.  Raynal 
se  vante  hautement  d'être  apostat  à  double  titre  ; 
à  propos  de  commerce  et  de  comptoirs  :  il  exhale 
son  impiété  en  déclamations  violentes;  cependant 
il  se  calme,  il  paroit  articulée  l'«xç\«5«k»w  ^^v 
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repentir ,  et  faire  une  sorte  d'amende  honorable 
de  sa  fougue  et  de  ses  emportemens.  Chacun  à  son 
tour  yeut  avoir  la  garole  :  ce  ne  sont  que  systèmes 
sur  la  morale  ;  la  société^  Téducation^  les  lettres 
et  les  arts  ;  il  ne  s'agit  de  rien  de  moins  que  de  re* 
commencer  l'homme  et  Tordre  social  tout  entier. 
Du  milieu  de  ce  chaos  d'opinions  incohérentes , 
un  inconnu  se  fait  entendre  avec  force  :  Peuples  j 
voulez-^oua  être  heureuùf?  renversez  les  trônes  et  les 
temples.  Alors  un  roi  du  Nord>  grand  guerrier  et 
grand  politique^  long-temps  favorable  à  l'impiete, 
maïs  qui  n'a  nulle  envie  de  descendre  du  trône, 
lance  autour   de  lui  un   regard  d'indignation , 
fit>nce  le  sourcil  et  dit  en  propres  paroles  :  a  Mon 
n  avis  seroit  qu'on  donnât  à  gouverner  à  ces  mes- 
»  sieurs  une  province  qui  méritât  d'être  châtiée.  » 
Jean-Jacques ,  qui  n'est  pas  d'ailleurs  très-diffi- 
cile ,  se  scandalise  lui-même  des  systèmes  mons« 
trueux  qu'il  entend  débiter,  et  il  s'écrie  :  ce  Fuyez 
y>  ces  hommes  qui  sèment  dans  les  cœurs  de  dé- 
»  solantes  doctrines.  »  Averti  parce  cri  d'alarme, 
je  jette  encore  un  coup-d'osil  sur  tous  ces  adora- 
teurs de  la  raison;  je  crois  voir  empreint  sur  leur 
front  le  cachet  de  l'orgueil  et  du  cynisme,  et,  le 
cœur  flétri  de  ce  que  je  viens  de  voir  et  d'entendre , 
je  me  retire. 

J'entre  dans  le  temple  du   christianisme;  j'y 
trouve  la  religion   assise  sur  ses  autels,   tenant 
d'une  main  l'Evangile,  et  de  l'autre  offrant  aux 
sectateurs  fidèles  de  sa  loi  des  couronnes  d'immor- 
talité :  je  vois  rangés  autour  d'elle  une  foule  d'es- 
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J)rîts  sublimes,  qui  ont  brilld  en  Europe  depuis 
trois  siècles;  je  compte  parmi  les  philospphes  Ba- 
con ,  Descaites ,  Malebranche  et  Leibniz  ;  parmi 
les  ërudits  du  premier  ordre,  Duperron,  Bochart, 
Tillemont ,  Petau ,'  Mabillon  ;  parmi  les  moralistes , 
Nicole ,  La  Rochefoucauld,  La  Bruyère,  Bourda- 
loue  et  Massillon;  parmi  les  magistrats  profondé- 
ment instruits,  L'Hôpital ,  Talon ,  Séguier,  Bignon, 
Domat,  d'Aguesseau;  parmi  les  apologistes,  Gro- 
tius,  Pascal,  Abbadie^  Fënelon ,  Addisson ;  parmi 
les  savans,  Copernic,  Kepler,  Galilée,  Newton^- 
£uler.  Je  vois  tous  ces  grands  hommes  rayonnans 
de  l'éclat  de  leur  génie  et  de  leurs  vertus.  Il  est 
vrai  qu'ici  comme  ailleurs  se  montre  la  foiblesàe 
humaine  :  ces  illustres  personnages  ne  sont  pas 
tous  d'accord  sur  tous  les  points  de  la  doctrine 
révélée;  mais  sur  Dieu,  la  providence,  la  vie  à 
venir,  le  vice  et  la  vertu ,  la  morale  ,  leurs  senti- 
mens  sont  unanimes;  tous  aussi  révèrent  unani«* 
mement  la  religion  comme  donûée  aux  homme» 
par  Dieu  lui-mémt«.  Tout  ce  qui  est  "bon,  tout  ce 
qui  est  honnête,  tout  ee  qui  peut  encourager  la 
vertu,  consoler  le  malheur,  épurer  les  affections 
légitimes ,  consacrer  les  obligations  domestiques 
et  civiles ,  faire  aimer  Dieu  et  les  hommes ,  voilà 
ce  qui  est  en  honneur  et  prêché  hautement.  Si 
j'étois  tenté  de  me  prévaloir  de  mes  foibles  lu-*- 
mières  contre  le  christianisme ,  Bacon  m'avertit 
qu'un  peu  de  philosophie  rend  incrédule,  mais' 
que  beaucoup  de  philosophie  ramène  à  la  téM- 
gion.  Si  je  youlois  m'endormir  dans  viue  cfMScmsï^ 


J76  PKS   BEAUX    ESFAITS   INCRÉUVlAS. 

iDdifiiérence  ^  Pascal  me  diroit  qu'on  peut  bien  ne 
pas  s'inquiéter  du  système  de  Copernic ,  mais  qu'il 
importé  de  savoir  si  l'ame  est  mortelle  ou  immor- 
telle;  que,  suivant  ce  qui  en  est,  toutes  nos  ac- 
tions et  tous  nos  sentimens  doivent  prendre  des 
joutes  différentes.  Si  j'avois  pu  me  laisser  ébranler 
par  l'autorité  de  quelques  beaux  esprits  incré- 
dules ,  Massillon  me  fait  observer  que  les  passions 
sont  le  berceau  de  l'incrédulité ,  qu'on  ne  secoue 
le  joug  de  la  foi  que  pour  secouer  le  joug  des  de- 
voirs, et  que  la  religion  n'auroit  jamais  eu  d'enne- 
mis, si  elle  n'avoit  été  l'ennemie  du  dérèglement 
et  du  vice.  Mais  voici  que,  dans  Tauguste  assem- 
blée ,  le  premier  de  tous  par  le  génie  se  fait  en- 
tendre ;  il  élève  la  voix  contre  ces  téméraires  qui 
prennent  pour  force  de  la  raison  ce  qui  n'en  est 
que  le  délire,  et  qui  se  croient  libres  parce  que 
leur  esprit  n'a  plus  de  frein.  Bossuet  leur  dit  qu'ils 
n'ont  pas  même  de  quoi  établir  le  néant  auquel  ils 
aspirent  après  cette  vie ,  et  que  ce  misérable  par- 
tage ne  leur  est  pas  assuré;  qu'avec  leurs  doutes  et 
leurs  incertitudes  ils  se  précipitent  dans  l'abîme 
de  l'athéisme ,  cherchant  leur  repos  dans  une  fu- 
reur qui  ne  trouve  presque  point  de  place  dans  les 
esprits  ;  que  les  absurdités  où  ils  tombent  en  niant 
la  religion  sont  plus  insoutenables  que  les  vérités 
dont  la  hauteur  les  étonne ,  et  que ,  pour  ne  vou- 
loir pas  croire  des  mystères  incompréhensibles  , 
ils  suivent  Tune  après  Tautre  d'incompréhensibles 
erreurs.  Comment  ne  serois-je  pas  frappé  de  la 
croyance  de  tant  de  grands  hommes?  quel  concert 
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et  quelle  force  de  témoignages  !  Ed  tes  voyant  s'a- 
baisser devant  la  religion  ,  devant  celui  qui  est  le 
Sauveur  e*  la  lumière  du  monde,  je  me  sens  en- 
traîné à  mêler  mes  adorations  à  leurs  hommages , 
et  je  me  dis  k  moi-même  :  En  v^rit^,  s'il  faut  se 
décider  pour  la  religion  ou  contre  la  religion,  d'a- 
près l'autorité  de  ceux  qui  l'ont  professée  ou  de 
ceux  qui  l'ont  combattue,  je  ne  balance  pas  :  loin 
de  moi  l'incrédulité  ,  gloire  à  Jésus  -  Christ ,  je 
suis  chrétien. 


DISCOURS 
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NÉCESSITÉ  DE  LA  RELIGION 

POUR  LE  BONHEUR  PUBUC, 

l>AONONCÉ  DEVANT L^ACADÉMIE  FRANÇAISE,  LE  JOOrt 
JMS  LA  FÀTE  DE  SAINT  LOUIS ^  25  AOUT  1817. 


PUtas  ad  omnia  utilis  est^  promissionem  habens  vitœ  qutu 
nunc  est ,  et  futur œ. 

La  piélé  est  utile  h  tout;  elle  a  les  promesseii  de  Id  >io  pré- 
•euie  oomiue  celles  delà  yîc future.  /*  77m.  c.  ly ,  ^.  8. 

S*  jamais  cette  parole  4e  Tapôtre  s'est  vérifiée 
<1aiis  uû  roi  de  la  terre,  c'est  bien  sans  doute ^ 
Mcëftieiirs,  dans  celui  dont  nous  célébrons  au- 
jourd'hui la  mémoire  ;  dans  ce  rcTi  qui,  réglant 
toujours  sa  politique  par  sa  religion ,  devint  d'au- 
tant plus  grand  devant  les  hommes,  qu*il  étoit 
plus  saint  devant  Dieu,  et  qui  sut  trouver  ainsi 
dans  sa  piété  même  la  source  de  la  gloire  pour  la 
vie  présente  comme  pour  la  vie  future.  Pistas  ad 
omnia  lUilis  eslj  pivmissioneni   haberiK  vilœ  quœ 
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nunc  est,  et  futurœ.  Nommer  saint  Louis,  c'e^t 
rappeler  tout  ce  qu'il  petit  y  avoir  de  plus  auguste , 
je  veux  dire  le  gënie  et  la  vertu  assis  ensemble  > 
pour  le  bien  de  Inhumanité;  sur  un  des  plus  beaux 
trônes  de  Tunivers, 

Simple  dans  ses  goûts ^  et  magnifique  par  di<> 
gnitë  ;  humble  au  pied  des  autels  y  et  terrible 
dans  les  combats  ;  doux  et  facile  dans  le  commerce 
de  la  vie,  mais  inébranlable  dans  ses  desseins ^ 
saint  Louis  allia  dans  sa  personne  les  qualités  en 
apparence  les  plus  contraires;  alliance  qui^  sui- 
vant l'expression  d*un  historien,  en  a  fait  uû  des 
plus  grands  hommes  et  des  plus  singuliers  qui 
aient  jamais  été.  Prodige  de  lumières  et  de  sagesae 
pour  le  siècle  oii  il  parut,  il  devint  l'arbitre  des 
princes  de  son  temps  ^  comme  il  étoit  leur  modèle  \ 
législateur  plein  de  prévoyance,  il  jeta  par  ses  loi» 
lès  fondemens  de  la  véritable  liberté  des  peuples  <^ 
comme  de  la  véritable  grandeur  des  héritiers  de 
900  trône;  jaloux  des  droits  de  la  royauté,  pour 
le  bien  même  de  ses  sujets,  il  les  défendit  toujoui^ 
par  devoir,  et  jamais  il  n*en  céda  rien  par  foiblesse; 
personnage  héroïque,  il  connut  ce  que  le  malheur 
a  de  plus  extrême  ,  mais  il  n'en  fut  point  abattu  ; 
magnanime  dans  les  fers,  sublime  dans  les  bras  de 
la  mort,  il  sut  être  roi  et  chrétien  à  tous  les  in- 
stans  de  sa  vie;  et,  s'il  avoit  reçu  de  la  nature 
toutes  ces  hautes  qualités  que  Ton  admire  dans  les 
héros  les  plus  plus  fameux  de  l'antiquité ,  il  dut  à 
sa  piélé  d'avoir  été  préservé  de  leurs  vices.  Pietas 
ad  omnia  utllls  est. 
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Combien  n'est-il  pas  glorieux  pour  la  France 
d'avoir  ëté  gouvernée  par  un  si  grand  monarque^ 
et.  quel  Français  ne  Se  réjouiroit,  Messieurs^  de 
voir  .votre    illustre   compagnie  faire  revivre    les 
hommages  annuels  autrefois  rendus  par  elle  à  la 
mémoire  du  saint  roi?  £n  consacrant ,  pour  ainsi 
dire  y  sa  renaissance  par  cette  pieuse   solennité , 
l'Académie  française  semble  déclarer  au   monde 
entier  qu'on  trouvera  chez  elle  l'esprit  comme  les 
formes  primitives  de  sa  fondation  ,  et  que  les  pre- 
miers hommes  de  l'Etat  y  par  le  mérite  littéraire ,  " 
aspirent  à  la  gloire  d'en  être  aussi  les  premiers  par 
leur  dévoûment  à  la  religion  comme  au  trône  de 
saint  Louis.   Cette  heureuse  journée  présage    le 
retour  de  'tous  les  hommes  éclairés  à  ces  vérités 
sacrées ,  que  les  législateurs  et  les  sages  de  tous  les 
siècles   a  voient  professées  jusqu'à  nous,   que   les 
peuples  ne  méconnurent  jamais  impunément,  et 
qui  seules  peuvent  rajeunir  notre  antique  monar- 
chie, comme  elles  ont  pu  seules  la  former  dans  sa 
naissance,  et  la  faire  croître  dans  la  suite  des  âges 
avec  tant  de  gloire  et  de  prospérité. 

Et  de  quoi  nous  serviroit-il  de  gémir  quel- 
quefois sur  les  désastres  et  les  calamités  qu>  ont 
désolé  notre  patrie,  si  nous  n'abjurions  les  sys- 
tèmes pervers  qui  pourroicnt  amener  de  nouveaux 
malheurs?  C'est  par  les  mauvaises  doctrines  que 
tout  fut  ébranle;  c'est  par  les  bonnes  doctrines 
qu'il  faut  tout  raffermir.  Pénétré  de  cette  pensée , 
je  viens  exposer  ici  quelques  considérations  siir 
Tckpiit  irréligieux  de  nos  temps  modernes,  pour 
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faire  sentir  tout  ce  qu'il  a  de  menaçant  pour  le 
repos  et  la  liberté  des  peuples,  et  combien  il  im- 
porte au  bonheur  public  d'en  arrêter  les  funestes 
progrès.  Nous  dirons  donc  aux  ennemis  de  la  re- 
ligion :  Vous  désirez  sans  doute  de  voir  s'établir 
dans  notre  patrie  des  institutions  durables ,  qui 
garantissent  la  tranquillité  publique,  préparent 
dans  le  présent  un  heureux  avenir,  préviennent 
les  dissensions,  les  troubles  civils,  l'anarchie  et 
les  maux  qu'elle  entraîne;  en  un  mot,  vous  dé- 
sirez de  voir  fonder  l'ordre  public  :  eh  bien  !  sans 
la  religion ,  l'ordre  public  est  iiA possible;  première 
réflexion.  Vous  ne  voulez  pas  de  mesures  arbi- 
traires ;  vous  voulez  le  règne  de  la  loi ,  et  que  j 
sous  son  égide ,  chacun  ait  la  paisible  jouissance 
de  sa  personne ,  de  ses  biens  et  de  ses  droits  ;  en 
un  mot ,  vous  voulez  voir  se  fonder  la  liberté 
pour  tous  :  eh  bien  !  sans  religion ,  la  liberté  pu- 
blique est  impossible  ;  deuxième  réflexion.  Tel  est 
le  partage  de  ce  discours  sur  la  nécessité  de  la 
religion  pour  le  bonheur  social  ;  matière  impor- 
tante, que  je  me  plais  à  traiter  devant  l'élite  des 
écrivains  de  la  France ,  devant  ceux-là  mêmes  qui, 
par  leurs  ouvrages ,  peuvent  exercer  une  si  heu- 
reuse influence  sur  l'avenir  comme  sur  le  présent. 
.  I/homme  de  lettres  méconnoltroit  la  dignité  de 
sa  vocation',  il  profaneroit  les  dons  qu'il  a  reçus 
de  l'auteur  de  tout  bien  ,  s'il  ne  les  employoit  au 
triomphe  de  la  vérité  et  de  la  vertu  ;  il  doit  tou- 
jours se  souvenir  que  le  talent,  comme  le  pouvoir, 
n'est  donné  à  l'homme  que  pour  le  biei\de  seê  stm- 
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blaUcS;  et  qu'il  n'est  pas  plus  permis  d'abuser  de 
Tesprit  pour  corrompre  que  de  la  puissance  pour 
opprimer.  Implorons  avant  tout  le  Dieu  de  saint 
Louis,  par  l'entremise  de  celle  qui  est  si  particu-^ 
lièrement  la  patronne  de  la  France  et  de  la  race 
de  nos  rois.  Ave,  Jlfaria, 

S'iii  falloit  écouter  certains  novateurs  modernes 
qui  ont  combattu  avec  'un  déplorable  succès  les 
croyances  établies  chez  les  nations  chrétiennes^  et 
trop  souvent  même  ces  vérités  premières  qui  furent 
•acrées  ches  tous  les  peuples  y  eux  seuls  auroient 
connu  le  secret  de  perfectionner  le  monde  social  et 
de  fonder  la  liberté  publique.  Cependant ,  si  nous 
Youlons  nous  éclairer  du  double  flambeau  de  la 
raison  et  de  l'expérience ,  que  verrons-nous?  C'est 
que  l'esprit  irréligieux ,  dont  ils  ont  eu  le  mal- 
heur de  se  faire  les  apôtres,  ne  pourroit  prévaloir 
ohes  une  nation  sans  entraîner  la  ruine  de  Tordre 
public  et  de  la  liberté.  Cherchons  à  mettre  cet^e 
vérité  dans  un  jour  qui  la  rende  sensible  à  tous. 

Sans  doute,  tant  que  l'irréligion  n'est  professée 
que  par  un  petit  nombre  d'hommes,  qu'elle  est 
reléguée  dans  quelques  ouvrages  peu  connus,  ses 
ravages  n'ont  encore  rien  de  frappant;  c'est  un 
levain  funeste  qui  n'a  pas  assez  fermenté  pour  tout 
gâter  et  tout  corrompre  :  il  arrive  mêine  quelque- 
fois que,  chez  les  hommes  irréligieux,  les  mau- 
vaises opinions  sont  contenues  par  d'anciennes 
habitudes;  qu'ils  sont  maîtrisés  comme  à  leur  insu 
des  impressions  chrétiennes  reçues  dans  le  pre- 
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mier  âge;  en  sorte  que  ,  par  une  heureuse  incon- 
séquence ,  ils  sont  meilleurs  que  leurs  systèmes. 
Mais  supposons  que  ces  doctrines  de  Timpiëté  sor- 
tent des  nuages  qui  les  enveloppoieut  pour  se  pro-^ 
duire  au  grand  jour;  qu'elles  soient  consignées 
dans  des  livres  répandus  parmi  toutes  les  classfn 
de  lecteurs;  qu'elles  deviennent  l'opinion  domi^ 
nante  du  monde  savant  et  littéraire ,  des  riches  et 
des  grands;  qu'elles  aillent 4h!ifecter  au  loin  les 
pères  de  famille^  les  institutetirs  de  la  jeunesse^ 
les  magistrats,  les  dépositaires  du  pouvoir;  quc^ 
par  des  progrès  insensibles^  ellat  passent  de  la  cité 
dans  le  harmeau  ^  et  deviennent  ainsi  plus  ou  moins 
populaires  :  alors  comment  ne  pas  concevoir  de 
vives  alarmes^  et  ne  pas  trembler  pour  le  repos  de 
la  société?  Avec  ses  maximes  hardies  et  commodes  ^ 
Tirréligion  va  remuer  dans  le  cceur  des  peuple* 
tout  ce  qu'il  y  a  de  passions  désordonnées,  les 
rend  plus  inquiets  et  plus  indociles,  les  irrite 
contre  le  joug  des  lois  et  de  l'autorité,  relâche  tous 
les  liens  domestiques,  et  tend  ainsi  à  porter  le 
trouble  et  le  désordre  dans  les  familles  comme  dans 
la  société.  C'est  une  vérité  sentie  piu*  les  bous 
esprits  de  tous  les  temps,  consacrée  par  l'expé- 
rience des  siècles  autant  que  par  l'autorité  des 
législateurs,  et  devenue  en  quelque  sorte  triviale 
à  force  d'être  répétée,  que  la  société  porte  sur  la 
loi ,  la  loi  sur  la  morale ,  la  morale  sur  la  religion  ;  et 
comment  donc  Tédifice  social  ne  menaceroit-il  pas 
de  tomber  en  ruine,  lorsque  lé  fondement  même 
est  ébfanlé  ? 
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Eh  qnoi!  Messîeiiis^  même  chez  les  peuples  où 
la  rcli|;ic«   exerce  le  plus  soo   empire  salutaire 
pour  le  bien  de  rhumanité ,  où  ,  par  son  heureux 
ascendant  sur  les  écrits  et  sur  les  cceurs,  elle  prë- 
Tient  le  plus  d'injustices  et  de  forfaits^  apaise  le 
f^us  de  haines  y  assure  le  mieux  le  re^^t  des  lois 
et*  de  Tautoritë,  toutefois  les  passions  humaines 
ne  causent  que  trop  de  ravages  :  et  que  seroit-ce 
donc  y  si  Ton  faisoit  tamber  devant  elles  la  plus  forte 
barrière  qu*on  puise  leur  opposer^  celle  de  la  reli- 
gion ?  Alors  à  tous  les  excès  que  la  religion  n'em- 
pêche pas  à  cause  de  la  malice  des  horiimes ,  yien- 
droieut  se  joindre  les  excès  biens  plus  nombreux 
encore  qu'elle  empêche  par  sa  divine  et  secrète  in- 
fluence; les  désordres  de  tous  les  genres  devien- 
droient  plus  communs  dans  tous  les  âges  et  dans 
toutes  les  conditions,  et  le  corps  social^  travaillé 
par  ce   levain  de  corruption   et  d'impiété    sédi- 
tieuse,  scroit  menacé  d'une  dissolution  universelle. 
Il  est  facile  d'étaler  dans  un  livre  les  maux  dont 
la  religion  est  devenue  l'occasion  ou  le  prétexte 
par  l'ambition  ou   l'orgueil   des   hommes;    mais 
pouriptoi  jeter  un   voile  sur  les  biens  immenses 
dont  elle  seule  est  la  source  par  ses  maximes  et  par 
i^on  esprit?  La  société  jouit  de  ses  bienfaits  sans 
presque  s'en  apercevoir.  Tout  ce  qu'elle  met  dans 
les  amos  de  bons  sentimens,  tout  ce  qu'elle  inspire 
de  compassion  et  de  généix>sité,   tout  ce  qu'elle 
verse  de  consolations  «  échappe  à  nos  regards  ;  mais 
son  action,  pour  être  secrète,  n'en  est  pas  moins 

ille  :  c'est  comme  cette  chaleur  viviBante  qui 
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anime  la  nature^  qui  fait  germer  1«6  plantes  et 
mûrir  les  fruits,  sans  qu'on  aperçoive  son  in- 
fluence. On  dit  bien  quelquefois  ce  qu'un  peuple 
est  devenu  par  Tabus  qu'on  a  pu  faire  de  la  reli- 
gion;  mais  il  faut  bien  comprendre  aussi  ce  que 
deviendroit  sans  elle  le  monde  social.  Pour  em- 
prunter ici  les  paroles  d'un  orateur  illustre  de  no« 
y>  jours  :  (i)  QC  La  religion  est  la  vie  du  corps  politi- 
»  que;  elle  ne  lui  laisse  que  le  choix,  ou  de  se  con- 
5)  server  avec  elle,  ou  de  se  dissoudre  sans  elle.  » 

Oui,  Messieurs,  n'en  doutez  pas,  sans  la  reli- 
gion ,  on  verroit  plus  que  jamais  les  familles  trou- 
blées par  la  discorde  et  le  libertinage ,  des  époux 
sans  vmion  ,  des  enfans  sans  respect,  des  serviteurs 
sans  fidélité;  on  verroit  plus  que  jamais  des  êtres 
contre  nature  qui ,  n'étant  {dus  retenus  par  le  frein 
d'une  éducation  religieuse ,  connoîtroient  dès  leur 
plus  tendre  jeunesse  les  ruses  et  l'audace  du  crime, 
et  préseuteroient  devant  les  tribunaux  épouvantés 
le  plus  hideux  de  tous  les  spectacles ,  celui  des 
forfaits  dans  l'âge  même  de  la  candeur  et  de  l'in- 
nocence; on  verroit  des  malfaiteurs  qui,  débar- 
rassés de  la  c\ainte  de  la  justice  divine,  calcu- 
leroient  froidement  qu'après  tout ,  le  temps  du 
supplice  sera  couit,  qui  marcheroient  ensuite  à 
l'échafaud  portant  sur  le  front,  non  la  pâleur  et 
la  honte  du  crime,  mais  presque  le  calme  de  la 
vertu  ,  et  donneroient  ainsi  au  peuple  l'eiFrajant 
.exemple  d'un  coupable  qui  meurt  sans  crainte  et 

(i)  M.  l'abbé  dt  Moolcs'^uiou. 
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sans  remor^;  on  verroit  des  hommes  qui  forme- 
roient  les  projets  les  plus  iniques^    les  plus  in- 
iensés  y  les  plus  désastreux  peut-être  pour  leur  pa- 
trie^  dans  la  pensëe  que  tout  finit  au  tombeau  y  et 
que,  s'il  le  falloit^  ils  sauroient  bien  échapper  par 
le  suicide  au  châtiment  et  à  Topprobre.  Sans  la 
religion  enfin ,  on  verroit  plus  que  jamais  de  toutes 
parts  des  égoïstes  qui  y  détournant  leurs  regards 
des  biens  de  la  vie  future  y  n'en  seroient  que  plus 
ardens  pour  les  biens  de  la  vie  présente ,  plus  dé- 
vorés de  désirs  ambitieux ,  moins  touchés   des 
maux  d'autrui  y  moins  capables  de  sacrifices  géné- 
reux ,  plus  enclins  à  tous  les  désordres  qui  sont  le 
fléau  des  Etats  comme  des  familles.  Plût  au  ciel, 
que  je  n'eusse  fait  que  tracer  ici  une  peinture  ima- 
ginaire, et  qu'on  ne  l'eût  vue  se  réaliser  en  aucune 
manière  parmi  nous!  Mais  ne  puis -je  pas  en  ap- 
peler à  l'observateur ,  à  l'homme  public  ,  au  ma- 
gistrat, à  ceux  qui  sont  armés  du  glaive  de  la  loi 
contre  les  malfaiteurs,  et  leur  demander  s'il  n*cst 
pas  vrai  que  raifoiblisse'ment  des  sentimens  reli- 
gieux a  rendu  plus  communs  et  plus  précoces  les 
désordres  et  les  délits  de  tous  les  gefires  ;  et ,  pour 
appeler  les  choses  par  leur  nom ,  n'est-il  pas  vrai 
qu'on  a  vu  croître  d'une  manière  effrayante  le 
scandale  du  suicide,  de  Tinfanticide ,  du  concu- 
binage, des  enfans  illégitimes ,  et  de  ce  crime  tel- 
lement repoussé  par  la  nature,  que,  dans  ses  lois, 
un  législateur  de  l'antiquité  crut  devoir  le  sup- 
poser impossible? 

O  vous  qui,  vers  le  milieu  jdu  dernier  siècle. 
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avez  élevé  la  voix  avec  Téclat  de  la  trompette 
pour  prêcher  la  haine  et  le  mépris  de  la  religion ,  . 
vous  avez  revendiqué  pour  vous  seuls  la  gloip« 
d'avoir  guéri  le  corps  social  d'une  maladie  vio-  . 
lente  ^  des  excès  du  faux  zèle^  du  fanatisme  en  uii 
mot  ;  et  vous  n'avez  pas  vu  que  vous  déposiez  danj 
son  sein  des  germes  de  ruine  et  de  mort?  Avec  vos 
systèmes ,  on  n'auroit  plus  de  fanatisme  religieux , 
j'j  consens;  mais  on  auroit  les  ravages  profonds 
des  vices  les  plus  ignobles  et  les  plus  vils ,  de  l'é- 
goïsme  le  plus  dévorant,  de  la  dépravation  la  plus 
raffinée,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  tous  les  liens  sociaux 
étant  dissous ,  on  vit  éclater  le  fanatisme  de  toutes 
les  passions  déchaînées.  Le  fanatisme  religieux 
trouble  la  société ,  l'impiété  la  tue  ;  le  premier  est 
cette  tempête  qui  agite,  mutile,  arrache  les  ra- 
meaux de  l'arbre  le  plus  vigoureux  ;  la  seconde  est 
cette  plaie  secrète  qui  le  ronge  jusque  dans  sa  ra- 
cine,  et  l'on  peut  bien  dire ,  avec  un  écrivain  fa- 
meux, que  l'indifférence  philosophique  est  la  tran- 
quillité de  la  mort ,  plus  destructive  que  la  guerre 
même. 

Et  ne  croyons  pas  d'ailleurs ,  pour  l'observer  en 
passant,  que  l'athéisme  ne  se  manifeste  jamais  que 
par  l'indifférence ,  par  Toubli  „  par  le  dédain  de  la 
religion  :  il  a  aussi  ses  persécutions  et  ses  fureun. 
Jean- Jacques,  à  qui  les  paradoxes  les  plus  irré- 
fléchis ne  coûtoient  rien ,  a  cru  pouvoir  dire  que 
l'athéisme  ne  fait  pas  verser  le  sang  ;  c'est  une  as- 
sertion que  l'expérience  a  bien  hauteçient  dé- 
mentie sous  nos  yeux.  Jamais  le  sang  hiiniain  n'a 
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coule  avec  autaut  d'abondaDce  ^ue  sous  le  règne 
de  l'athéisme.  N'en  soyons  pas  surpris  :  quand  on 
ne  voit  guère  dans  l'espèce  humaine  qu'une  fa- 
.  mille  de  plantes  ou  qu'une  race  particulière  d'a- 
nimaux ,  est-il  étonnant  qu'on  n'ait  pour  elle  que 
du  mépris^  et  qu'on  se  fasse  un  jeu  de  ses  douleurs 
et  de  sa  mort?  En  assimilant  l'homme  à  la  brute, 
on  s'habitue  à  le  traiter  comme  elle  ;  ici  même  la 
barbarie  est  d'autant  plus  froide,  qu'étant  débar- 
rassée de  la  crainte  de  la  justice  divine,  elle  ne 
connolt     pas  le  remords;  c'est  bien  surtout  aux 
athées  que  s'appliquent  plus  littéralement  ces  pa- 
roles du  Sage  (i)  :  a  Les  entrailles  des  impies  sont 
»  cruelles ,  y>  viscera  ùnpiorum  crudeUa.  Voltaire 
lui-même  l'avoit  pressenti ,  quand  il  disoit  :  a  Si 
»  le  monde  étoit  gouverné  par  des  athées ,  il  rau- 
»  droit  autant  être  sous  l'empire  immédiat  de  ces 
»  êtres  infernaux  qu'on  nous  peint  comme  achar- 
»  n^  sur  leurs  victimes,  d 

Je  sais  que  le  plus  grand  nombre  des  incrédules 
reculent  d'effroi  devant  les  abîmes  de4'athéisme , 
qu'ils    font   gloire    de  reconnoître    un    Dieu',    et 
même  d'en  célébrer  les  grandeurs;  ils  sont  déistes. 
Soyons  de  bonne  foi.  Messieurs;  sans  être,  si  l'on 
veut ,  aussi  funeste  que  l'athéisme ,  pensez  -  vous 
que  le  déisme  sufBse  au  maintien  de  l'ordre  pu- 
blic ?  Je  vous  le  demande ,  quelle  idée  le  déiste  se 
«^-•ne-t-il  de   Dieu  et  de  sa  providence,  de  sa 
et  de  sa  justice,  de  ses  récompenses  et  de 


DE    liA   RELIGION.  289 

ses  châtimens  dans  la  vie  future  ?  Sur  tout  cela , 
ses  notions  ne  sont-elles  pas  vagues^  incertaines^ 
dépendantes  de   ses  passions  et  de  ses  caprices? 
Quelle  règle  de  conduite  .fait -il   dériver  de  son 
opinion  ?  quel  appui  y  trouvent  la  morale  et  la 
société?  Si   vous  comparez  leur   conduite  habi- 
tuelle, quelle   différence   remarquez  -  vous  entre 
l'athée  et  le  déiste  ?  N'est-il  pas  vrai  que  le  déisme 
en  théorie  ressemble  beaucoup  trop  à  l'athéisme 
dans  la  pratique^  que,  des  deux  côtés ,  c'est  presque 
le  même  oubli  de  la  Divinité ,  de  toute  obliga- 
tion ,  de  tout  hommage  envers  elle ,  de  tout  effort 
et  de  tout  sacrifice  pour  lui   plaire  ?  et  Bossuet 
n'étoit-il  pas  fondé  à  dire  que  le  déisme  n'étoit 
qu'un  athéisme  déguisé?  Il  faut  bien  le  remai*'" 
quer,  Messieurs,  toujours  une  religion  quelcon- 
que, plus  ou  moins  parfaite,  a  présidé  à  toutes  les 
sociétés  civilisées;  c'est  une  règle  invariable,  qui 
n'a  pas  souffert  une  seule  exception  depuis  que  le 
soleil  éclaire  le  monde ,  et  sans  doute  il  ne  nous 
appartient  pas  de  donner  un  démenti  à  la  sagesse 
des  siècles  :  or,  par  religion ,  toujours  les  peuples 
ont  entendu,  non  pas  quelques  opinions  spécula- 
tives, stériles  sur  la  Divinité,  mais  un  ensemble 
de  croyances,  de  devoirs,  d'hommages  pieux  ;  c'est 
de  cela  que  se  composent  les  chaînes  invisibles, 
mais  puissantes ,  qui  ne  lient  les  hommes  à  Dieu 
leur  père  commun  que  pour  les  lier  plus  étroite- 
ment les  uns  aux  autres.  Disons  donc  que  le  déisme 
n^est  qu'un  fondement  ruineux  pour  l'ordre  so- 
cial ;  le  déisme  est  une  opinion,  et  non  une  religion, 
m.  \'*> 
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Pour  faire  sentir  de  plus  en  plus  la  nécessité  de 
la  religion  pour  le  bonheur  public^  établissons 
d'une  manière  encore  plus  spéciale  que^  sans  elle, 
il  est  impossible  de  fonder  la  liberté  dans  une 
nation. 

Comment  se  fait-il,  Messieurs,  que 'certains  es- 
prits de  nos  joiu-s  voient  4'un  œil  -tranquille  l'af- 
foiblissement  du  christianisme  en  Europe ,  et  sem- 
blent même  en  prophétiser,  avec  autant  de  joie 
que  d'assurance,  la  ruine  entière  et  prochaine?  Je 
crois  voir  des  en  fans  qui  se  réjouiroient  des  pro- 
grès d'un  incendie  dont  les  flammes  toujours  crois- 
saates  vont  réduire  en  cendre  la  maison^aternelle. 
Quel  doit  être  le  sort  de  la  religion  en  Europe? 
C'est  le  secret  de  Dieu ,  et  il  ne  nous  est  pas  donné 
de  le  pénétrer.  Certes  ce  n'est  pas  pour  elle  qu'il 
faut  s'alarmer,  c'est  pour  nous-mêmes  :  la  ven- 
geance la  plus  redoutable  qu'elle  pût  tirer  de  nos 
insultes  et  de  nos  mépris,  ce  seroit  de  fuir  loin  de 
nos  contrées,  emportant  avec  elle  les  gages  les 
plus  cerlains  de  la  paix  et  de  la  prospérité  pu- 
blique ,  ne  laissant  au  milieu  de  nous  que  les  té- 
nèbres ot  les  vices  de  la  barbarie,  ces  excès  de 
tout  genre  qui ,  en  avilissant  les  âmes,  les  façon- 
nent à  l'esclavage,  cette  anarchie  qui  engendre  le 
despotisme.  Je  suppose,  Messieurs,  que  le  chris- 
tianisme vînt  à  s'éteindre  parmi  nous,  qu'au  lieu 
de  cette  religion  positive  qui  Cii^e  et  réunit  les  es- 
prits dans  des  croyances  communes,  qui  trace  à 
tous  des  règles  précises  de  conduite,  qui  s'empare 
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de  riiomme  tout  entier  par  les  dehors  de  son  culte, 
il  ue  reslât  qu'un  spiritualisme  vague,  incertain, 
sans  presque  aucune  influence  sur  les  scntimens 
et  les  actions,  qu'arriveroit -il?  Par  cela  même, 
les  gouvernemens  scroient  prives  du  mojeu  le  plus 
puissant  de  contenir  les  peuples  dans  la  soumission 
et  le  devoir;  alors  aux  maux  les  plus  extrêmes  on 
opposeroit  forcément  les  plus  extrêmes  remèdes, 
ce  Moins  la  religion  est  réprimante ,  a  dit  le  plus* 
»  célèbre  publiciste  du  dernier  siècle  (i) ,  plus  les 
y>  lois  civiles  doivent  réprimer.»  Oui,  que  la  re- 
ligion disparoissc,  et  le  déchaînement  le  plus  fu- 
rieux de  toutes  les  passions  rendra  néccssairesJes 
moyens  de  répression  les  plus  violens ,  parce  qu'ils 
seront  seuls  efi&caccs  ;  la  justice  ne  sera  que  dans 
la  force,  la  tranquillité  ne  se  trouvera  que  dans  la 
servitude,  et  les  nations  irréligieuses  fmiront  par 
expier  dans  les  fers  leur  révolte  audacieuse  contre 
la  Divinité. 

Pour  développer  davantage  notre  pensée ,  com- 
parons un  moment  les  heureux  effets  du  christia- 
nisme avec  les  résultats  inévitables  qu'auroit  le 
triomphe  de  l'impiété.  Avant  que  la  lumière  de 
l'Evangile  eût  dissipé  les  ténèbres  du  paganisme, 
quel  spectacle  présentoit  le  monde  même  le  plus 
civilisé?  N'est  -  il  pas  reconnu  que  la  servitude 
étoît  la  condition  commune  de  l'espèce  humaine, 
et  que  la  liberté  n'étoit  le  partage  que  du  petit 
nombre?  Ou  ne  voit  pas  que  la  pensée  d'allier  la 

(0  Mcnlcsq.  Esprit  des  Lois,  Uv.  xxjv,  cUap.  xiy. 


»19  ^^^    ^^   NiXESSITS 

liberté  de  tous  avec  le  bonheur  de  tous  ait  occupa 
les  aocieDS  législateurs  :  à  Sparte ,  à  Athènes ,  à 
Rome,  on  yojoit  la  servitude^  et  quelquefois  la 
plus  effrayante,  à  côté  de  la  liberté.  Je  ne  sache 
pas.  que  les  philosophes  anciens  aient  réclamé 
contre  ce  désordre  en  quelque  sorte  légal ,  et  néan-^ 
moins  si  révoltant;  jl  étoit  réservé  au  christia- 
nismc  de  l'adoucir,  de  le  faire  enfin  disparoître, 
et  de  montrer  Talliance  de  deux  choses  qui  pa- 
roissoient  inconciliables,  la  tranquillité  publique 
unie  à  la  liberté  universelle. 

Jésus-Christ,  il  est  vrai,  n'est  pas  venu  donner 
aïK  hommes  des  leçons  directes  de  politique ,  ni 
tracer  aux  peuples  une  forme  déterminée  de  gou^ 
vernement.  L'Evangile  a  éclairé,  sanctifié  les  ré- 
publiques comme  les  monarchies;  mais,  par  ses 
maximes  et  par  son  esprit,  il  rapproche  les  condi-? 
tions  les  plus  inégales,  inspire  des  sentimens  plus 
tendi'es  et  plus  généreux  ,  console  le  malheur,  ré- 
prime fortement  tous  les  vices,  consacre  toutes  les 
obligations  domesticfues  et  civiles.  Par  cela  seul  , 
la  religion  devint  dans  les  mains  des  gouverne-- 
mens  un  moyen  nouveau,  également  efficace  et 
doux,  de  maintenir  les  peuples  dans  robëissance  ; 
la  persuasion  remplaça  la  terreur;  les  douces  in- 
sinuations du  christianisme  firent  sans  violence  au 
milieu  des  peuples  ce  que  la  force  ne  faisoit  que 
très -imparfaitement.   Par  la  religion,  la  morale 
eut  plus  d'empire  sur  les  hommes  ;  dès-lors  les  loi» 
purent  perdre  impunément  une  partie    de  leur 
riffiieur,  et  Ton  sentit  eufin ,  grâce  à  l'Evangile  , 
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qu'on  pouvoit  régir  les  hommes  sans  les  tenir  en 
servitude.  Pour  le  repos  des  peuples,  la  religion 
donne  plus  de  poids  à  l'autorité,  en  lui  donnant 
une  origine  sacrée;  elle  affermit  le  trône  des  rois, 
en  le  plaçant ,  comme  on  Ta  si  bien  dit ,  là  ou 
Dieu  lui-même  a  le  sien ,  dans  la  conscience  :  mais> 
également  éloignée  de  la  tyrannie  et  de  la  licence, 
elle  ne  commande  pas  moins  aux  souverains  la 
justice  qu'aux  peuples  la  soumission.  Ainsi,  au 
christianisme  appartient  la  gloire  d'avoir  donné 
tout  à  la  fois  et  plus  de  stabilité  aiix  gouverne- 
mens,  et  plus  de  liberté  aux  peuples  :  voilà  ce 
que  n'ont  pas  voulu  voir  ses  détracteurs  irréflé- 
chis ,  mais  ce  qui  n'avoit  pas  échappé  à  l'auteur 
de  V Esprit  des  Ltois, 

Maintenant  veut^on  que,  par  Un  triomphe  à 
jamais  exécrable,  l'impiété  vienne  à  bout  de  dé-»* 
truire  la  foi  des  peuples,  que  la  religion  perde  son 
empire,  qu'elle  ne  soit  plus  qu'une  arme  usée  et 
sans  force  contre  les  passions  désordonnées  ?  dès- 
lors  qu'on  s'attende  à  voir  renaître  les  maux  dont 
le  christianisme  a  été  le  remède»  D'un  côté,  les 
vices  seroi^nt  plus  audacieux  et  les  excès  de  tout 
genre  plus  multipliés;  de  l'autre,  les  seuls  moyens 
répressifs  et  conservateurs  ne  se  trouveroient  que 
dans  les  lois  humaines  :  or  il  faudroit  des  lois  de 
fer  pour  enchaîner  des  peuples  sans  religion.  A  la 
place  des  autels ,  dei»  cachots  ;  au  lieu  de  pasteurs, 
des  soldats;  au  lieu  de  l'Evangile,  un  code  de 
supplices  effrayans  ;  au  lieu  de  régime  paternel , 
Mn  régime   de  terreiu:  :  voilà  ce  que  demauderoit 
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impérieusement  le  maintien  .de  Tordre  public  ;  et 
voilà  comment^  avec  leurs  systèmes  d*irr<:llgion , 
certains  novateurs  faisoient  rétrograder  le  monde 
social  vers  la  barbarie ^  comment  ces  apôtres  fou- 
gueux  de  la  liberté  en  dtoient  les  plus  grands  en- 
nemis» Un  peuple  sans  religion  serait  indiscipli- 
nable  ;  il  ne  sauroit  exister  pour  lui  de  véritable 
liberté;  pour  vouloir  s'affranchir  de  Dieu,  il  de* 
viendrait  esclave  de  l'homme  ^  et  c'est  précisément 
pour  les  peuples  impies  que  sont  faits  les  tyrans. 
Mais,  peut-être  que  les  peuples  modernes  vou-* 
droient  se  rassurer  contre  les  dangers  qui  les  me- 
nacent^ par  la  culture  aujourd'hui  plus  universelle 
des  lettres ,  des  siences  et  des  arts ,  et  qu'ils  croi- 
roient  pouvoir  remplacer  par  leur  influence  celle 
de  la  religion  elle-même  :  vaine  espérance  !  Je  suis 
loin  de  partager  le  paradoxe  du  romanesque  Jean- 
Jacqu^  sur  les  sciences  et  les  lettres,  et  volontiers 
je  dirai  que  ceux  qui  les  cultivent  avec  siic:  es 
sont  un  dcS' phiè  beaux  ornemens  du  inonde ,  pour 
me  servir  des  termes  mêmes  de  Bossuet.  Mais  sa- 
chons nous  défendre  d'un  enthousiasme  qui  pou r- 
^tâtre  aussi  funeste  que  déraisonnable.  Dans  les 
«s lies  lettres,  et  les  arts,  le  sage  pourra  bien 
!<  décorations  ou  quelques  colonnes  de  Tédi- 
iâ-ce  n'est  pas  là  qu'il  en  placera  le  fonde- 
ftfl|Ui  donne  à  la  morale  son  appui  le  plus 
Mwre  le.  plus  la  stabilité  des  iuslilu- 
IjpjQi^.eé  .qi|i  console  et  soulage  le  plus 
A  kl  classes  si  nombreuses  dans  toute 
Les 'des  nialheureux  et  des  indigent  \  ce 
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qui  éclaire  les  ignorans  sans  les  corrompre;  ce  qui, 
«ans  ôter  au  talent  son  essor,  le  contient  dans  de 
justes  bornes,  c'est  là  le  véritable  fondement  d« 
Tordre  et  de  la  justice  sur  la  terre ,  c'est  là  ce  que 
réclament  avant  tout  la  félicité  et  la  liberté  pu- 
bliques ,  et  c'est  bien  aussi  ce  que  Ton  trouve  dans 
la  religion.  Que  peuvent  les  leçons  de  nos  école» 
savantes  pour  la  multitude  qui  ne  doit  pas^  les 
entendre?  et  croit-on  d'ailleurs  que  les  lumières 
soient  la  vertu?  Si  l'ignorance  a  ses  vices,  le  sa-' 
voir  a  aussi  les  siens;  l'esprit  a  son  intempérance, 
comme  le  cœur.  Toutes  ces  choses  si  vantées  peu- 
vent devenir  un  nouvel  instrument  de  corrup-r 
tion,  contribuer  à  fomenter  les  passions  au  lieu 
d'en  prévenir  les  écarts,  et  rendre  le  mal  d'autant 
plus  incurable,  qu'on  abusera  des  connoissances 
acquises  pour  l'appeler  un  bien.  Dans  ces  temps 
heureux  où  la   religion  est  honorée,  on   voit  le 
talent  contenu,  dirigé  par  sa  divine  autorité;  les 
esprits,  même  les  plus  indépendans,  font  gloire 
de  s'abaisser  devant  elle ,  et  les  insultes   de  quel- 
ques-uns sont  à  peine  aperçues  au  milieu  des  hom- 
mages du  plus  grand  nombre.  Mais,  lorsque,  pur 
une  dégradation  d'abord  insensible,  bientôt  pins 
rapide  et  plus  manifeste,  on  est  arrivé  à  ces  époquet 
déplorables  oii  la  religion  n'est  plus  qu'un  objet 
de  dérisioù  et  de  mépris,   plusieurs  de    ceux-là 
mêmes  que  la  nature  destin  oit  à  éclairer  leurs  semr 
blables  seront  infectés  de  la  contagion  universelle; 
ils  seront  enfans  de  leur  siècle.  Elevés,  nourris  au 
sein  des  mauvaises  doctrines,  ils  seront  é^a.\:^s>^^^ 
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elles  y  et  ea  deviendroot  à  lear  tour  les  propaga* 
teun»;  ils  abuseront  de  leurs  taleas  pour  accréditer 
des  erreurs  fuoesteSy  et  les  etnbeUir  de  séduisantes 
couleurs.  Alors  c'est  un  mélange  d'athéisme  et  de 
bel  esprit,  de  science  et  de  barbarie^  de  politesse 
dans  les  mots  et  de  dépravation  dans  les  choses  ; 
alors  toutes  les  vérités  sont  ébranlées  et  tous  les 
pai;^doxes  érigés  en  systèmes;  les  croyances  sont 
remplacées  par  des  opinions ,  et  de  là  ce  scepti- 
cisme,  cette  incertitude,  cette  anarchie  des  esprits , 
qui  préparent  les  voies  à  tous  les  genres  de  sé- 
duction et  de  tyrannie.  Sans  aller  chercher  des 
exemples  dans  l'antiquité ,  ne  connoissons-nous 
pas,  dans  notre  propre  histoire,  une  époque  où  ce 
qu'on  appelle  les  lumières  n'a  pas  sauvé  la  France 
des  plus  effiroyables  excès,  oii  le  plus  haut  degré 
de  perfection  dans  les  sciences  a  concouru  avec  le 
dernier  degré  de  la  perversité  humaine?  Prétendre 
remplacer  la  religion  par  le  savoir,  c'est  aban- 
donner le  nécessaire  pour  courir  après  l'utile  ;  ne 
séparons  pas  ce  qui  doit  être  uni  pour  le  bien  de 
l'humanité. 

Au  lieu  d'envisager  la  religion  par  son  côté  le 
plus  sublime,  je  veux  dire  dans  ses  rapports  avec 
nos  destinées  étemelles,  je  ne  l'ai  envisagée  que 
par  son  coté  le  moins  important  aux  yeux  du 
chrétien ,  dans  ses  rapports  avec  les  intérêts  hu- 
mains. A  Dieu  ne  plaise  que  je  rougisse  de  l'Evan- 
gile, ncn  erubesco  Euangelium  (i)  !  Mais  pourquoi 

(0  Hom.  I,  i6. 
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faut-il  que  l'esprit  du  siècle   nous  force  d*abais- 
ser  ainsi   notre  ministère?  Hélas!  il   est  aujour- 
d'hui un  si  grand  nombre  d'esprits  qui  seroient 
pleinement  satisfaits  de  tout,  pourvu  qu'ils  trou- 
vassent sur  la  terre  la  fortune  et  le  repos;  eh  bien  ! 
il  faut  commencer  par  leur  dire  que  sans  la  reli^ 
gion,  qu'ils  traitent  avec  tant  de  mdprls,  ils  n'au- 
ront pas   même  ce  qu'ils  cherchent  uniquement; 
que  c'est  elle  surtout  qui  veille  au  maintien  des 
mœurs,  des  lois  et  de  la   liberté,  à  la  sûreté  des 
personnes,  à   la  conservation  de  leurs  biens,  et 
qui,  tandis  qu'ils  l'insultent  peut-être,  les  couvre 
de  sa  protection  puissante  :  il  faut  leur  dire  en 
un  mot  que  ce  monde  social,  auquel  ils  ont  le 
malheur  de  borner  toutes  leurs  pensées,  s'il  n'éloit 
vivifié  par  la  religion ,  finiroit  par  se   dissoudre 
dans  l'anarchie,  ou  par  s'abrutir  dans  la  servi- 
tude^ et  le  Prophète- Roi  ne  faisoit  qu'exprimer, 
sous  une  image  vive  et  populaire ,  une  idée  émi- 
nemment politique,  quand  il  disoit,  il  y  a  trois 
mille  ans  :  a  Si  Dieu  ne  garde  la  cité,  c'est  en  vain 
»  que  veille  à  ses  portes  celui  qui  est  préposé  à  sa 
»  défense  ;  )>  nisi  JDominus  custôdierit  cwitatem , 
frustra  vigilat  qui  cûstodit  eam  (i). 

Je  ne  l'ignore  pas.  Messieurs,  si  quelquefois  le 
ministre  de  la  religion  déplore  les  ravages  des 
mauvaises  doctrines;  s'il  exprime  le  désir  de  voir 
enfin  les  esprits  s'arrêter  dans  la  carrière  de  l'in- 
crédulité; s'il  fait  sentir  ce  que  celle-ci  a  de  me- 
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iiacant  pour  le  repos  et  la  liberté  des  peuples  ,  on 
semble  apercevoir  dans  ses  gémisscmens  et  «es 
vœux  quelque  chose  d'indiscret  et  de  supereli- 
tieux  ;  on  Taccuse  de  vouloir  faire  rétrograder  la 
génération  présente,  et  Ton  croit  avoir  tout  dit  en 
disant  qu'il  faut  marcher  avec  son  siècle  :  masioïc 
vague  et  «omniode,  vraie  sops  plus  d'un  rapport, 
mais  qui,  à  force  d'être  appliquée  sans  discer- 
nement, peut  deveni*  si  funeste,  et  nous  précipi- 
ter dans  l'abîme.  Cherchons,  Messieurs,  à  bien 
démêler  ici  la  vérité,  et  que  l'usage  l^itime 
d'une  maxime,  aujourd'hui  si  commune,  ncnox\s 
aveugle  pas  sur  les  maux  que  pourroient  entraîner 
ses  fausses  applications. 

Oui ,  dans  les  choses  indifférentes  que  le  temps 
fait  naître  et  mourir,  qui  sont  abandonnées  aux 
recherches,  aux    combinaisons,    et  en   quelque 
sorte  aux  caprices  de  l'esprit  humain,  marchons 
avec  le  siècle ,  j'y  consens.  Ainsi ,  lorsque  de  bril- 
lantes découvertes  auront  agrandi  le  domaine  des 
connoissances  humaines,  jelé  une  lumière  plus 
vive  sur  les  divei*ses  branches  des  sciences  natu- 
relies,  et  fait  évanouir  d'anciennes  théories  pour 
en  fonder  de  nouvelles,  n'allons  par  nous  roidir 
contre  l'expérience ,  ni  contester  à  nos  contempo- 
rains la  gloire  qui  leur  appartient;  marchons  avec 
siècle.  Ainsi,  lorsque  les  progrès  des  aits,  de 
istrie^  du  commerce,  auront  amené  de  nou- 
usagcs,  de  nouveaux  besoins,  de  nouvelles 
as  de  famille  à  famille,  de  peuple  à  peuple, 
me  donné  au  monde  une  face  auparavant 
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inconnue;  lorsque,  sous  Tempire  du  temps  qui 
use  et  détruit  tout  ce  qui  est  humain ,  les  lois  et 
les  institutions  auront  subi  des  variations  plus  ou 
moins  grandes^  alors  gardons -nous  d'insulter  à 
la  mémoire  de  nos  pères,  qui  pourroient  bien  avoir 
été  aussi  sages  que  nous  ;  mais  enfin  n'allons  pas 
demander  au  moyen  âge  ses  coutumes  et  sa  légis- 
lation :  ici  encore;  marchons  avec  le  siècle.  Mais 
que  des  doctrines  perverses,  se  cachant  sous  un 
beau  nom ,  continuent  de  corrompre  les  généra- 
tions naissantes;  qu'on  affecte  de  parler  de  morale, 
pour  mieux  outrager  la  religion  qui  en  est  le  plus 
ferme  appui;  qu'on  se  croie  philosophe,  précisé- 
ment parce  qu'on  n'est  pas  chrétien;  qu'on  ap- 
pelle lumières  ce  qui  n'est  que  ténèbres,  et  qu'on 
voie  les  progrès  de  la  raison  dans  ce  qui  en  est  le 
délire,  alors,  marcher  avec  le  siècle,  ce  n'est  pas 
sagesse,  mais  foiblesse  d'esprit  ou  de  caractère. 
C'est  ici  que  le  ministre  des  autels,  que  le  magis- 
trat ,  que  le  père  de  famille ,  que  l'instituteur  de 
la  jeunesse,  que  l'homme  de  lettres,  que  le  savant, 
doivent  former  une  sainte  ligue  contre  les  so^- 
phistes.  Ah  !  Messièlirs ,  la  pente  au  mal  est  si  ra- 
pide, l'homme  est  si  impatient  de  tout  joug,  que, 
si  ceux  qui,  par  leur  caractère,  leurs  dignités,  ' 
leur  âge,  leurs  lumières,  sont  naturellement  pré- 
posés à  la  garde  des  bonnes  doctrines  et  des  bonnes 
mœurs,  ne  les  défendoient  avcjç  courage,  bientôt 
la  société  toute  entière  tomberoit  dans  le  trouble 
et  la  confusion. 

Rappcleaj^vous  ;  je  ne  dis  pas  ces  ho\sxm^^  ^i^- 
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lèbres  qui^  ^pris  d'une  fausse  gloire^  ont  rempli 
Tunivers  du  bruit  de  leur  nom^  en  le  remplissant 
de  désastres  et  de  calamités,  mais  ces  hommes  vë- 
ritabiement  grands  qui  ont  lé  plus  honoré  l'es- 
pèce humaine  par  leurs  vertus  ou  leur  génie  ;  et 
TOUS  verrez  qu'au  lieu  de  marcher  en  tout  et  aveu- 
glément avec  leurs  contemporains  y  ils  ont  presque 
toujours  fait  tous  leurs  efforts  pour  les  arrêter 
dans  leur  course  insensée.  Que  faisoient  autrefois 
Phocion.à  la  tribune,  Socrate  dans  ses  leçons,  Ca- 
ton  au  milieu  du  sénat,  Gicéron  dans  se^  œuvres 
philosophiques?  Us  luttoient  contre  les  flatteurs 
du  peuple,  contre  les  corrupteurs  de  la  morale, 
contre  les  contempteurs  des  anciennes  maximes, 
contre  les  ennemis  des  doctrines  religieuses.  Que 
faisoient  encore,  dans  l'antiquité,  les  Lycurgue 
jet  les  Numa  ;  dans  le  moyen  âge,  les  Charlemagne 
et  les  saint  Louis;  dans  des  temps  plus  modernes, 
les  Ximenès  et  les  Sully?  Ils  luttoient  contre  les 
vices  et  la  férocité  de  la  multitude,  pour  la  sou- 
mettre au  joug  des  lois;  contre  les  abus  et  les  mau- 
vaises coutumes,  pour   les  déraciner;  contre    la 
licence  et  la  révolte,  pour  les  comprimer.  Et  les 
saints,  les  illustres  personnages  dont  s'honore  l'E- 
glise chrétienne ,  depuis  les  Benoît  jusqu'aux  Vin- 
cent de  Paul ,  depuis  les  Augustin  jusqu'aux  Fé- 
nelon,  qu'ont-ils  fait?  N'ont-ils  connu  les  erreurs 
de  leur  temps  que  pour  les  professer,  la  corrup- 
tion publique  que  pour  la  flatter ,  l'ignorance  que 
en  respecter  les  ténèbres,  le  relâchement  des 
et  de  la  discipline  que  pour  s'y  laisser  en- 
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traîner?  Non  ,  sans  doute  ;  mais,  par  leurs  ëcrits , 
par  de  salutaires  réformes,  par  de  sages  institu- 
tions ,  ils  se  sont  opposes  au  torrent  des  mauvaises 
doctrines  comme  des  mauvaises  mœurs,  et  l'histoire 
atteste  le  succès  comme  les  efforts  de  leur  noble 
courage. 

Ainsi,  Messieurs,  donnons  au  siècle  ce  qu'il  a 
le  droit  de  réclamer;  mais  sachons  lui  refuser  ce 
qu'il  ne  pourroit  obtenir  que  pour  sa  ruine  et 
celle  des  âges  suivans.  Si  les  esprits,  même  d'un 
ordre  supérieur,  sont  obligés,  en  certaines  choses, 
de  plier  devant  leur  siècle ,  il  leur  appartient  aussi , 
sur  beaucoup  d'autres,  de  le  dominer,  de  le  maî- 
triser, de  l'arrêter  dans  ses  écarts,  et  de  le  faire 
marcher  dans  les  voies  de  la  sagesse  et  de  la  vérité. 
C'est  aux  classes   élevées ,  éclairées  de  la  société  à 
faire  triompher  les  bonnes  doctrines  :  telle  est  leur 
destinée,  telle  est  la  vôtre.  Messieurs;  la  patrie  et 
la  reiigioi)  vous  appellent  à  la  remplir,  et,  fidèles 
à  leur  voix  vous  ne   tromperez  pas  leurs  espéran- 
ces. Il  n'est  de  salut  pour  nous  que  dans  ces  doc- 
trines saines  et  conservatrices  de  l'ordre  et  de  la 
justice;  or  c'est  la  religion  qui  les  garde  et  les  en- 
seigne toutes.    Qu'elle  règne  dans  les  cœurs  pour 
apaiser  les  haines  et  les  dissensions;  qu'elle  règne 
dans  les  familles  pour  y  maintenir  la  paix  et  les 
bonnes  mœurs;  qu'elle    nourrisse  dans  le  riche 
rhumanité ,  dans  le  pauvre  la  résignation ,  dans 
le  magistrat  l'intégrité,  dans  les  peuples  l'obéis- 
sance, dans  tous  la  probité  :  et  c'est  alors,  mais 
alors  seulement;  que  l'autorité  pourra  êU^  \\aSA- 
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laire  sans  être  violente,  et  que  la  sûrelë  publique 
pourra  s'allier  à  la  liberté  de  tous.  Oui,  par  ta 
sagesse,  qui  n^cst autre  cbose qu'une  religion  éclai- 
rée et  sincère,  tous  les  biens  nous  arriveront  à  la 
fois,  comme  parlent  nos  livres  saints  (i);  et  notre 
nation,  malgré  ses  malheurs,  redeviendra  ce  qu'elle 
doit  être,  la  première  des  nations  civilisées. 

Que  si  ma  voix  est  trop  foible  pour  faire  préva- 
loir ces  grandes  vérités,  je  puis,  en  finissaiit,  m'ap- 
pujer  des  exemples  et  de  l'autorité  du  saint  roi 
qui  est  aujourd'hui  l'objet  de  notre  pieuse  véné- 
ration. Quel  empire  n'a-t-il  pas  exercé  sur  son 
siècle  et  sur  les  siècles  suivans!  et  pourtant  on  peut 
bien  dire  que  son  règne  fut  le  règne  de  la  religion 
elle-même.  C'est  elle  qui  lui  inspira  tant  de  cou- 
rageuses réformes,  tant  de  lois  pleines  de  sagesse 
et  de  force ,  tant  de  fondations  si  précieuses  à  T hu- 
manité, on  si  favorables  aux  progrès  des  connois- 
sances  humaines;  c'est  elle  qui,  présidant  à  ses 
conseils,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  le 
rendit  le  père  de  son  peuple,  l'arbitre  des  nations 
et  des  rois ,  l'admiration  des  barbares.  Comme  son 
ame  royalement  chrétienne  respire  toute  entière 
dans  les  instructions  qu'il  laisse  à  l'héritier  de  sa 
couronne  !  Ce  bon  roi  lui  recommande'bien  de  se 
dévouer  au  bonheur  de  son  peuple;  mais,  pour 
lui  rendre  ses  obligations  plus  inviolables  et  plus 
sacrées,  il  lui  présente  la  religion  comme  sa  règle 
suprême,  et  met  à  la  tête  de  ses  devoirsceux  qui 
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lui  sont  imposb'i  envers  le  maître  «oiivciuiu  ilci 
rois  comme  des  sujets.  Elle  a  retenti,  cette  lecoi) 
auguste ,  dans  l'ame  du  monarque  que  le  ciel  lu- 
iioit  comme  en  réserve  pour  sonder  et  gtiérîr  tous 
nos  maux,  et  qui  coiiiptcrotteu  quelque  soite  pour 
rien  d'Être  le  GU  de  saint  Louis,  s'il  n'en  ret^açuit 
dans  sa  personne  les  royales  vertus.  Qu'il  vive  au- 
tant que  le  déiii'c  notre  amour;  qu'il  mérite  de 
plus  en  plus  la  gloire  d'être  appelé  dans  la  jxMté- 
rité  la  plus  recuMe  !e  restaurateur  de  !a  religion  , 
des  mceui's,  et  par  elL's  de  la  monarchie.  Ainsi 
soit-il. 
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SerwÊO  eonaa  serpii  ut  cMucer, 

Les  discours  impies  5ont  ime  gangrène  qui    répand  inscusiLle* 
-fiteot  sa  ccNrroplicn.  //  Tlm.  il,  17* 


Ii«  est  un  mal  qui,  après  avoir  désolé  les  généra^ 
tioDS  pr^Dtes,  peut  amener  la  ruine  entière  des 
générations  à  venir;  un  mal  qui,  s'étant  répandu 
de  la  capitale  dans  les  provinces  comme  une  con- 
tagion, a  fini  par  infecter  les  campagnes  non  moins 
que  les  cités,  les  conditions  obscures  non  moins 
que  les  plus  élevées;  qui,  par  son  étendue  et  sa 
profondeur,  paroît  incurable,  et  dont  il  faut  pour- 
tant chercher  le  remède,  soit  pour  Textirper,  soit 
du  moins  pour  en  affoiblir  les  ravages,  si  l'on  ne 
veut  pas  que  tout  périsse,  les  mœurs,  les  lois,  les 
institutions,  la  monarchie  :  je  veux  parler  de  la 
circulation  toujours  croissante  d'une  multitude  de 
livres  contre  la  religion.  Déjà  cet  efFif)yable  désor- 
dre a  excité  le  zèle  d'un  éloquent  pontife  qui ,  dans 
sa  carrière  oratoire  de  cinquante  années,  a  livré 
tniît  de  glorieux  combats  à  l'impiété  de  son  siècle  ; 
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et  peut-être  cette  seule  considération  auroit-elle 
dû  nous  engager  à  garder  ici  le  silence  :  mais  nous 
avons  pensé  qu'on  ne  devoit  pas  se  lasser  de  com- 
battre un  mal  qui  ne  cessoit  de  se  reproduire  sous 
mille  formes  différentes  ^  que  tout  ministre  de  la 
I  religion  étoit  appelé  à  la  défendre  suivant  sa  me- 
sure de  forces  et  de  talent;  et  falloit-il  donc  que 
la  chaire  restât  muette  après  avoir  été  tant  illustrée 
par  les  Bo^suet  et  les  Massillon  ? 

C>est  pour  la  première  fois  ^  Messieurs  ^  que ,  dans 
un  discours  particulier ,  j'attaque  directement  les 
productions  littéraires  de  Timpiété  moderne.  J'ai 
cru  le  devoir,  et  à  la  religion  dont  par  vocation  et 
par  choix  je  me  suis  constitué  plus  spécialement  le 
défenseur  au  milieu  de  vous,  et  à  mon  pays,  per- 
suadé que  ce  qui  est  la  ruine  du  christianisme  l'est 
aussi  de  notre  patrie ,  et  à  cet  auditoire  qui  a  peut- 
être  le  droit  d'attendre  de  moi  que ,  dans  la  situa- 
tion nouvelle  où  la  Providence  m'a  placé  (i),.  je 
combatte  plus  que  jamais  avec  force  les  ennemis 
du  trôna  et  de  l'autel. 

Aujourd'hui  telle  est  la  licence  des  esprits,  telle 
est  l'habitude  de  penser,  de  parler  et  d'agir  sans 
règle  et  sans  frein,  de  composer,  lire,  débiter, 
garder  les  productions  les  plus  criminelles,  que 
mon  zèle  paroitra  peut-être  avoir  quelque  chose 
d'étrange,  ou  du  moins  de  bien  éloigné  de  la  to- 
lérance illimitée  dont  se  glorifie  le  siècle  présent. 
Que  d'illusions  n'ai-je  pas  à  dissiper  ^  et  dans  ceux 
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qui  prostituent  leur  talent  et  leurs  veilles  à  ces 
œuvres  d'iniquité^  et  dans  ceux  qui  les  propagent 
avec  le  succès  le  plus  déplorable,  et  dans  ceux  qui 
en  font  la  pâture  de  leur  esprit  avec  une  insatiable 
avidité!  Je  Ta  voue,  en  m*élevant  contre  les  livres 
irréligieux,  j'ai  la  triste  certitude  que  ma  voix  ne 
sera  qu'une  barrière  bien  impuissante  contre  le 
torrent  dévastateur  :  et  que  peuvent  tous  mes  ef- 
forts pour  briser  les  plumes  impies ,  ou  les  presses 
qui  deviennent  leurs  complices?  N'importe;  il  ne 
faut  pas  que  la  religion  se  taise  devant  l'audacieuse 
impiété,  ni  que  l'orateur  évangélique  recule  de- 
vant le  sophiste  bel  esprit.  Du  moins  nous  aurons 
éveillé  le  zèle  des  pères  de  famille,  des  instituteurs 
publics  et  particuliers ,  averti  la  jeunesse  impru- 
dente. Non,  nos  paroles  n'auront  pas  retenti  en 
vain  dans  cette  enceinte;  non,  tous  les  cœurs  ne 
seront  pas  fermés  à  la  vérité. 

Sans  doute,  Messieurs,  vous  me  pardonnerez 
de  porter  dans  ce  discours  toute  la  liberté  de  mon 
ministère  ;  toutefois  je  ne  me  pârdonncrois  pas  d'y 
porter  la  licence  d'un  déclamateur  :  mes  paroles 
n'auront  point  d'amertume.  Mais,  si  la  religion 
outragée  ne  demande  pas  qu'on  la  venge  par  des 
insultes  et  des  personnalités,  elle  n'avoue  pas  pour 
ses  défenseurs  ces  esprits  timides  qui  tremblent 
devant  ses  ennemis,  et  dont  les  mcnagemens  pusil- 
lanimes ressemblent  à  de  la  complicité. 

Que  faut-il  penser  des  auteurs,  que  faut-il  pen- 
ser des  propagateurs,  que  faut-il  penser  des  lec- 
teurs des  livres  contre  la  religion?  telles  sont  les 
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trois  questions  qui  vont  faire  le  partage  de  cette 
Confe'rence. 

Si  je  mettois  au  même  rang  tous  les  écrivains 
ennemis  de  la  religion  chrétienne;  si  je  les  décïa- 
rois  tous  également  coupables,  pour  les  envelopper 
tous  dans  le  même  anathème ,  on  pourroit  m'ac- 
cuser  d'exagération  et  d'injustice.  Je  conçois  en 
effet  qu'on  ne  doit  pas  confondre  ceux  qui  respec- 
tent quelques  vérités  sacrées  avec  ceux  qui  n'en 
respectent  aucune,  ceux  qui  ébranlent  quelques 
colonnes  de  l'édifice  avec  ceux  qui  en  sapent  les 
fondemens;  je  vais  donc  les  diviser  en  deux  clas- 
ses. Il  est  des  écrivains  qui  ne  connoissent  d'autre 
Dieu  que  la  nature,  ne  voient  dans  l'homme  que 
ses  organes,  dans  la  vie  future  qu'une  chimère, 
dans  le  bien  et  le  mal  qu'une  invention  humaine  ; 
ceux-là,  par  leurs  principes,  bannissent,  détrui- 
sent tout  sentiment  pieux  envers  la  Divinité  :  je 
les  appelle  du  nom  général  d'impies.  Il  est  des 
écrivains  qui,  tout  en  voyant  peut-être  dans  le 
christianisme  une  institution  utile ,  n'y  voient 
pas  l'ouvrage  de  la  Divinité;  ils  ne  croient  pas  à 
la  mission  divine  dé  Jésus-Christ;  ils  rejettent  la 
révélation  :  je  les  appelle  simplement  incrédules. 
Examinons  jusqu'à  quel  point  les  uns  et  les  au- 
tres sont  coupables. 

Paroissez  d'abord,  écrivains  impies,  je« viens 
vous  citer  au  tribunal  du  genre  humain.  Ici  vous 
êtes  dépouillés  de  la  pompe  de  vos  sophismet  et  de 
Téclat  de  vos  phrases  brillantes^  loin  du  cortège 
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bruyant  de  vos  disciples  sëduits  ou  corrompus; 
mais  vous  demeurez  chargés  du  poids  de  vos  doc- 
trines, et  je  veux  en  découvrir  toute  la  noirceur. 
Je  n'interrogerai  pas  votre  vie  privée;  je  ne  veux 
pas  savoir  si  le  libeilinage  effréné  de  votre  esprit 
n'a  pas  eu  sa  source  dans  celui  de  votre  cœur  ;  je 
ne  veux  même  pas  vous  demander  compte  de  vos 
seutimens  impies ,  tant  qu'ils  ont  été  renfermés 
dans  votre  ame,  mais  seulement  de  leur  mani- 
festation publique  ;  et  à  ce  sujet  je  vous  accuse 
très -sérieusement  d'avoir  commis  le  plus  grand 
des  crimes. 

Vous  en  serez  convaincus  avec  moi,  Messieurs, 
»i  vous  voulez  un  moment  le  comparer  avec  le 
crime  de  ces  hommes  que  poursuit  et  frappe  la 
justice  humaine.  Sans  doute,  il  est  coupable  de- 
vant la  loi  celui  qui  a  dérobé  le  bien  d'autrui  : 
toutefois  il  a  pu  y  être  forcé  par  la  faim  et  la  mi- 
sère, par  les  cris  d'une  femme  et  d'enfans  aux 
abois  qui  lui  demandoient  du  pain  ;  mais  l'écri- 
vain impie,  que  fait-il?  Sans  nécessité,  sans  uti- 
lité, sans  aucune  excuse  apparente,  il  prêche,  il 
publie,  il  se  réjouiroit  de  voir  devenir  populaires 
des  doctrines  qui:,  en  brisant  le  frein  religieux, 
émoussent  les  pointes  du  remords,  afifoiblissent 
l'horreur  du  crime,  et  tendent  ainsi  à  rendre  plus 
communs  et  même  à  justifier  tous  les  vols  et  toutes 
les  inJAistices.  Il  est  plus  coupable  encore  celui  qui 
ose  attenter  à  la  vie  de  son  semblable  :  toutefois , 
peut-être  a-t-il  commis  cet  homicide  dans  les  fu- 
r#»iir$  d'une  vengeance  provoquée  par  l'outrage, 
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OU  bien  le  crime  a  été  individuel,  et  n'a  frappé 
qu'une  seule  victime;  mais  l'écrivain  impie  que 
fait-il?  Durant  des  années  entière^ ,  dans  le  silence 
de  l'étude  et  de  la  réflexion ,  il  médite  froidement 
un  ouvrage  contre  ces  premières  vérités  qui  furent 
sacrées  chez  tous  les  peuples  ;  il  emploie  tout  ce 
qu'il  a  de  science  et  d'esprit  pour  embellir ,  s'il 
étoit  possible ,  l'affreux  athéisme  ;  par  des  systèmes 
qui  affranchissent  toutes  les  passions  et  les  rendent 
plus  hardies,  plus  audacieuses  pour  le  mal,  il  dé- 
pose  sciemment  dans  le  corps  social  des  germes  de 
ruine  et  de  mort,  et  tue  ainsi,  autant  qu'il  est  en 
lui,  non  pas  un  seul  membre  de  la  société,  mais 
la  société  même.  Surtout  il  seroit  coupable  d'un 
crime  bien  plus  atroce  qu'un  simple  homicide, 
celui  qui,  mêlant  du  poison  aux  alimens  d'une 
famille  entière,  précipiteroit  en  un  jour  dans  le 
même  tombeau  le  père,  la  mère,  les  enfans,  les 
serviteurs  :  toutefois  ce  forfait  exécrable  auroit  du 
moins  quelques  bornes;  mais  l'écrivain  impie  ré- 
pand dans  des  cités,  dans  des  provinces  entières, 
des  poisons  corrupteurs  des  âmes,  qui  vont  de.^sé^ 
cher  la  vertu  jusque  dans  sa  rsCcine.  S'agit-il  des 
malfaiteurs  ordinaires?  leurs  délits  sont  passagers 
et  meurent  avec  "eux;  mais  l'écrivain  impie  n'est 
plus,  que  son  impiété  est  encore  vivante ,  qu'après 
lui  elle  se  propage  et  se  perpétue;  que,  traduite 
peut-être  en  diverses  langues,  elle  ira  infecter  les 
nations  étrangères  et  la  postérité.  Oui ,  universelle , 
immortelle  en  quelque  sorte ,  son  impiété  sera  sans 
terme  dans  ses  ravages  comme  dans  sa  durée  ;  tous 
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les  excès ,  tous  les  crimes  que  fera  commettre  un 
lirre  irréligieux ,  retombent  sur  son  auteur.  Ecri- 
vains impies^  voilà  quels  S^nt  les  trophées  de  votre 
tombeau. 

Direz-vous,  pour  vous  justifier,  que  vous  n'a- 
vez fait  qu'émettre  votre  opinion  ?  Mais  de  bonne 
foi  aviez-vous  la  conviction  intime  et  profonde 
que  Dieu n'existoit  pas?  votre^conscience  vous  ren- 
doit  -  elle  le  témoignage  que  vous  étiez  aussi   fer- 
mes^ aussi  imperturbables  dans  votre  impiété  que 
dans  toutes  ces  vérités  dont  personne  ne  doute? 
vous  reposiez-vous  tranquillement  dans  la  pensée 
que  réellement  les  peuples  seroient  plus  heureux 
sans  religion  et  sans  Dieu?  Vous  n'étiez  pas  étran- 
gers à  l'histoire  du  genre  humain ,  à  celle  de  tant 
de  génies  immortels  qui  ont  brillé  sur  la  terre,  et 
qui  semblent  avoir  été  placés  de  dislance  en  dis- 
tance comme  des  fanaux  pour  éclairer  les  nations 
et  les  siècles.  Vous  connoissiez  mieux  que  nous , 
et  ces  hommes  prodigieux  qui  ont  policé   les  cités 
et   les  peuples,  et   ces  esprits   sublimes   qui,   de 
temps  en  temps,  ont  ^crit  sur  l'art  si  difficile  de 
gouverner  les  hommes  ,  à  commencer  par  Platon  et 
à.  finir  par  Bossu  et;  et  ces  sa  vans  extraordinaires 
qui  ont  paru  dans  noire  Europe  depuis  trois, siè- 
cles, et  que  nous  révérons  encore  comme  les  fon- 
dateurs des  sciences  humaines,  depuis  Galilée  jus- 
qu'à Newton  ;  et  ces  admirables   bienfaiteurs    de 
leurs  semblables  qui  ont  été,  comme  les  Vincent 
de  Paul ,  les  anges  consolateurs  de  toutes  les  misè- 
res et  de  toutes  les  infortunes.  Vous  savics  très- 


DES    LIVRES   IRRÉLIGIEUX.'  5ll 

bien  qu'ils  avoient  tous  été  pénétrés  de  sentimens 
religieux  plus  ou  moins   purs;  que  leurs  écrits, 
leurs  lois,  leurs   institutions,  en  présentent  sans 
cesse  Tempreinte   sacrée  ;  que  tous  ont  pensé  ce 
que  l'un  d'entre  eux  a  dit,  qu'il  éioit  aussi  impos- 
sible  de  fonder  une  société  sans  religion  que  de 
bâtir  une  ville  dans  les  airs;  vous  saviez  tout  cela, 
et  vous  n'avez  pas  craint  de  lutter  seuls  contre  le 
genre  humain ,  et  de  vous  égarer  dans  les  ténèbres 
en  dédaignant  de  marcher  sur  les  traces  lumi- 
neuses de  cette  troupe  immortelle  d'esprits  créa- 
teurs. Ne  me  parlez  pas  de  la  force  de  vos  argu- 
mens  ;  ces  argumens,  les  grands  hommes  que  je 
viens  de  citer  les  ont  connus  comme  vous,  et  vous 
n'arez  pas  su  les  résoudre  comme  eux;  vous  avez 
été  vaincus  par  des  difficultés  dont  ils  avoient  su 
triompher,  et  vous  avez  pris  pour  de  la  force  ce 
qui  n'étoit  de  votre  part  que  de  la  foiblesse.  Ah  ! 
ne  rougissez  pas  de  l'avouer;  plus  d'une  fois  vous 
avez  éprouvé  des  terreurs  secrètes  à  la  pensée  de 
ce  Dieu  que  vous  blasphémiez  ;  peut-être,  en  écri- 
vant vos  lignes  impies,  la  plume  quelquefois  a 
frémi  dans  votre  main;  jamais  du  moins  vous  n'a- 
vez pu  vous  élever  au-dessus  de  vagues  incertitu- 
des, et  même ,  dans  le  doute,  le  bon  sens  ne  vous 
disoit-il  pas  de   vous  abstenir?  Mais  non,  vous 
avez  résisté  à  la  voix  de  la  nature  humaine,  au 
cri  de  votre  cœur,  pour  vous  jeter  fpllement  dans 
une  monstrueuse  singularité. 

Maintenant  je  m'adresse  aux  écrivains  qui,  res- 
pectant quelques  vérités  sacrées,  comme  celles  d'un 
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Dieu^  d'une  Providence,  d'une  vie  à  venir,  mé- 
connoissent  et  combattent  dans  leurs  ouvrages  la 
religion  chrétienne ,  et  je  leur  dis  :  Si ,  comme  vous 
le  prétendes ,  toutes  les  religions  sont  égales  à  vos 
yeux  et  devant  la  Divinité,  pourquoi  cet  achar- 
nement à  détruire  celle  qui  est  établie  dans  votre 
pays?  Si  la  société,  comme  vous  eu  convenez,  c\e 
peut  se  passer  de  religion,  pourquoi  cette  manie 
de  vouloir  ruiner  celle  qui ,  depuis  quatorze  siè- 
cbs,  est  la  religion  de  votre  patrie,  qui  est  deve- 
nue comme  le  patrimoine  de  toutes  les  familles, 
qui  a  civilisé  nos  pères,  et  qui  se  trouve  si  inti- 
mement liée  à  toutes  leurs  institutions?  !N'avez- 
vous  pas  dû  craindre  d'ébranler  l'État  en  ébran- 
lant la  religion ,  et  auriez  -  vous  donc  pensé  que 
vous  pouviez  lui  en  fabriquer  une  de  votre  in- 
vention qui  fût  plus  réprimante,  plus  consolante, 
plus  salutaire?  Si  tous  les  peuples  civilisés  ont 
professé,  comme  vous  en  conviendrez,  une  reli- 
£ion  positive  avec  ses  croyances,  ses  préceptes, 
son  culte  ,  pourquoi  vous  obstiner  à  nous  prêcher 
quelques  vérités  spéculatives  sur  Dieu  et  sa  provi- 
dence ,  en  les  dépouillant  de  ce  qui  les  rend  sen- 
sibles, présentes  à  l'esprit,  et  leur  donne  tant  d'em- 
pire? Ne  voyez- vous  pas  quelle  force  ces  premières 
vérités  tirent  de  nos  mystères,  de  nos  cérémonies, 
de  nos  usages,  de  nos  pratiques  religieuses?  si  bien 
que,  miner  le  christianisme,  c'est  presque  miner, 
dans  la  pratique,  la  foi  des  vérités  mêmes  que  vous 
voulez  conserver.  Qu'importe  que  vous  respectiez 
la  morale  évangélique ,  si  vous  la  détachez  de  ce 
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qui  en  est  le  soutien  et  en. assure  davantage  la  fidèle 
observance?  Comprenez  donc  que,  si  le  déisme 
peut  être  Topinion  de  quelques  pliilosophes ,  il  n'a 
jamais  été  et  ne  sera  jamais  la  religion  de  la  mul- 
titude, et  que  votre  système  de  religion  naturelle, 
moins  révoltant  en  théorie ,  est  presque  aussi  stérile 
en  vertus  et  aussi  funeste  dans  ses  conséquences 
que  Timpiété  la  plus  décidée. 

Je  ne  m'étonne  pas  de  cette  parole  souvent  ci- 
tée de  Bossuet ,  que  le  déisme  n'est  qu'un  athéi«tne 
déguisé;  je  ne  m'étonne  pas  que,  dans  le  dernier 
siècle,  les  pontifes  et  les  magistrats  aient  été  alar- 
més des  progrès  toujours  croissans  de  l'incrédulité, 
qu'ils  aient  présagé  les  maux  qui  dévoient  en  sor- 
tir,  et  présenté  les  ennemis  du  christianisme  comme 
les  ennemis  du  trône.  Leurs  éloquentes  réclama- 
tions étoient  un  hommage  rendu  à  la  vérité  en 
présence  de  ses  ennemis  déjà  trop  puissans  :  elles 
furent  inutiles  ;  leur  voix  prophétique  ne  fut  pas 
entendue  dans  le  choc  et  le  tumulte  des  opinions 
insensées  :  c'étoit  comme  un  bruit  léger  qui  va  se 
perdre  dans  le  fracas  de  la  tempête.  Toutes  les  vé- 
rités continuant  d'être  méconnues,  tous  les  men- 
songes d'être  érigés  en  systèmes ,  les  esprits  n'ont 
plus  de  frein  ;  aussi ,  quand  le  moment  est  venu  , 
toutes' les  passions  se  soulèvent  à  la  fois,  armées 
de  sophismes  pour  justifier  leurs  propres  excès  ; 
rien  de  ce  qui  existe  n'est  respecté ,  tout  est  bou- 
leversé de  fond  en  comble,  la  société  n'est  plus 
qu'un  monceau  de  ruines;  et^  si  l'irréligion  n'est 
pas  la  seule  cause  de  cette  vaste  calamité  qui  s'est 

III.  v^ 
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appelée  la  révolution ,  elle  lui  a  du  moÎDS  im- 
primé un  caractère  de  perversité  et  de  destruction 
qui  en  fait  une  époque  unique  dans  les  annales 
du  monde.  Ecrivains  incrédules,  tel  est  en  partie 
Totre  ouvrage  ;  vous  désavouez  les  écrivains  sans 
Dieu  et  sans  religion ,  mais  nous  avons  le  droit  de 
vous  déclarer  leui-s  complices. 

Que  faut-il  penser  des  auteurs  des  livres  contre 
la  religion?  nous  venons  de  le  voir.  Que  faut-il 
penser  de  leurs  propagateurs  ?  c'est  la  seconde 
question. 

D£  nos  jours,  une  effroyable  émulation  s* est 
emparée  des  ennemis  de  la  religion  ;  ils  semblent 
se  disputer  à  l'envi  l'honneur  de  lui  porter  les 
coups  les  plus  perfides  et  les  plus  accablans.  S'ils 
ne  la  poursuivent  pas  le  fer  à  la  main ,  ils  aspirent 
à  l'affreuse  gloire  de  la  ruiner  dans  Tesprit  des 
peuples  en  combattant  sa  doctrine,  en  la  rendant 
odieuse  et  ridicule,  en  appelant  sur  ses  ministres 
une  haine  et  un  mépris  qui  retombent  sur  elle. 
Ce  n'est  donc  pas  assez  qu'à  une  certaine  époque 
elle  ait  été  proscrite  et  chassée  de  ses  temples , 
qu'on  ait  égorgé  ses  disciples  avec  ses  prêtres ,  et 
mêlé  le  sang  des  pofttifes  à  celui  des  rois,  comme 
pour  en  faire  une  libation  devant  les  autels  de 
la  raison;  voici  que,  lassée  par  le  courage  et  la 
patience  des  victimes  dans  ce  combat  sanglant , 
rirréiigion  emploie  d'autres  armes  ;  elle  appelle  à 
-^cours  tous  les  arts,  et  les  fait  servir  d'instru- 
ses  desseins.  La  plume  des  écrivains ,  et  la 
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presse  qui  en  met  au  jour  les  productions,  sont 
puissamment  secondées  par  le  burin  et  le  pinceau, 
par  les  procédés  les  plus  capables  de  rendre  les  ef- 
fets des  livres  irréligieux  plus  prompts  et  plus  uni- 
versels. L'impiété  ne  se  borne  pas  aux  écrits  de' ses 
apôtres  actuels ,  elle  fait  revivre  ceux  des  apôtres 
du  siècle  dernier ,  et  ne  néglige  rien  de  ce  q^i 
peut  les  faire  circuler  dans  la  France  entière  avec 
plus  de  rapidité  et  de  succès.  Le  nombre  des  vo- 
lumes eût  effrayé,  on  en  fait  des  abrégés,  et  l'on 
a  soin  d'en  extraire  toiut  ce  qu'il  y  a  de  plus  per- 
vers et  de  plus  impie  ;  le  prix  trop  élevé  auroit  pu 
écarter  un  grand  nombre  d'acheteurs ,  on  ti'ouve 
le  moyen  de  l'abaisser  à  la  portée  de  tous,  d'après 
des  procédés  économiques  ;  la  grosseur  du  volume 
scroit  incommode,  on  donne  à  l'ouvrage  des  for- 
mes plus  légères,  plus  faciles  à  manier.  Oui ,  écrite, 
gravée,  peinte,  chantée,  l'impiété  parcourt  nos 
provinces,  se  montre  à  l'habitant  des  villages 
comme  à  celui  des  cités,  parle  aux  yeux,  à  l'oreille 
de  la  multitude  ignorante,  un  langage  que  son 
cœur  entend.  Or  tous  ceux  qui ,  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  concourent  à  publier,  débiter, 
accréditer,  répandre  les  écrits  contre  la  xeligion, 
voilà  ceux  que  j'en  appelle  les  propagateurs;  et 
comment  ne  pas  les  accuser  tous  d'une  complicité 
criminelle,  encore  qu'ils  ne  soient  pas  tous  égale^* 
ment  coupables?  On  peut  leur  dire  :  Tant  que  les 
doctrines  impies  ne  sont  écrites  que  sur  le  papier 
auquel  leur  auteur  les  confie ,  elles  n'ont  de  dan- 
ger que  pour  lui  seul ,  ou  pour  un  çetil  notc^ye^^ 
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de  personnes  qui  peuvent  en  prendre  connols- 
sanee;  elles  sont  cachées  dans  les  ténèbres^  et  leur 
funeste  influence  est  à  peine  aperçue  :  mais  c'est 
vous  qui  leur  donnez  la  vie,  qui  les  produisez, au 
gtand  jour,  qui  en  facilitez,  en  étendez  les  rava- 
ges ;  d'un  feu  qui  seroit  resté  caché  sous  la  cendre, 
ou  qui  peut-être  n'eût  dévoré  qu'une  seule  mai- 
son ,  vous  en  fuites  un  vaste  incendie  qui  va  dé- 
vorer des  cités  et  des  provinces.  Quel  métier  que 
celui  de  répandre*  avec  profusion  tout  ce  qui  peut 
gâter  les  esprits  et  les  cœurs,  et  porter  dans  les  fa- 
milles le  vice,  la  corruption  ,  la  discorde ,  avec  des 
doctrines  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  les  fomenter  \ 

Et  de  quelle  excuse  pourroit-on  colorer  ce  que 
cette  conduite  a  de  condamnable?  Diroit-on  que 
<;*est  ici  l'intérêt  des  arts  et  du  commerce?  mais 
ne  voyons  pas  la  gloire  des  arts  dans  ce  qui  n'eu 
est  que  la  honte.  Retracer  la  belle  nature,  l'em- 
bellir même,  tâcher  d'atteindre  à  ce  beau  qui  est 
indéfinissable,  dont  le  sentiment  confus  est  dans 
nos  âmes,  et  qui  existe  bien  plus  dans  notre  iu- 
telligence  que  dans  aucun  objet  créé,  telle  est  la 
noble  destinée  des  beaux  arts;  toute  autre  les  dé- 
grade. Le  statuaire,  le  peintre,  comme  l'auteur  et 
le  poète ,  profanent  leur  talent  en  s'écartant  d'une 
vocation  si  pure  et  si  élevée.  L'impiété  est-elle  donc 
îe  chemin  de  la  gloire?  Non  ;  ce  n'est  point  à  des 
œuvres  impies  que  les  Phidias  et  les  Raphaël  ont 
dû  leur  immortalité. 

C'est  ici,  dit-on,  une  branche  utile  de  com- 
jncrce.  Sans  doute,  je  ne  dois  pas  me  livrer  à  de 
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vaines,  à  d'injustes  déclamalions  contre  le  com- 
merce et  l'industrie,  et  méconnoître  les  avantages 
qu'ils  procurent;  il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  Fran- 
çais un  peuple  de  cënobites,  ni  d'imposer  à  ce 
royaume  les  lois  somptuaires  de  l'ancienne  Lacc- 
démone.  Le  plus  grand  comme  le  plus  saint  de 
nos  rois  sut  bien  donner  au  commerce  et  aux 
arts  tout  le  développement  dont  ils  étoient  alors 
susceptibles ,  et  l'histoire  atteste  qu'il  étoit,  quand 
il  le  falloit^  le  prince  le  plus  magnifique  de  son 
temps.  Mais  sachons  aussi  nous  ëlever  au-dessus 
de  la  matière;  ne  voyons  pas  dans  la  sociëtë  civile 
un  assemblage  d'animaux  dont  l'instinct  se  borne 
à  leurs  besoins  physiques;  sachons  y  voir  une 
réunion  d'êtres  raisonnables  qui  ne  vivent  pas 
seulement  xl' un  pain  grossier,  mais  du  pain  spiri- 
tuel de  la  vérité.' Que  le  bœuf  trouve  uniquement 
sa  patrie  dans  le  pâturage  qui  le  nourrit  et  qui 
l'engraisse,  je  le  conçois;  ma  patrie  à  moi,  elle 
n'est  pas  seulement  dans  le  sol  que  je  foule  aux 
pieds,  elle  est  dans  ma  religion  et  dans  mon  roi, 
dans  nos  lois,  nos  institutions,  nos  mœurs  na- 
tionales, nos  usages,  nos  ancêtres  et  leurs  hono- 
rables souvenirs;  et  voilà  pourquoi,  s'il  faut  tenir 
à  ce  qui  fait  en  quelque  sorte  la  vie  animale  du 
corps  social,  il  faut  tenir  davantage  encore  à  ce 
qui  en  fait  la  vie  morale  et  intellectuelle,  etdcs- 
lors  se  mettre  en  garde  contre  les  doctrines  qui 
en  sont  la  ruine  et  la  désolation. 

J'irai  plus  loin,  et  je  ne  craiodrai  pas  de  dire 
que  le  grand  intérêt  du  commerce ,  ç-'esx  Va^  \^v^ 
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gioD.  Le  commerce  prospère  par  cette  probitë  qui 
écarte  les  profils  illicites,  les  fraudes^  la  violation 
tics  eDgagemens  ;  il  prospère  par  cette  modération 
qui  empêche  de  courir  à  la  fortune  par  des  che- 
mins scabreux,  que  signalent  trop  souvent  des 
chutes  si  désastreuses,  non-seulement  pour  le  spé- 
culateur téméraire ,  mais  encore  pour  tant  de  fa- 
milles dont  les  intérêts  se  lioient  avec  les  siens; 
il  prospère  par  cette  sage  économie  qui  ne  permet 
pas  de  dissiper  en  un  jour,    dans  les  fantaisies 
d'un  luxe  ruineux,  les  travaux  de  plusieurs  an- 
nées,  et  prévient  ainsi  bien  des  catastro]^hes  ;  il 
jM-ospère   enfin   par  celte  sécurité  publique   qui 
invite  même  les  plus  sages  à  faire  des  spéculations 
pour  l'avenir,  en  inspirant  la  confiance  :  or  celte 
probité,  celte  modération,  cette  économie,  celte 
sécurité,  ont  leur  plus  ferme  garantie  dans  la  re- 
ligion. Et  que  penser  d'un  homme  qui,  pour  se 
conserver  dans  un  élat  de  vigueur  et  de  santé, 
chargeroit   son  corps  d'habils  magnifiques  et  sa 
tcte  de  diamans,  et  ne  craindroit  pas  d'avaler  un 
breuvage  empoisonné  qui  doit,    lot  ou  tard,  Je 
faire  expirer  au  milieu  des  plus  horribles  convul- 
sions? Image  d'un  peuple  qui ,  ébloui  de  réclat 
des  arts  et  des  produits  de  l'industrie ,  seroit  in- 
différent  à   la  circulation  des  doctrines  impies , 
lesquelles  minent  insensiblement  les  mœurs  et  les 
lois,  el  finissent  par  amener  un   bouleversement 
universel. 

•Me  diroit-on  que  je  suis  plus  sévère  que  la  loi, 
^t  que  ce  qu'elle  tolère,  je  puis  bien  le  tolérer? 
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Je  répondrois  que  sans  doute  il  ne  m'appartient  pas 
de  tracer  aux  gouvernemens  la  route  qu'ils  ont 
à  suivre  pour  arrêter  le  progrès  de  doctrines  dont 
le  triomphe  serait  inévitablement  la  ruine  de  leni^ 
autorité;  ffîais^  défenseur  de  la  morale  chrétienne^ 
il  m'appartient  de  dire  ce  qu'elle  permet  et  ce 
qu'elle  défend.  Or  j'ai  appris  de  saint  Paul  que 
le  ciel  condamne  non-seulement  ceux  qui  font 
le  mal,  mais  encore  ceux  qui  l'approuvent;  et 
quelle  approbation  éclatante  donnée  au  mal^  que 
le  soin  même  de  le  propager  !  Ne  sait-on  pas  d'ail- 
leurs que,  chez  tous  les  peuples^  il  a  existé  des 
désordres  et  dés  vices  qui,  pour  être  tolérés  par 
les  lois,  n'en  étoient  pas  moins  réprouvés  par  la 
saine  raison?  L'ingratitude  et  l'avarice  ont-elles 
perdu  ce  qu'elles  a  voient  de  honteux  et  de  con- 
damnable, parce  que  la  loi  n'a  point  de  peines 
contre  elles?  La  débauche  est -elle  innocente, 
parce  qu'elle  n*est  pas  citée  devant  nos  tribunaux  ; 
ou  faudroit-il  approuver  dans  les  jeux  scéniques 
les  obscénités  qui  peuvent  les  souiller,  sous  pré- 
texte que  la  loi  tolère  les  théâtres? 

On  s'étonne,  on  s'indigne  presque  du  zèle  des 
moralistes  contre  les  mauvais  livres;  vo^^ez  com- 
bien en  cela  nous  ^sommes  inconséquens  et  légei'S» 
Une  maladie  contagieuse  menace-t-elle  nos  pro- 
vinces, que  de  précautions  pour  les  en  garantir! 
quelle  effrayante  sévérité  dans  les  mesures  adop- 
tées! On  voudroit,  s'il  étoit  possible ,  opposer  des 
barrières  insurmontables  :  tout  cela  est  dicté  par 
un  amour  éclairé  de  Thumanité  ,  elCaix^^T^Àft  ^^ 


3a a  tîMÉ  LlVJEUfô   IRRELIGIEUX. 

de  cfioscs  qui  ^  par  ctefaut  de  luibières  suffisantes 
pour  les  expliquer^  peuvent  aisément  nous  décon- 
certer. Foibles  et  superbes,  indolens  et  curieux 
tout  enseinble ,  nous  sommes  obligés  de  nous  tenir 
en  garde  contre  ces  dispositions  sebrètes  de  notre 
cœur.  Et  vous,  que  faites- vous?  au  lieu  de  vous 
nourrir  de  lectures  qui  fortifient  votre  foi,  et 
vous  mettent  en  main  des  armes  pour  la  défendre^ 
vous  cherchez  ce  qui  tend  à  TafFoiblir  dans  votre 
ame,  et  à  refroidir  votre  zèle  pour  ses  intérêts. 
Quoi!  vous  lirez,  contre  nos  mystères,  des  so- 
phismes  que  peut-être  vous  êtes  incapables  de  bien 
démêler,  et  vous  ne  craignez  pas  que  cet  argument 
subtil ,  qui  vous  aura  éblouis  de  sa  fausse  lumière, 
ne  poursuive  votre  esprit,  ne  le  fatigue  et  ne  vienne 
peut-être  attiédir  votre  cœur  dans  le  moment  même 
oii  il  devroit  s'anéantir  davantage  devant  la  ma- 
jesté du  Dieu  trois  fois  saint  !  Vous  lirez  un  livre 
plein  de  maximes  épicuriennes,  d'après  lesquelles, 
sur  certains  points,  la  morale  chrétienne  doitparoî- 
tre  intolérable  à  notre  foiblesse;  et  vous ,  qui  portez 
déjà  avec  tant  de  peine  le  joug  de  la  simple  loi  na- 
turelle, ne  serez-vous  pas  tentés  de  vous  soustraire 
à  celui  de  la  morale  plus  pure  et  Jîlus  parfaite  de 
TEvangile?  Cet  ouvrage  répand  le  ridicule  et  le 
mépris  sur  les  pratiques  les  plus  révérées  de  la 
piété  chrétienne,  et  se  joue  de  la  simplicité  des 
hommes  instruits  qui  s'y  soumettent  comme  le 
vulgaire;  n'est-il  pas  à  craindre  qu'il  ne  vous  in- 
spire le  dégoût  de  ces  pieuses  observances,  et  que 
^'^ijs  ne  finissiez  par  y  voir  des  dévotions  popu- 
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laires  indignes  de  vous?- Dans  un  livre  mêlé  d'é- 
rudition et  de  bel  esprit ,  de  sentimens  quelque- 
fois respectueux ,  mais  aussi  de  railleries  piquantes^ 
on  vous  présentera  lesr  saintes  £critt|Àii  sous  un 
jour  faux  et  odieux;  pensez-vous  que  votre  respect 
pour  elles  n*en  sera  point  altéré?  Craignez  plutôt 
qu'en  touchant  au  fruit  défendu,  vous  ne  soyez 
encore  plus  sévèrement  punis  de  votre  curiosité, 
et  qu'après  avoir  commencé  par  Timpriidence , 
vous  ne  finissiez  par  l'apostasie.  Toutefois,  j'y  con- 
sens, votre  foi  n'en  sera  pas  éteinte,  mais  elle  ne 
sera  plus  qu'une  lumière  pâle  et  sans  chaleur.  Les 
vérités  saintes,  amoindries  à  vos  yeux,  auront 
beaucoup  perdu  de  leur  empire  sur  votre  cœur. 
C'est  la  conviction  qui  fait  la  force  <Je  l'ame  ;  plus 
elle  est  vive  et  profonde,  plus  elle  inspire  de  ré- 
solutions généreuses.  L'homme  qui  doute  n'est  bon 
à  rien  ;  dès  qu'il  hésite,  il  est  à  demi-vaincu,  et 
sa  conduite  est  foible  comme  ses  opinions.  Lçs  œu- 
vres languiront  comme  la^  foi,  et,  si  l'arbre  n'est 
pas  desséché  dans  sa  racine,  il  sera  du  moins  frappé 
de  stérilité. 

Mais  n'est- il  pas  permis  d'examiner,  d'écouter 
les  adversaires  de  la  religion,  pour  savoir  ce  qu'ils 
ont  à  lui  opposer?  seconde  excuse  qu'il  faut  dis- 
cuter. Sans  doute  le  christianisme  n'est  pas  une 
religion  de  ténèbres;  il  aime  les  clartés  du  grand 
jour  ;  il  n'a  à  rougir  ni  de  son  origine ,  ni  de  ses 
propagateurs,  ni  de  sa  doctrine,  ni  de  ses  conquêtes; 
les  vices  de  plusieurs  de  ses  sectateurs  ne  souillent 
pas  plus  la  pureté  de  ses  maximes,  c^aeVe^  Nv^ç^«^ 
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jde  la  terre  ne  souillent  kiiTayons  du  soleil  ;  ses  di^ 
ciples  même  ne  sont  plus  dignes  de  ce  nom^  du 
moment  qu'ils  commencent  à  être  vicieux.  Ge  qui 
le  fait  gâinir  ^  ce  qui  forme  le  ^ujet  de  ses.  plaintes, 
c'est  l'inso\iciance  de  ceux  qui  trouvent  plus  com- 
mode de  le  condamner  sans  l'avoir  entendu.  No- 
tre soumission  est  celle  de  Tétre  intelligent  qui  ne 
cède  qu'à  la  vérité  connue ,  et  pour  parler  avec 
le  plus  grave  des  orateurs  chrétiens,  notre  foi  doit 
être  raisonnable;  et  comment  le  seroit-elle,  si  la 
raison  n'y  entroit  pour  rien  ?  Mais  prenons  garde  : 
examinons,  je  le  veux;  mais  n^appelons  pas >4u 
nom  d'examen  ce  qui  n'en  seroit  qu'un  vain  si- 
mulacre. Il  est  un  examen  plein  de  partialité  et 
d'injustice  :  ainsi  on  fait  ses  délices  des  livres  coi>- 
Ire  la  religion ,  on  y  trouve  le  sujet  de  ses  entre- 
tiens, on  aime  à  fortifier  les  impressions  qu'on  en  a 
Tiapportées  par  les  impressions  qu'en  ont  éprouvées 
ceux  qui  peuvent  aussi  les  avoir  lus;  mais  les  écrits 
des  apologistes,  on  les  effleure  à  peine,  mais  les  ré- 
futations victorieuses  des  difficultés  qui  arrêtent , 
on  ne  les  connoîtmême  pas;  et  dès-lors  on  est  sem- 
blable au  juge  inique  qui  auroit  l'oreille  toujours 
ouverte  aux  clameurs  bruyantes  de  T accusateur , 
et  toujours  fermée  à  la  voix  modeste  de  Vaccusc. 
Tl  est  un  examen  plein  d'orgueil  :  dans  une  pré- 
somptueuse confiance,  on  dédaigne  les  lumières 
d'autrui  ;  on  croiroit  rabaisser  son  intelligence  en 
"'insultant  les  docteurs  de  la  loi  ;  on  s'érige  sur 
»s  les  matières  en  arbitre  suprême  ;  quelque- 
ême  on  est  d  autant  plus  dédaigneux ,  qu'on 
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tlevioit  être  plus  modeste!.  Il  est  un  examen  pleiq 
de  foibiesse  :  on  craint  de  trouver  véritable  une 
religion  qui  est  pure  dans  ses  préceptes  ;  on  l'étii- 
die  avec  le  dësir  secret  de  trouver  plein  de  force 
ce  qui  la  combat;  et  foible  ce  qui  est  consacré  à 
la  défendre  ;.  on  voudroit  se  dérober  à  la  lumière 
de  la  vérité,  pour  échapper  aux  devoirs  qu'elle  im- 
pose, et,  comme  le  disent  nos  livres  saints,  on  ne 
veut  pas  comprendre ,  pour  être  dispensé  de  bien 
faire,  noluiù  inteUigere j  ut  bene  ageret  (i).  Si  c'est 
à  ces  traits  qu*est  marqué  votre  examen ,  quelle 
confiance  peut-il  vous  inspirer?  Le  secret  de  con" 
noître  la  vérité,  c'est  de  la  désirer  :  qui  l'aime  la 
trouve  ;  elle  se  montre  aux  coeurs  purs ,  se  cache 
au  superbe ,  et  le  punit  de  ses  dédains  injurieux , 
en  le  laissant  dans  les  ténèbres  du  mensonge. 

Vous  voulez,  dites-vous,  examiner; j'y  consens 
mais  discutez  donc  les  preuves  de  la  religion ,  pour 
en  sentir  la  force  ;  pesez  les  témoignages  pour  les 
évaluer,  faites  taire  les  passions  qui  vous  ofifus- 
quent,  consultez  dans  vos  doutes,  éclaircissez  vas 
difficultés.  Vous  voulez  examiner  la  religion  ;  mais 
non ,  vous  ne  le  voulez  pas  j  vous  faites  précisé-» 
ment  ce  qu'il  faut  pour  rester  incrédules  si  vous 
Têtes  déjà,  ou  pour  le  dévenir  si  vous  ne  l'êtes 
pas  encore.  Nos  livres  saints,  notre  doctrine,  nos 
traditions,  notre  culte,  l'histoire  4u  christianissnc, 
vous  en  cherchez  la  connoiseance  dans  des  écrits 
pleins  de  fiel  et  d'amertume,  d*obscurités  comiuc 

(0  PmI.  xxxv,  4. 
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de  blasphèmes  9  peut-è^  dans  les  commentaires 
libertins  et  favdtieux  (de  Voltaire;  et  c'est  après 
y  avoir  puisé  le  dëgoùt  et  le  mépris  de  la  religion ^ 
qu'il  vous  vient  en  pensée  de  donner  quelques 
momcns  à  la  lecture  de  ses  apologistes  ;  ce  qui  est 
grave  ^  solide  ^  approfondi  ^  ne  vous  cause  que  de 
l'ennui.  Je  vaiS;  par  quelques  comparaisons ,  vous 
faire  sentir  ce  que  votre  conduite  a  d'étrange. 

Ce  jeune  homme  ^  après  avoir  tenniné  dans  quel- 
qu'une de  nos  provinces  ses  études  littéraires  ^  ar- 
rive dans  cette  capitale  pour  y  étudier  cet  art  si 
compliqué ,  si  difficile  ^  si  précieux  et  si  redouta- 
ble à  la  fois,  l'art  de  guérir.  Que  fait- il  pour  cela? 
Il  commence  par  lire  toutes  les  satires  anciennes  et 
modernes  contre  les  médecins,  tout  ce  qui  peut  lui 
persuader  que  c'est  ici  un  art  frivole,  conjectural, 
fondé  sur  l'ignorance  et  la  crédulité,  exercé  par 
des  charlatans  sur  des  dupes  qui  trop  souvent  en 
sont  les  victimes f  plein  de  ces  idées,  imbu  de  tous 
t'es  préjugés,  il  parcourt  quelques  livres  scientifi- 
ques ,  s'en  entretient  avec  quelques  compagnons  de 
son  âge,  moins  pour  s'en  rendre  mutuellement  un 
compte  sérieux  que  pour  s'en  moquer.  C'est  à  cela 
qu'il  borne  ses  études,  et  le  voilà  médecin  ;  ce  n'est 
qu'une  fable,  si  vous  voulez;  mais  c'est  l'image 
fidèle  de  ces  jeunes  gens  qui,  pour  connoître  la 
religion,  la  cherchent  dans  les  livres  de  ses  enne- 
mis, écrivains  souvent  aussi  licencieux  qu'ils  sont 
impics. 

Vous  vous  êtes  constitué  par  état  le  défenseur 
de  Torphclin  et  de  l'opprimé;  une  veuve  délaissée 
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VOUS  confie  ses  intdrêls  et  ceux  de  ses  enfans;  elle 
vous  remet  entre  les  malus  les  titres  qiii  doivent 
faire  triompher  sa  cause  ^  et  se  repose  sur  votre 
zèle;  et  vous,  que  faites-vous?  Au  lieu  de  les  éi\> 
dier  avec  soin,  de  bien  vous  en  pëhétrer,  vous' 
daignez  à  peine  les  parcourir  rapidement;  mais 
vous  vous  livrez  à  un  examen  approfondi  de  tout 
ce  qui  est  contre  celle  que  vous  êtes  appelé  à  dé- 
fendre,  sans  vous  occuper  des  moyens  de  repousser 
les  attaques.  Cependant  le  jour  fixé  pour  les  débats^ 
est  arrivé;  vous  voilà  devait  votre  adversaire, 
comme  un  soldat  désarmé  devant  l'ennemi  :  com- 
ment pourriez -vous  soutenir  le  choc  avec  avan- 
tage, et,  si  le  bon  droit  succombcj  qui  faudra-t-il 
en  accuser?  Ce  n'est  là  qu'une  comparaison,  mais 
qui  trouve  peut-être  son  application  dans  cet  au- 
ditoire. 

Enfin  vous  ne  cherchez ,  dites-vous,  que  ks  agré^ 
mens  du  style  :  ainsi  vous  êtes  plus  attiré  par  quel- 
ques ornemens  frivoles  que  vous  n'êtes  repoussé 
par  le  blasphème,  et  les  ennemis  de  Dieu  cessent 
de  r^tre  pour  vous,  du  moment  qu'ils  ont  Tart  de 
vous  amuser.  Vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  pas  loin 
de  l'auteur  qui  platt  à  l'auteur  qui  séduit,  et 
qu'aisément  le  plaisir  fait  la  persuasion  :  n'im- 
porte, le  désir  de  lire  quelques  traits  d'esprit, 
quelques  phrases  brillantes,  balance,  efface  même 
à  vos  yeux  les  graves  intérêts  des  mœurs  et  de  la 
religion;  il  faut  qu'une  curiosité  funeste  vous  en- 
traîne à  connoitre  par  vous-même  ce  que  vous  ne 
pouvez  connoître  sans  danger.  Je  vous  le  demande-. 
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si  la  renommce  porioit  jusqu*à  vous  la  conDois<> 
sance  des  ravages  d'une  peste  cruelle,  ne  vous  con- 
tenteriez -  vous  pas  d'applaudir  au  dévouaient  de 
«eux  qui ,  par  état  ou  par  zèle ,  iroient  porter  des 
secours  aux  malheureux  atteints  de  la  contagion  ? 
iriez-vous  par  curiosité,  sur  les  lieux  mêmes,  res* 
pirer  Tair  empesté ,  pour  en  faire  l'épreuve  person- 
nelle? Vous  cherchez  les  agrémens  de  la  diction  : 
mais  quoi!  les  siècles  de  Périclès,  d'Auguste  et  de 
Louis  XIV,  les  sciences,  et  les  lettres,  la  poésie  et 
l'éloquence,  les  relations  des  voyageurs,  l'histoire 
des  hommes  >  celle  de  la  natui*e ,  les  livres  saints 
avec  leurs  beautés  originale^  et  leur  majestueuse 
simplicité,  tout  cela  ne  présente-t-il  pas  un  choix 
4e  beautés  pures,  faites  pour  satisfaire  l'esprit, 
l'imagination  ,  le  cœur  ;  pour  plaire  à  tous  les  goûts 
et  charmer  tous  les  loisirs?  Certes  ils  sont  bien  avi- 
des ceux  à  qui  ces  trésors  ne  suffisent  pas. 

viens.  Messieurs,  de  vous  dévoiler  tout  ce 
que  je  trouve  de  condamnable  dans  les  auteurs > 
dans  les  propagateurs,  dans  les  lecteurs  des  livres 
contre  la  religion;  vous  avez  reconnu  quels  étoient 
les  funestes  effets  de  ces  productions  impies,  et 
qu'il  falloit  y  voir  les  ennemis  les  plus  dangereux 
de  la  société. 

Oui ,  la  conspiration  permanente  contre  le  trône 
et  l'autel  se  trouve  dans  cette  permanente  émission 
d'écrits  et  de  libelles  pervers  qui  prêchent  tous  les 
ours  la  révolte  avec  l'impiété  :  voilà  ce  qui  feroit 
désespérer  du  salut  de  la  patrie,  si  le  ciel  ne  s'étoit 
psi»  expliqué  par  tant  de  miracles  en  faveur  de  la 
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Fiante.  A  aucune  époque,  il  est  vrai,  il  n'y  eut 
une  portion  de  la  jeunesse  plus  égarée  que  de  nos 
jours;  mais  jamais  aussi  il  n'y  eut  une  portion  de 
la  jeunesse  plus  loyalement,  plus  courageusement 
chrétienne.  Depuis  long-temps  ^  un  combat  terri- 
ble est  engagé  entre  la  vérité  et  le  mensonge,  en- 
ite  lé  christianisme  et  l'incrédulité ,  entre  la  ré- 
bellion et  l'autorité  ;  le  bien  et  le  mal  sont  toujours 
en  présence,  le  mal  avec  ce  qu'il  a  de  plus  extrême, 
le  bien  avec  ce  qu'il  a  de  plus  héroïque.  A  qui 
donc  restera  la  victoire?  N'en  doutez  pas,  à  Jésus- 
Christ  et  à  ses  fidèles  adorateurs,  au  trône  légi- 
time et  à  ses  fidèles  serviteurs.  Ce  que  nous  di- 
sions, il  y  a  quelque  temps,  au  milieu  de  présages 
sinistres,  nous  le  disons  aujourd'hui  avec  plus  de 
confiance  encore,  après  tant  de  prodiges  de  misé- 
ricorde dont  nous  avons  élé  et  dont  nous  sommes 
tous  les  jours  les  témoins. 

Non ,  il  ne  périra  point  ce  trône  que  t^nt  de  rois 
sages,  vaillans  et  pieux,  ont  rendu  vénérable  au 
monde  entier,  ce  trône  chéri  de  Dieu  et  des  hommes, 
et  qui ,  après  avoir  résisté ,  pendant  quatorze  siè- 
cles ,  à  tous  les  coups  de  la  fortune  et  du  temps , 
n'avoit  été  abattis  que  pour  faire ,  ce  semble,  écla- 
ter davantage  la  prédilection  de  la  Providence  à 
son  égard. 

Non ,  elle  ne  s'éteindra  point  cette  lace  auguste, 
nécessaire  au  repos  de  l'Europe  autant  qu'à  notre 
bonheur,  à  laquelle  le  ciel  a  donné  un  rejeton  mi- 
raculeux ,  comme  un  nouveau  gage  de  son  éter- 
nelle alliance  avec  elle. 
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!Non ,  elle  ne  mourra  point  cette  église  galli- 
cane ^  illustre  entre  toutes  les  églises^  belle  aux 
jours  de  sa  prospérité,  plus  belle  encore  aux  jours 
de  SCS  malheurs;  elle  triomphera  des  insultes  pré- 
sentes comme  des  fureurs  passées  de  ses  ennemis, 
de  la  plume  des  sophistes  comme  du  fer  des  bour- 
reaux. Puisse  le  sang  de  ses  pontifes  et  de  ses  prê- 
tres ,  versé  pour  la  foi ,  être  comme  la  semence  de 
pontifes  et  de  prêtres  nouveaux!  puisse- 1- elle, 
joignant  Téclat  de  la  science  à  celai  des  vertus, 
sauver  les  bonnes  moeurs,  et  assurer  le  triomphe 
des  bonnes  doctrines  pour  le  bonheur  du  temps  et 
de  réternité! 
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Aufereiur  a  vobis  régnant  Deiy  et  dahitur  genti  facienti 
fructus  ejus. 

Le  royaume  de  Dieu  tous  sera  enlevé,  et  il  sera  donné  à  uu 
peuple  qui  eu  produira  les  fruits.  Matth.  xx,l,  4^* 


1  ELLE  est  la  menace  que  faisoit  autrefois  le  Sau- 
veur du  monde  à  ces  Juifs  obstinés  qui  opposoient 
l'orgueil  de  leur  esprit  à  la  vérité  de  sa  doctrine , 
et  la  corruption  de  leur  cœur  à  la  sainteté  de  sa 
morale;  il  leur  annonçoit  que^  par  leur  résistance 
à  la  divine  lumière  ^  ils  méritoient  d'en  être  privés, 
qu'elle  iroit  éclairer  des  peuples  plus  dociles,  qui, 
ensevelis  jusque-là  dans  les  ombres  de  la  mort , 
sortiroient  enfin  du  milieu  des  ténèbres  de  leurs 
erreurs  et  de  leurs  vices  :  aufereiur  à  vobis  regnum 
Deij  etc^  Cette  parole  eut  bientôt  un  triste  et  fatal 
accomplissement.  Le  moment  arrive  où  le  peuple 
de  Dieu  cesse  de  l'être,  oii  les  enfans  de  la  pro*- 
messe  sont  remplacés  par  ceux  de  l'étranger.  Paul 
et  Barnabe  reçoivent  l'ordre  de  prêcher  l'Evangile 
aux  gentils;  ils  sortent  de  la  Judée  en  prononçant 
contre  elle  cette  espèce  de  malédiction  :  a  PLiis(\ue 


Sofl  Craintes  et  bspékàxcejî 

»  vous  résistez  à  la  parole  du  salut ,  et  que  vous 
n  TOUS  jugez  indignes  de  la  vie  cternelle  ,  nous 
»  nous  tournons  vers  les  nations  ;  car  le  Seigneur 
-»  nous  Ta  ordonné  (i  ).  "»  Voilà  donc  que  les  peu- 
ples enveloppés  danlk  les  plus  épaisses  ténèbres  du 
paganisme  voient  se  lever  sur  eux  lesoleil  de  vé- 
rité et  de  justice  ;  tandis  que  le  peuple  jusque-là 
chéri  de  Dieu  tombe  dans  le  plus  profond  aveugle- 
ment ,  frappé  d'un  anàthème  qui  pèse  encore  sur 
lui. 

Ces  jours  de  réprobation  seroient-ils  arrivés  pour 
notre  France  ?  A  force  d'impiétés  contre  Dieu  et 
contre  son  Christ ,  de  mépris  pour  sa  religion  sainte, 
d'ingratitude  pour  tant  de  bienfaits  miraculeux, 
aurions-nous  lassé  la  patience  divine,  et  mérité 
d'être  rejetés  pour  toujours,  et  de  voir  la  foi  si  in- 
dignement outragée  fuir  loin  de  nos  contrées,  pour 
nous  laisser  en  proie  aux  dissensions ,  aux  incer- 
titudes, aux  opinions  vaines  et  trop  souvent  in- 
sensées d'une  foible  et  orgueilleuse  raison?  ou  bieu 
faut-il  tout  attendre  de  la  divine  miséricorde,  es- 
pérer que  l  es  insultes  et  Ijes  impiétés  sont  effacées 
aux  yeux  de  Tête rnelle  justice  par  le  dévoûmcnt 
et  les  vertus  des  vrais  fidèles ,  et  que  le  flambeau 
de  la  foi ,  trop  Ion  g- temps  obscurci ,  repa  roîlra  plus 
radieux,  comme  l'astre  du  jour  après  la  noire  tem» 
pete?  La  Fiance  doit-elle  rester  le  royaume  très- 
chrétien,  doit-elle  cesser  de  l'être?  question  qu'il 
n'est  pas  donne  à  l'homme  de  résoudre  complète- 

Àct.  Apost.  xm.,  4^,  47* 
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ment,  iKais  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'e:^aminer. 
Qu'avons-nous  à  craindre  pour  la  religion,  qu'a- 
vous-nous  à  espérer  pour  elle  dans  ce  royaume? 
telle  sera  la  matière  et.  la  division  de  ce  discours. 
£n  oonnoissant  ce  qu'il  y  a  à  craindre,  nous  sen- 
tirons le  besoin  de  sortir  de  notre  assoupissement, 
de  prendre  de  sages  mesures  contre  les  dangers  qui 
nous  menacent,  et  des  moyens  plus  efficaces  pour 
éviter  le  naufrage;  en  voyant  ce  que  nous  avons  à 
espérer,  nous  serons  soutenus,  animés  dans  le  bien 
par  la  confiance  dans  les  divines  miséricordes,  et 
nous  serons  plus  disposés  à  y  répondre^ pour  en 
mériter  de  nouvelles^ 

San»  doute,  il  n'est  pas  donné  à  un  jetre  borné 
comme  l'homme  de  conùoître  et  de  développer 
dans  toute  leur  étendue  et  dans  leur  dernière  per- 
fection les  desseins.de  celui  qui  vit  et  règne  datjs 
l'éternité.  Les  pensées  de  Dieu  ne  sont  pas  les  nô- 
tres ;  nous  devons  les  adorer  sans  les  comprendre , 
et  nous  apprenons  du  Sage  que  celui  qui  vpudroit 
sonder  témérairement  la  majesté  de  Dieu  seroii 
accablé  sous  le  poids  de  sa  gloire  ;  qui  scnUator  esù 
mctjeatatis ,  opprimetur  à  glorid  (i).  Mais,  ô  mon 
Dieu,  vous  qui  nous  avez  révélé  dans  nos  livres 
saints  tant  de  hautes  vérités,  qui  avez  daigné  vous 
manifester  vous-même  aux  enfans  des  hommes, 
converser  familièrement  avec  eux,  leur  dévoiler 
une  partie  de  vos  secrets  divins,  vous  ne  vous  of- 

(0  Proveib   xxv,  ttj. 
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fensercz  pas,  sl^  recueillant  ici  les  lumières  de  la 
foi  et  celles  de  lexpérience,  nous  cherchons ,  avec 
leur  aide,  à  reconnoitre  quelque  chose  de  vos  des- 
seins sur  la  France,  non  dans  un  esprit  de  curio^ 
site  vaine,  mais  dans  la  pensée  de  nous  humilier^ 
de  nous  abaisser  toujours  davantage  sous  votre 
main  puis'sante,  soit  qu'elle  nous  frappe  dans  sa 
justice ,  soit  qu'elle  nous  épargne  dans  sa  misé- 
ricorde. 

Non ,  Messieurs ,  nous  ne  devons  pas  être  sans 
crainte  sur  le  sort  de  la  religion  dans  notre  patrie  : 
si  Ton  ne  doit  pas  se  livrer  à  de  vaines  terreurs,  il 
ne  faut  pas  non  plus  se  laisser  emporter  à  de  pré- 
somptueuses pensées.  Connoissons  le  mal  pour  en 
chercher  le  remède,  et  que  la  crainte  de  voir  la 
foi  se  perdre  dans  nos  contrées  ranime  notre  zèle 
pour  l'y  conserver. 

Mes  motifs  de  crainte  sont  l'antiquité  morne  de 
la  foi  parmi  nous,  l'état  actuel  du  sacerdoce,  l'es- 
prit d'impiété  et  d'indifférence  de  nos  jours. 

La  religion  chrétienne  avoit  précédé  dans  les 
Gaides  la  fondation  de  la  monarchie  française  ; 
déjà  elle  régnoit  dans  les  provinces  et  dans  un 
grand  nombre  de  villes  florissantes  dont  se  com- 
pose aujourd'hui  ccbeau  royaume ,  lorsque  Clovis 
la  fit  monter  avec  lui  sur  le  trône  des  Francs;  épo- 
que mémorable,  oii  Clovis  se  trouvoit  être  le  seul 
prince  catholique  de  Puni  vers,  et  depuis  laquelle 
notre  nation  n'a  jamais  été  gouvernée  ,  durant 
quatorze  siècles,  que  par  des  rois  catholiques  ;  ce 
qui  forme  un  exemple  unique  dans  les  annales  du 
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monde.  Oli!  qu'elle  est  vénérable  par  son  antiquité 
même,  cette  église  gallicane^  qui  déjà,  dès  le  se- 
cond siècle,  fut  arrosée  du  sang  de  tant  de  mar- 
tyrs dans  les  villes  de  Lyon  et  de  Yienne,  qui  inr 
sensiblement  s'étendit  de  toutes  parts  avec  tant  de 
gloire,  s-' illustra  successivement  d'âge  en  âge  par 
tant  de  saints  et  grands  personnages,  et  qui,  par 
des  services  inappréciables  rendus  non-seulement 
aux  mœurs,  mais  à  l'administration  publique,  à 
l'agriculture,  à  l'éducation ,  aux  lettres ,  aux  scien- 
ces, a  payé  avec  usure  la  protection  qu'elle  rece- 
voit  de  l'État.  Mais  son  antiquité ,  qui  fait  sa  gloire,  -* 
fait  aussi  ma  crainte  :  c'est  pi:écisément  l'histoire 
de  sa  gloire  passée^  de  ses  anciennes  vertus,  de  sa 
longue  durée,  qui  me  fait  trembler  pour  l'avenir. 
Tout  s'use  dans  le  monde  présent,  et  la  chute  de 
ce  qu'il  renferme  de  plus  solide  en  apparence  nous 
avertit  sans  cesse  de  la  caducité  des  choses  hur 
maines.  Que  d'églises  particulières ,  après  avoir 
brillé  sur  la  terre ^  en  ont  disparu  pour  toujours! 
Chez  elles ,  la  ferveur  primitive  s'étoit  ralentie,  la 
sainte  sévérité  de  l'Evangile  avoit  fi^it  place  à  la 
mollesse  des  mœurs;  des  hérésies  sont  venues  les 
troubler,  leur  foi  en  a  été  déconcertée ,  elle  s'y  est 
affoiblie,  et  a  fini  par  s'y  éteindre.  Après  de  si  longs 
et  de  si  beaux  jours,  notre  église  ne  touche-t-olle 
pas  aux  jours  de  ténèbres  et  d'interminable  déso- 
lation? Que  sont  devenues  ces  églises  de  l'Asie,  de 
la  Grèce,  de  l'Egypte,  de  l'Afrique,  autrefois  rayon- 
nantes aux  yeux  du  monde  entier  de  l'éclat  de  leur 
ibi  et  de  leurs  lumières?  Où  sont  maintenant  cc^ 
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ëglises  illustrées  par  Jes  Athanas»,  les  Grégoire  de 
Nazianze,  l€S  Basile  ,  les  Chrysostôme ,  les  Cyprien, 
les  Augustin  ?  Il  n'en  reste  que  de  glorieux ,  mais 
ti  istcs  souvenirs.  Et  les  dglises  de  l'empire  grec , 
après  bien  des  troubles  et  des  hésitations^  n'ont- 
elles  pas  consommé;  dans  le  onzième  siècle ^  un 
schisme  déplorable  qui  dure  encore?  et  ces  grandes 
«'glises  du  nord  de  notre  Europe  n'ont-elles  pas 
aussi ,  dans  des  siècles  plus  récens  ^  au  milieu  d'hor- 
ribles calamités  ;  abjuré  l'ancienne  foi,  et  rompu 
avec  cette  Eglise-mère  ;  dont  jusque-là  elksavoient 
révéré  la  divine  prérogative?  Or,  je  le  demande^ 
les  chrétiens  de  toutes  ces  églises  que  je  viens  de 
rappeler  étoient  -  ils  plus  coupables  que  nous  ? 
avoient-ils  mérité  plus  que  nous  d'être  délaissés  et 
abandonnés  à  l'esprit  d'erreur?  la  mesure  de  leurs 
prévarications  étoit-elle  plus  comble  que  la  nôtre? 
y  avoit-il  parmi  eux  un  plus  grand  nombre  caché 
d'ames  indociles,  foibles,  corrompues,  disposées  à 
la  défection?  C'est  le  secret  de  la  Providence  ,  ne 
cherchons  pas  à  le  pénétrer. 

Prenons  garde  de  nous  abuser  par  les  promesses 
divines  en  leur  donnant  une  étendue  qu'elles  n'ont 
pas.  Ainsi,  que  les  vents  orageux  soufflent  avec 
impétuosité,  que  les  tempêtes  se  déchaînent ,  je  ne 
craindrai  rien  pour  l'Eglise  universelle, parce  que 
je  crois  à  la  parole  de  celui  qui  a  dit  :  ce  Enscîgnez 
))  toutes  les  nations,  et  voici  que  je  suis  avec  vous 
>)  tous  les  jours  jusqu'à   la  fin  des  siècles  (i).  » 

kith.  xxTili,  19,  20. 
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Ainsi  encore  j  ^ue  l*£glîse  romaine  en  particulier 
soit  yioleniiDent  attaquée,  que  ses  pontifes  en  soient 
9.v99Lché8,  qu^h  soient  jetés  dans  4es  fers  ,  immolés^ 
je  «erai  également  sans  craiiite  pour  elle  ;  3e  pour- 
rai Inen  m'affii^r  de  ces  orages*^,  mais  je  me  ^as« 
surerai  parla  parole  <l#eelui  q^li  a  dit  à  Pierre  et  à 
ses  successeurs  dans  aa  principauté  spirituelle:  a  Je 
»  bâtirai  sur  toi  mon  Eglise^  comme  sur  une  pierre 
»  inébraiilable^  et  les  poires  deTenfer  ne  pirévau- 
x>  dront  jamais  contre  elle  (  1  )  ;  »  paroks  qui  se  sout 
vérifiées  ijpendant  dix- huit  cents  ans  par  une  suite 
de  victoires  remportées  sur  les  hérésiarques  ^  les 
barbares^  les  persécuteurs.  Mais  l'église  gallicane 
n*a  pas  de  promesses  qui  lui  garantissent  une  im- 
mortelle durée  ;  elle  n'est  qu'une  portion  de  l'hé- 
ritage jdc  Jésus-Christ;  plus  elle  a  jeté  d'éclat,  plus 
je  craies  qu'éUe  ne  subisse  le  sort  des  choses  d'ici-  ^ 
bas  ;  que  pour  elle  la  Aiiblesse  ne  succède  à  la  forée, 
le  dépérissscment  à  la  sant^,  la  moi*t  à  la  vie. 

Encore  si  tout  se  bornoit  à  ce  motif  général  de 
erainte  ;  «i  l'église  de  France,  quoique  si  ancienne, 
ne  présenrtoit  pas  des  signes  particuliers  de  vétusté 
et  de  décadence;  mais  considérez  dans  quel  état  se 
trouve  le  saeelÉoce ,  et  vous  y  verpez  un  motif  trop 
fondé  de  craMldre  pour  la  religion.  En  effet,  la 
religion  ne  se  répand,  ne  se  conserve  dans  un 
pays  que  par  le  zèle  et  l'enseignement  de  ses 
ministres;  c'est  par  «eux  qu'elle  règne  dans  les 
<:ampagnes  et  les  cités,  qu'elle  parle  à  l'oreille  et 

m 

(1)  MattU.  XTi,  iH 
Ul,  \^ 
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au  cœur  des  peuples ^  qu'elle  devient  la  règle  corn* 
niune  de  la  croj^auce  et  de  la  conduite;  c'est  par 
eux  que  l'enfance  çst  catéchisée ,  la  jeunesse  diri- 
gée au  milieu  des  périls  qui  Tenvironnent ,  ^'âge 
plus  avancé  ramené  à  la  pensée  des  destinées  éter- 
nelles, la  vieillesse  consolée,  fortifiée  dans  ses  der- 
niers momens.  Mais  si  la  moisson  est  grande  et  le 
nombre  des  ouvriers  très-petit ,  si  leurs  travaux 
n'ont  aucune  proportion  avec  les  besoins  des  peu- 
ples ,  si  à  ce  sujet  Ton  doit  s'alarmer  pour  Tavenir, 
comme  on  est  effrayé  du   présent,  comment    la 
religion  pourra -t-elle  fleurir  et  se  perpétuer  au  mi- 
lieu de  nous?  Dans  cette  supposition  ,  qui  n'est 
pas  chimérique,  d'une  grande  disette  de  ministres 
des  autels,  qu'arriveroit-il  ?  liCS  exercices  du  culte, 
ou  cesseroient , ou seroient  plus  rares;  l'ignorance 
seroit  plus  commune,  et  les  choses  saintes  plus  né- 
gligées; l'oubli,  r indifférence,  le  mépris,   le  dé- 
goût, la  haine  pour  la  vérité,  fînii oient  par  pré- 
valoir; ce  qu'il  y  a    de  plus  sacré  tomberoit  en 
désuélude,  il  n'en  resteroit  qu'un  vague  souvenir  : 
de  là  un  mélange  bizarre  de  pieuses  croyances  et 
d'opinions  supersiilieuses,  de  pratiques  louables 
et  d'observances  ridicules;  l'augucle  face  de  la  re- 
ligion seroit  avilie,  la  sainte  majesté  de  nos  n\ys- 
tères  auroit  disparu,  et  la  foi  languiroit,  périroit 
avec:  le  sacerdoce. 

Et  comnient  nclre  pas  consicrné,  Messieurs, 
à  la  vue  de  cette  effrayante  multitude  d'églises 
sans  pasteurs,  de  ce  grand  nombre  de  prêtres  qui 
i>uccombont  sous  le  poids  des  années,   sans  être 
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remplacés,  ou  qui,  traînant    leur  vie   dans   de 
cruelles  infirmités ,  ne  sont  p!us  que  d'une  foibie 
ressource,  et  de  ces  jeunes  ministres  des  autels  qui, 
portant,  chacun  en  particulier,  des  fardeaux  au- 
trefois répartis  sur  plusieurs ,  tomberont  à  la  fleur 
de  l'âge,  consumés  de  fatigues?  Quoi  !  il  est  donc 
\rai  qu'au  sein  du  royaume  très-ehrélien  quiuae 
mille  places  demeurent  vacantes  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  faute  de  sujets  pour  les  remplir  (i)  ! 
Ce  vide  immense ,  qui  le  comblera?  La  tombe  reste 
toujours  ouverte  pour  engloutir  les  victimes  que  la 
mort  ne  cesse  de  frapper  dans  Tordre  sacerdotal  ; 
tous  les  ans  la  liste  qu'on  en  publie  vient  attrister 
nos  coeurs,  sans  que  nous  ayons  la  consolation  de 
voir  les  pertes  du  sanctuaire  complètement  répa- 
rées. Il  faut  le  dire,  depuis  que  Téglise  dépouillée 
n'offre  plus,  je  ue  dirai  pas  de  richesses  aux  far- 
milles,  mais  d'honorables  ressources;  que  le  sort 
du  sacerdoce  est  si  pi'écaire,  si  incertain,  et  qu'il 
est  à  la  merci  des  caprices  des  hommes  ou  des  évè- 
nemeus  ;  depuis  qu'il  a  été  environné  de  soupçons 
odieux,  fatigué  d'une  inquiète  surveillance,  pour- 
suivi par  la  haine,  couvert  de  ridicule  et  de  mé- 
pris,  livré  à'  la  dérisiou  publique,  toléié  plutôt 
qu'honoré;  depuis  qu'on  a  regardé  comme  le  clief- 
d^uvre  de  la  politique  de  le  dépouiller  de  toute 
prérogative,  qu'on  a  osé  lui  ieproc)ier  Tespiit  d'en- 
vahissement, parce  qu'il  cherch(i"4  se  peipétuer, 
et  l'esprit  de  cupidité,  parce  quil  demande  du  pain; 

(0  1820. 


V?:  ■■  màt  j  an  MÎlîevi  de  taint  d*oatrage»  et  de  œ 
drUîtfeMCDl .  qa*avDcs-noBs  w  ?  Les  ^milles., 
nop-senkuKMt  dans  l«  Inalcs  coaditionSy  isaîs 
dans  les  plus  mcdiocns,  se  sont  «lamiées  detoot 
ce  qui  senMoit  annoncer ,  dans  leurs  eniâns ,  une. 
▼ocation  nak^nfe  pour  le  sanctuaire  :  loin  de  la 
seconder ,  elles  Tont  contrariée^  et  renTojëe  avec 
dédain  à  la  classe  indigente  ;  et ,  si  ocs  dispositiooc 
ennemies  n'ont  pas  un  terme ,  comment  le  sacer*- 
doce  poorra-t'îl  so perpétuer  avec  dignité,,  et  exer. 
cer  sur  l'esprit  des  penpl«.-s  une  influence  capable 
de  conserrer  au  milieu  d*elix  la  religion?  Encore 
quelques  avAél^ ,  et  les  anciens  de  Tépiscopat  et 
du  sacerdoce  amont ,  pour  la  plupart,  disparu  ,  et 
arec  eux  ce  qui  étoit  &ît  pour  lui  donner  plus  iVau- 
torité  ;  il  n'en  restera  que  queitjucs  débris  éj^rs  , 
tandis  qu'en  proie  à   une  famine  spirituelle   les 
peuples  demanderont  vainement  le  pain  qui  doune 
la  vie,  parce  qu'il  ne  se  trouvera  personne  pour 
le  leur  distribuer;  et  c'est  alors    qu'assis  sur    les 
ruines  de  nos  temples  renversés,  le  génie  de  Tim- 
piété  pourra  s'applaudir  de  ses  triomphes. 

O  église  gallicane,  quelles  mains  sacrilèges  t'ont 
ravi  ton  é  lat  et  ta  beauté?  dans  quel  abîme  de 
désolation  je  te  vois  plongée  1  Tu  portes  bien  sur 
Ion  front  de  nobîes  cicatrices  qui  font  ta  gloire, 
mais  ces  marques  de  ton  courage  le  sont  aussi  de 
te«  malheurs;  ït  qv«i  pourroit  ne  pas  s'attendrir  de 
te#  lmi^ui*s  et  cruelles  infortunes?  Je  ne  t'ai  pas 
%u<',  il  o«t  vrai ,  au^si  puissante  en  doctrine  et  o\\ 
^u'ftw  temps  des  Bossuct  et  des  Fcnelon  .  des 
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Boiulle  et  de»  ^ÎDCciit  de  Paul;  mais  je  l'ai  vue , 
avant  T^poque  de  nos  désastres^  florissante  encore 
par  1«  grand  Dombi-e  de  pasteurs  qui  s'appliquoient 
à  riiMtriiction  des  peuples^  par  tes  écoles  savantes, 
par  tes  docteurs  pk'ins  de  lumières,  et  par  tous  les 
•ihojens  de  perpëèucr  le  ministère  ëvan.gélique  avce 
la  science  qui  doit  être  so<d  partage.  Hëlas  !  au- 
jourd'hui je  le  vois,  comme  une  veuve  dcsolëe, 
assise  sur  des  tombeaux,  pleurant  les  ministres  qui 
ne  sont  plus,  et  ticmblant  qu'ils  n'aient  pas  de 
successeurs.  O  église  de  Fran<:e,  autrefois  si  belle 
entre  toutes  les  églises,  serois-tu  donc  rés^vée  à 
cet  excis  d'opprobre  et  de  stérilité?  Ah  !  Messieurs, 
que  ceux  qui  ferment  des  vœux  }>our  l'cxlinctioa 
du  sacerdoce  trambleat  d'être  exaucés  :  les  aveu- 
gles! ils  ne  voient  pas  tout  ce  qu'elle  catrainerait 
de  calanMtés  pour  eux-inémcs.  C'est  bien  alor& 
que  seroient  p]*écipi(4s  ensemble  dans  l'abiiae  la 
religion  av>ec  le  sacerdoce,  et  la  société  avec  la 
religion. 

Mais  le  mal  que  le  sacerdoce  est  appelé  à  guérir 
€St-il  donc  si  étendu,  si  profond,  qu'il  faille  le 
regarder  comme  incurable?  Yojons  ce  qui  en  est. 
'  Oa  connoit  des  remèdes  contre  la  barbarie  : 
l^Evangile  adoucit  des  humeurs  féroces,  plie  au 
joug  du  devoir  les  cara-ctères  les  pkit  sauvages,  et 
i4  arriTe  méine  que  la  brutale  é^êfÊfie  su  convertit 
en  force  pour  la  verfu.  ti<)rsque  lITïVaDcs  londi* 
i'ent  sur  la  Gaule,  déjà  en  partie  chrétienne,  l'E- 
vangile les  poliea,  et  la  reitgioo  dti  peuple  vainiu 
devint  celle' du  peuple  vainqueur.  On  coawôvl  nS.v^ 
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vcmc<ics  contre  l'ignorance  :  eJJc  biaspUcme  ce 
<]ii  clic  ne  connoit  pas;  la  \éiité  qiiW  lui  présente 
a  pour  elle  l'attrait  de  la  nouveauté ,  et  sa  lumière 
ne  luit  pas  en  vain  au  milieu  des  ténèbres.  Lors- 
que saint  Charles  Borromée  fut  appelé  au  siège  de 
jVlilan ,  une  partie  des  peuples ,  et  même  du  clergé 
qu'il  devoit  gouverner ^  étoit  plongée  dans  La  plus 
honteuse  ignorance;  son  %èle  Téclaira  ,  et>  en  ré- 
pandant de  tous  côtés  la  véritable  lumière ,  il  ra- 
nima toutes  les  vertus.  On  connoit  des  remèdes, 
contre  les  vices  et  Jes  scandales  :  tant  que  la  loi 
vit  dans  les  âmes,  on  peut  s'adresser  à  elle,  l'en- 
trainer  par  des  promesses ,  et  l'elErayer  par  des  me- 
naces dont  elle  est  bien  loin  de  se  faire  un  jeu. 
Après  les  longues  et  cruelles  dissensions  qui  se 
terminèrent  à  l'avènement  de  Louis  XIY  à  la  cou-> 
ronne ,  et  qui  avoient  amené  un  déplorable  relâ- 
chement dans  les  mœurs  et  dans  la  discipline,  des 
hommes  suscités  de  Dieu,  parlant  au  nom  d'une 
religion  plutôt  oubliée  que  dédaignée,  renouvelè- 
rent l'esprit  du  sacerdoce ,  l'esprit  du  christianisme, 
et  firent  du  dix-septième  siècle  un  des  plus  beaux 
que    puissent    présenter  les  annales  de   l'Eglise. 
Son  histoire  est  remplie  de  pareils  exemples;  sans 
cesse  elle  nous  l'ait  voir  des  païens  convertis ,  des 
ignorans  éclairés ,  des  prévaricateurs  ramenés  à  la 
vertu.  Mais  cette  apostasie  raisonnée  de  chrétiens 
qui ,  ayant  conifli  la  vérité,  la  foulent  aux  pieds  ; 
mais  cette  incrédulité  armée  de  sophisraes  contre 
la^  religion,  cet  orgueil  qui  repousse  la  lumière, 
qui  les  guérira?  Depuis  que  l'impiété  a  rompu  ,  i{ 
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y  a  Irenle  ans  toutes  ses  digues,  elle  n'a  cesse  d'i- 
nonder la  Fiance  entière;  elle  infecte  do  ses  eaux 
etnpestces  les  campagnes  comme  les  ^illes.  Si  thi 
moins  aujourd'hui  elle  reculoit  d'épouvante  devant 
ses  propres  ravages,  si  elle  laissant  la  religion  travail- 
ler en  paix  à  les  réparer;  mais  non,  loin  de  se  taire, 
elle  a  ses  tribunes,  ses  assemblées,  ses  apôlrcs  ;  elle 
se  fait  entendre  par  des  milliers  de  bouches,  de  li- 
belles,  de  feuilles  journalières ,  qui  perpétuent  ses 
blasphèmes^  ses  dérisions ^  ses  calomnies  ,  et  ([ui , 
pour  rendi*e  noire  ministère  inutile ,  odieux ,  en 
inspirent  par  leuirs  impostures  la  liaiuc  et  le 
mépris.  Jamais  de  si  grands  obstacles  ne  s'opposè- 
rent à  nos  efforts. 

Quel  esprit  que  cçlui  du  siècle  présent!  Ne  fxirme- 
t-il  pas  une  barrière  insurmontable  contre  le  ré- 
tablissement de  Téglise  de  France  et  le  triomphe 
du  christianisme  dans  notre  patrie?  La  religion 
suppose  rintepvention  spéciale  d'une  Providence 
toute  paternelle,  qui  a  bien  voulu  se  manifester 
aux  hommes  pour  les  éclairer  dans  leur  ignorance, 
et  les  guérir  dans  leurs  vices  f  et  Tesprît  du  siècle 
est  un  esprit  d'athéisme,  qui  ne  connoit  de  Dieu 
que  le  nom ,  ou  qui  n'en  proclame  l'existence  que 
pour  blasphémer  contre  sa  sagesse,  en  la  déclarant 
étrangère  au  gouvernement  des  choses  humaines. 
La  religion  se  glorifie ,  s'appuie  du  suffrage  de  tous 
ces  beaux  génies  qui,  depuis  dix-huit  siècles,  l'ont 
professée,  illustrée  par  l'éclat  du  talent,  du  savoir 
et  des  vertus;  et  l'esprit  du  siècle  est  un  esprit  de 
mépris  de  l'autorité,  qui,  no  respectant  licw  ^Sk^^ 
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ce  qui  a  été,  n'houore  pas  pl>us  là  mémoire  des  gë-^ 
D^fttions  passée»  qu*il  n'a  dpargoé  leurs  tonabea-uiti 
et  qui  semble  croire  que  l'ère  de  Tesprit  hvttain 
ne  remonte  pas  aii-nielà  de  trente  mùi»  La  Teligkn» 
demande  un  e«pnt  sage  et  doeile;  et  l'esprit  du 
siècle  est  ao  esprit  de  folle  iadépendance,  qui  se 
scntiroit  presr|ue  h-umilté  de  fléchir  deva&t  la  Di- 
\ittilé  même  ^  ou  bien  qui  censenliroit  à  s'abaisser 
devant  les  maîtres  de  la  terre  y  pourvu  qu'il  fût 
libre  de  biaspbémer  contre  le  maître  du  cieL  La 
jtïHgioo  demande  Ul  vigilance  sur  soi-ntèfoe,  \*em* 
pire  sur  ses  penchant  déréglés;  sa  loi  est  une  loi 
de  sacrifices;  elle  apprend  à  vivre  pour  le»  autre», 
et  nous  fait  voir  dans  un  avenir  immorte)  la  ré*- 
oom pense  des  efforts  et  des  combats  de  la  vertn  ; 
et  r esprit  du  siècle  est  uq  esprit  d'égoïsme ,  qui 
Ji'a  de  Dieu  que  Targent,  de  morale  que  l'intérêt  , 
de  culte  que  le  plaisir,  et  d'espoir  que  le  néant. 
Maintenant,  je  le  demande,  les  âge»  passés  pré- 
sentent-ils rien  de  semblable?  Quelle  époque  a 
oflert  au  christianisme  de  si  puissans  ennemis  à 
combatti*e?  Quels  enéemis  en  effet  avoknt  été  les 
siens  jusque-là?  Des  idolâtres?  mais  il  est  plus  fa- 
cile d'amener  des  infidèles  à  la  foi  que  d'y  rame- 
ner des  apostats;  des  persévsutcurs?  mais  la  reli- 
gion craint  moins  le  glaive  et  la  flamme  que 
rinsultc  et  le  déJaia;  des  hérésiarques?  mais  au 
moins  ces  novateurs  respectCMent  le  fonds  du  chris- 
tianisme ;  des  hommes  licencieux?  mais  ils  ne  rai- 
sonnoient  pas  le  scandale,  et  n'érigeoicnt  pas  le 
ystèiue  ;  des  esprits  incrédules?  mais  Tin* 
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tréJiililë  ne  dominoit  pas  dans  le  monde  savant 
et  littéraire  :  surtout ^  les  athées  éloicnt  itires  et  se 
çachoient  dans  l'ombre.  Elle  est  donc  unique  dans 
fes  annales  de  la  religion,  l*époque  où  nous  som- 
mes parvenus  :  or,  au  milieu  de  tant  de  causes 
nouvelles  de  ruine,  comment  la  religion  pourra- 
t-ellc  se  conserver  ?  que  pouvons-nous  espërer  pour 
«lie?  seconde  réflexion. 

Ex  exposant  les  motifs  de  craindre  pour  la  reli- 
gion ,.  nous  avons  rempli  la  partie  la  plus  pëuible 
de  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée;  il  est 
temps  de  faire  reposer  vos  esprits  sur  des  considé- 
rations plus  douces  et  plus  consolantes,  en  vous 
développant  les  natifs  de  nos  espérances.  Encore 
que  les  secrets  de  Dieu  soient  impénétrables,  il  en 
laisse  pourtant  échapper  quelquefois  des  traits  de 
lumière  qui  nous  font  comme  deviner  dans  ce  qu^il 
nous  découvre  ce  qu'il  nous  cache  ;  ce  sont  comme 
des  averlissemens  salutaires  qu'il  nous  envoie.  Or 
il  me  semble  qu'au  milieu  de  tatit  d'évènemens 
inouis  dont  nous  avons  été  m  témoins,  et  jusque 
sous  les  coups  de  sa  justice,  nous  avons  reçu  des 
gages  rasiurans  de  miséricorde;  en  sorte  que,  si 
nous  ne  devons  pas  être  sans  crainte,  nous  devons 
moins  encore  être  sans  espéjance.  Ces  gages  de  sé- 
curité, je  les  trouve  dans  la  conduite  de  l'épiscopâi 
fi*ancais.  dans  le  retour  miraculeux  de  la  familU 
royale,  dMis  les  dispositions  actuelles  des  esprits. 
Reprenons. 

Le  puissant  architecte  de  cet  évliûce  %^\\\Xw^ 
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qirnii  appelle  FEglise,  Ta  bâti  sur  le  fondeDiciit  des 
-npotres  et  de  leurs  successeurs  dans  leur  saint  mi- 
nistère ;  c'est  à  ses  premiers  disciples  et  aux  hëri- 
tiers  de  leur  divine  mission ^  c'est  aux  évoques 
qu'il  a  confié  principalement  le  soin  d'enseigner 
los  peuples,  de  les  conduire  dans  les  voies  de  la  vt- 
rite,  et  de  garder  le  dépôt  de  la  doctrine  contre  les 
attaques  de  Teri-eur.  Savent-ils  la  défendre  avec 
une  courageuse  fidélité?  tout  est  à  espérer;  ont-ils 
la  tbiblease  de  Tabandonner?  tout  est  à  craindre  : 
tellement  que,  d'après  les  desseins  ordinaires  de  la 
Providence,  le  sort  de  la  foi  dans  un  pays  dépend 
du  courage  ou  de  la  défection  de  ceux  qui  en  sont 
les  preraiei'S  gardiens.  Or  rappelez-vous  quelle  fut 
leur  conduite ,  il  y  a  trente  ans.  yn  proict  est  formé 
de  reiiversier  à  la  fois  le  trône  et  rautel.  Pt)ur  dé- 
truire, il  faut  diviser.  Dan$  celte  pensée,  on  ima- 
gine, pour  l'ordre  ecclésiastique,  une  réforme  qui 
viole  ses  droits  les  plus  sacrés  dans  les  choses  de  son 
ressort,  et,  par  une  conduite  non  moins  hypocrite 
que  nouvelle,  les  impies  eux-mêmes  vantent  les 
jours  de  l'Eglise  primitive,  et  préjcndenl  les  faire 
revivre  par  des  mesures  qui  ne  doivent  en  ramener 
que  les  sanglantes  persécutions.  Que  feront  ici  nos 
pontifes?  Vont-ils  écouter  la  voix  d^la  chair  et 
du  sang,  prendre  conseil  d'une  politique  mon- 
daine? L'éclat  de  la  dignité,  les  habitudes  d'une 
vie  douce  et  commode,  l'amour  si  naturel  du  re- 
pos, la  crainte  de  se  jeter  dans  des  périls  et  des 
malheurs  sans  fin ,  tout  cela  ne  va-t-il  pas  amollir 
les  coniages;  et  faire  sacrifier  à  des  iatérels  privés 
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la  cause  de  la  foi?  Voilà  ce  qu'on  pouvoit  craindre 
pour  plusieurs;  mais  cela  ne  sera  pas.  Les  anciens 
de  Tepiscopat  comme  les  plus  jeunes  forment  une 
suinte  phalange  contre  Tennemi  commun.  Le  mo- 
ment du  combat  arrive;  au  sein  de  la  première  de 
nos  assemblées  politiques,  un  de  nos  pontifeSji  uui 
vit  encore,  est  interpelle;  on  lui  propose  un  ser- 
ment que  sa  foi  repousse ,  il  le  refuse  :  d'autres  sont 
appelés  après  lui  »  qui  suivent  son  exemple.  Âloi-s 
leurs  ennemis  font  cesser  un  appel  qui  les  couvre 
(le  confusion;  on  sent  qu'on  peut' les  persécuter,, 
et  non  les  vaincre.  Jour  immortel  !  vous  vivrez  à 
jamais  dans  les  fastes  de  notre  église  pour  la  gloire 
de  la  religion  et  la  honte  de  l'impiété.  Certes  c'est 
un  beau  spectacle  nue  celui  de  cent  trente  évêqucs 
que  la  foi  élève  au-dessus  de  tous  les  dangers ,  qui 
sacrifient  leur  repos  à  leur  conscience ,  préfèrent 
Texil  à  l'apostasie,  meurent  victimes  de  leur  de- 
voir, ou  apparoissent  aux  nations  étrangères  avec 
l'intégrité  d'une  foi  que  rien  n'a  pu  entamer.  De- 
puis la  naissance  du  christianisme,  vous  trouveriez 
peu  de  grandes  églises  qui  ai^it  donné  au  monde 
un  spectacle  si  beau.  Elles  sont  donc  restées  fermes 
au  milieu  des  orages,  les  colonnes  de  la  religiéki; 
il  n'a  donc  fks  failli ,  cet  épiscopàt  français  chargé 
de  la  défendre  ;rflle  devoil  donc  se  relever  et  triom- 
pher enfin. 

Cependant,  au  milieu  des  ruines  et -des  écha- 
fauds,  un  simulacre  d'église  gallicane  s'étoit  élevé. 
Fille  de  la  terreur,  appuyée  par  un  pouvoir  re- 
doutable;  durcra-t-ellc?  Non;  la  terre  de  saint 
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Louis  rcpcusse  le  schismo  ef  i*héré»ie.  Dieu^  qui 
lait  servir  les  hommes  à  d'autres  desseins  que  les 
leurs  ',  doDDt  parmi  nous  à  un  mortel  une  puis- 
sance ilnmeuse;  son  bras  s'appesantit  sur  l'édifice 
de  Terreur,  et  l'ëdifice  tombe  d'un  bout  de  U 
France  à  l'autre.  Quelques  disputes  théologtqaes 
pourront  bien  encore  agiter  les  esprits  ;  mais  le 
schisme  cesse,  la  foi  est  en  sùretë,  et  enfin  il  n'j 
auiia  plus  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur  :  ma- 
gnifique récompense  du  zèle  de  nos  pontifes  à  dé* 
fendre  Tunité  du  ministère  pastoral  comme  celle 
de  la  foi.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses  se  sont 
passées  dans  les  |>ays  de  l'Europe  oii  la  foi  s'est 
perdue  au  seizième  siècle.  Dans  la  Suède,  le  Da« 
iiemarck  et  les  principautés  d'Allemagne,  les  nou- 
Ycautés  profanes  trouvèrent  bien  de  la  résistance 
dans  l'épiscopat;  mais  elle  ne  fut  pas  aussi  uni- 
verselle ^  aussi  ferme,  aussi  constante  qu'elle  Ta  été 
parmi  nous.  Voyez  l'Angleterre  en  parliculier.  Ses 
évéques  cèdeut  à  la  crainte,  il  est  vrai,  plus  qu'à 
\^  persuasion  ;  mais  enfin  ils  reconnoisscnt  dans 
Henri  VUI  une  suprématie  spirituelle  que  le  ciel 
n'a  point  donnée  aux  princes  de  la  terre  :  funeste 
foiUesse  de  laquelle  ils  ne  puisent  jamais  se  relever. 
A  peine  quelques-uns  se  montrèrent  fiAèles  jusqu'à 
la  mort,  et  de  ce  nombre  fut  le  savant  et  pieux 
cvêque  de  RocLester,  un  des  plus  grands  hommes 
qu*eût  alors  l'Angleterre.  La  France,  au  contraire, 
vit  la  presque  totalité  de  ses  pontifes  opposer  une 
magnanime  résistance,  que  le  ciel  devoit  enfin 
bénir  et  couronner.  Lorsque  les  décrets  de  perse- 
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culion  fuient  rendus  contre  eux,  et  que  l'orage 
commença  de  gronder  sur  leurs  têtes  y  un  orateur, 
du  haut  de  la  tribune  politique ,  fit  entendre  ces 
olemorables  paroles  :  a  Vous  les  chassereE  de  leurs 
»  palais^  ils  iront  se  réfugier  dans  les  ckaumières  ; 
»  vous  leur  arracherez  leur  crois:  d'or,  ils  ea  pren* 
1»  droQt  une  de  bois;  et  souvenez-vous  que  cest 
)»  une  croix  de  bois  qui  a  sauvé  le  monde.  »  Not 
pontifes  ne  Tavâicnt  pas  oublié;  ils  quittent  tout 
pour  suivre  la  croix  ;  ils  se  conduisent  comme  de 
vrais  disciples  du  Sauveur  des  hommes;  et  la  croix, 
partout  abattue,  partout  se  relève;  elle  a  triomphé 
du  schisme,  des  persécutions,  des  assauts  de  Tim- 
piété,  pour  triompher  encore  du  dédain  et  de  Tin- 
différence. 

£t  quel  espoir  ne  donne  pas  à  ce  sujet  le  re- 
tour miraculeux  des  Bourbons  !  Sans  doute  il  ne 
peut  entrer  dans  la  pensée  d*un  chrétien  que  le 
sort  de  la  religion  dépende  uniquement  de  ceux 
qui  gouvernent,  et  qu'il  soit  en  leur  pouvoir  de 
la  conserver  ou  de  la  détruire  à  leur  gré;  elle  ne 
s'appuie  pas  sur  un  bras  de  c^ir ,  disent  nos  livres 
saints  (])  ;  elle  se  réjouit  de  la  protection  des  puis- 
sances de  la  terre,  mais  elle  peut  s'en  passer  ;  elle 
s'aiEige  de  ^curs  persécutions,  mais  elle  sait  ca 
sortir  victorieiise.  Durant  les  trois  premiers  siècles, 
elle  fut  privée  de  l'appui  des  maities  du  monde; 
elle  survécut  à  la  chute  de  l'empire  romain.  Les 
rois  et  les  royaumes  passent;  elle  demeure;  et  ce 

(i;  JI  Paralip.  xxxii,  8. 
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«croit  mëcouiioitrc  la  main  divine  qui  la  soulieut , 
comme  elle  Ta  établie,  que  d*cn  croire  la  destinée 
inséparable  de  celle  d*uoe  famille ,  quelque  auguste 
qu*elle  puisse  être.  Mais  aussi  y  quand  je  considère 
que  la  famille  régnante  a  toujours  poiié  à  la  foi 
l*attachcment  le  plus  profond,  et  qu'elle  a  été  ré- 
taone  par  une  suite  d'évènemens  prodigieux ,  je 
me  persuade  queDieua  dcsdes8cin&;de  misérivorde 
sur  l'église  de  France,  comme  sUr  cette  illusti'e 
race  qui  a  toujours  fait  gloire  d'en  être  le  soutien. 
Vous  le  savez ,  Messieurs ,  au  milieu  des  plus 
Icrnblcs  secousses  qui  aient  jamais  agité  le  monde 
social,  la  monarchie  française  s'écroula  sur  ses  an- 
tiques foudcmens;  notre  nation  passa  par  ce  que 
la  licence  et  la  tyi*annic  ont  de  plus  extrême.  Tan- 
tôt elle  fut  dévorée  par  l'anarchie,  et  tantôt  gémis- 
sante sous  un  sceptre  de  fer  :  la  plus  auguste  des 
victimes  tombe  sous  le  fer  des  bourreaux;  ce  qui 
ixste  de  la  famille  royale  est  errant  sur  une  terre 
étrangère;  vingt- cinq  ans  d'exil  et  d'infortune 
ont  passé  sur  sa  têle ;  les  coeurs  fiançais  peuvent 
bien  lui  donner  des  rpgrets,  et  clans  leur. amertume 
comparer  son  ancienne  gloire  à  son  liumiliatron 
prébcntc,  féliiiter  nos  pères  d'avoir  vécu  sous  ses 
lois;  mais  on  ose  à  peine  former  des  .vœux  pour 
elle,  tant  on  est  sans  espérance!  Tout  ce  qu'on  a 
tenté  pour  elle  a  élé  vain;  les  plus  héroïques  cflbrts 
n'ont  abouti  qu'à  des  calamités;  toutes  les  ressour- 
ces humaines  semblent  épuisées  désormais.  Seul , 
.sans  armée ,  sans  appui ,  que  peut  riiérilîer  de 
soixante  rois  pour  remonter  sur  le  tronc  de  ses 
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pères?  que  peuvent  tous  ses  titres  sans  la  force  et 
contre  la  force?  Il  peut  bien  se  montrer  plus  grand 
que  le  malheur  ^  ëtonner  l'Europe  par  sa  magna- 
nimité comme  par  ses  lumières  ;  mais  enfin  tous  les 
chemins  vers  le  trône  de  France  paroissent  lui  être 
fermés  pour  toujour».  Cependant  les  choses  preu- 
nent  tout  à  coup  une  face  inopinée  :  l'Europe  en- 
tière s'ébranle  et  marche  sur  la  France  ;  vingt  peu- 
ples divers  franchissent  nos  frontières.  Au  milieu 
de  tant  de  combats  et  de  désastres,  que  devien- 
dra notre  patrie?  que  deviendra  cette  capitale? 
Dieu  tient  dans  ses  mains  le  cœur  des  peuples  et 
des  rois  ;  c'est  par  eux  qu'il  va  manifester  ses  des- 
seins long-temps  cachés  sur  les  enfans  de  saint 
Louis.  Ces  torrens  de  haine  et  de  vengeance  qui , 
partis  du  fond  du  Nord  et  grossis  dans  leur  mar- 
che, ont  inondé  nos  provinces,  et  menacé  d'en- 
gloutir cette  capitale,  viennent  expirer  au  pied  de 
ses  foibles  murailles,  comme  la  fureur  des  mers 
expire  sur  les  sables  du  rivage.  La  France  ren- 
trera bien  dans  ses  anciennes  limites;  mais,  telle 
qu'elle  est,  elle  offre  encore,  sous  l'influence  du 
même  ciel ,  des  mêmes  mœurs ,  des  mêmes  lois ,  de 
la  même  religion ,  de  la  même  langue ,  la  plus  belle 
réunion  d'hommes  civilisés  que  le  soleil  ait  jamais 
éclairée.  Et  qui  devra  désormais  régner  sur  elle  ? 
Ce  sera  celui  que  réclame  la  France  par  ses  vœux 
comme  par  la  loi  fondamentale  de  TEtat.  Les  hai- 
nes, les  rivalités,  se  taisent;  l'ambition  cède  à  la 
justice  ;  les  rois  et  leurs  peuples  sr;ut  tous  Français; 
c'est  le  cri  de  l'Europe,  c'est  la  voix  de  la  Provi- 
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deoce  qui  rappelle  les  ]k)urbons.  lis  appâroi^sent 
au  milieu  de  nous  aVec  les  douces  et  magna  ni  a*^ 
vertus  de  leurs  aocêtres  ^  avec  celle  maturité  que 
donnent  Texpérience  et  le  malheur  ^  avec  je  ne  sais 
quoi  de  plus  auguste  que  les  grandes  infortunes 
impriment  aux  grandes  maisons.  Qui  de  nous  alors 
ne  contempla  dans  les  senti  mens  d'une  tendre  et 
profonde  vénération  la  fille  héi-oï.|ue  des  Césars 
que  le  ciel  rendoit  miraculeusement  à  notre  amour^ 
que  la  grandeur  ne  sauroit  éblouir^  que  le  mal- 
heur avoit  trouvée  ai  magnanime?  et  qui  de  nous 
ne  s^écria  dans  un  doux  ti^anspoit  :  Oh  !  vraiment 
ceci  vient  de  Dieu?  De  nouvelles  secousses  les  éloi- 
gnent, un  nouveau  miracle  les  rappelle.  La  lévolte 
et  Timpiété  frémiront  autour  du  trône ,  et  le  tronc 
s*affei*mira  ;  des  complots  seront  trames ,  ils  échoue- 
ront. Au  milieu  'du  tumulte  et  du  choc  des  opi- 
nions,  les  esprits  seront  incertains^  et.  le  vaisseau 
de  r£tat  flottera  sur  des  abîmes;  le  ciel  le  sauvera 
du  naufrage.  Cependant  voici  qu'un  scélérat  obs- 
cur médite  dans  l'ombre  le  plus  noir  des  forfaits  ^ 
il  le  consomme;  mais  voyez  comme  le  ciel  se  joue, 
quand  il  lui  plaît ^  des  projets  des  méchans.  Une 
main  parricide  avoit  voulu  tarir  dans  sa  source  le 
sang  de  Henri  IV;  il  n'étoit  plus  temps  :  une  goutte 
avoit  échappé  au  fer  homicide;  il  croyoit  laisser 
une  veuve  sans  consolation  et  sans  espoir,  et  déjà 
elle  porloit  dans  son  sein  la  fortune  de  la  France. 
Tout  à  coiip  une  jeune  princesse,  foible  et  timiJc 
eu  apparence,  devient  une  héi*oïne  de  courage;  rien 
ne  la  trouble;  rien  ne  la  déconcerte;  elle  sent 
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qu  elle  est  dépositaire  des  espérances  de  la  patrie  ^ 
elle  se  montre  d^e  de  ses  hautes  destinées.  Le  ciel 
avoit  mis  dansr  les  cœurs  français- je  ne  sais  qiicU^ 
espèce  de  certitude  qu'il  naîtroit  un  prince  qui 
seroif  le  sauveur  de  son  pays.  Il  est  né  l'enfant  de 
la  France,  donne  de  Dieu  à  ses  gémisseinens  et  à 
ses  pi'ièrcs»  D&as  le  fils  comme  dans  la  mère,  dans 
sa  conservation  coiniœ  dans  sa  naissance,  tout  est 
prodige  ;  et  quelles  ne  seront  pas  les  destinées  de 
cet  enfant  miraculeux  !  il  sera  le  roi  de  son  siècle; 
il  sera  un  héros,  le  fils  de  cette  jeune  héroïne; 
comme  le  Béarnais ,  il  a  ^oûté  en  naissant  les  ^m- 
boles  de  la  santé  et  de  la  force;  il  sera  digne  du 
père  de  sa  race,  celui  dont  la  mère  a  surpassé 
Jeanne  d'Albret  en  courage;  il  sera  le  père  de  ses 
si^etfi^r  la  bonté;  surtout  il  en  sera  le  roi  par  la 
justice.  Soumis  lui-même  aux  lois ,  il  abattra  tout 
ce  qui  voudjroit  s'élever  au-dessus  d'elles;  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'il  portera  le  glaive.  Il  se  peut  qu'il 
ait  à  essujer  bien  des  travei-ses,  mais  il  est  fils 
d'une  ntère  dont  te  malheur  et  les  contradiction» 
n'ont  fait  qu'élever  Famé  et  enflammer  le  courage; 
il  deseeiid  de  saint  Louis  et  de  Henri  IV;  il  sau- 
roit,  comniie  le  premier,  défendre  son  trône  con- 
tre le»  rebelles,  on  le  conquérir  comme  le  second. 
L'impiétié  se  taira  devant  lui ,  non  qu'il  interroge 
les  consciences,  qui  n'appartiennent  qu'à  DieuiV 
mais  il  interrogera  les  œuvres,  qui  appartiennent 
à  la  loi;  il  fera  respecter  ce  que  doit  respecter  tout 
honnête  homme;  il  sentira  qu'un  priocc,  pour  ré- 
gner lui-même,  doit  faire  régner  celui  parq^ifi  rè- 
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gnentlcs  rois.  Je  ne  suis  pas  destine  à  voir  les  pros* 
p<:ritds  el  la  (gloire  de  son  règne,  je  n'en  verrai  pas 
inôinc  Taurore;  mais  je  puis  du  moins  le  saluer 
de  loin  ce  nouveau  saint  Louis;  je  puis  me  lëjouir 
à  sa  naissance,  (]ui  est  comme  le  gage  de  la  récon- 
ciliation du  ciel  avec  la  terre,  de  son  alliance  nou> 
velle  avec  le  peuple  français  et  la  race  de  nos  rois; 
ceux  que  Timpie  et  le  factieux  vouloient  rejeter 
sci*ont  encore  la  pierre  angulaire  de  Tëdifice.  Dans 
les  siècfes  à  venir,  ils  continueront  de  régner  ces 
Bourbons,  les  pères  de  la  France,  pour  faire  régner 
la  religion  avec  eux;  Dieu  le  veut,  et ,  si  Dieu  est 
pour  nous ,  qui  sera  contre  nous  ;  si  Deus  pro  no- 
bkj  quis  contra  nos  (i)7 

Je  n*ai  point  dissimulé  ce  que  les  ravages  de  Tim- 
piété,  ce  que  l'esprit  du  siècle  avoient  d'alarmant  ; 
mais  il  faut  voir  les  choses  avec  impartialité,  sans  . 
aucune  exagération  ,  et  bien  comprendre  ce  que 
le  ciel,  d'un  autre  côté,  a  mis  dans  un  grand  nom- 
bre d'ames ,  de  dispositions  rassurantes.  Sans  doute 
si  les  classes  élevées  de  la  société,  d'oii  rinéligion 
étoit  descendue  aux  plus  obscures,  n'avoient  é:ë 
éclairées ,  corrigées  par  le  malheur;  si  tout  ce  qu'il 
y  a  d'hommes  remarquables  par  le  talent,  loin  de 
le  consacrer  à  la  défense  des  bonnes  doctrines,  en 
abusoient  pour  les  combattre;  si,  dans  les  pro-> 
vinces  comme  dans  la  capitale ,  les  peuples  sembla- 
bles à  des  frénétiques  en  délire,  repoussoicnt  inii- 
vcrsellement  la  main  qui  voudroillcs  guéiir,  alo^s 

(0  Rom-  VIII,  11, 
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les  plaies  de  la  France  scroient  descs|;çiécs  ,  ainsi 
fjuc  parlent  les  livres  saints  (i),  et  Ton  pouiroit 
regarder  comme  incurable  le  mal  qui  la  travaille 
depuis  un  siècle;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 

Sans  doute ,  tout  ce  qui  est  place  au  premier- 
rang  dans  la  société  par  la  naissance  ou  les  digni- 
tés n'est  pas  sincèrement  chrétien  ;  mais  on  y 
compte^  aujourd'hui  plus  qu'autrefois,  des  hommes 
et  des  femmes  d'une  éminente  vertu  ;od  y  sent 
davantage  le  besoin  de  la  religion  ;  on  y  honore 
ce  qu'on  avoit  le  malheur  de  mépriser ,  et  le  res- 
pect extérieur  y  a  du  moins  remplacé  la  dérision 
et  le  blasphème. 

Sans  doute >  dans  le  monde  savant  et  littéi-aire  , 
on  n'abuse  que  trop  de  la  science  et  de  l'esprit ,  et 
on  n'y  compte  que  trop  de  plumes  licencieuses  et 
impies  ;  mais  on  est  aussi  forcé  de  reconnoitre  que 
ce  qu'il  y  a  encore  parmi  nous  d'écrivains  plus 
éloquens,  plus  distingués  par  la  force  du  talent, 
par  l'élévation  des  vues  et  des  sentimens,  révère  et 
défend  la  religion. 

Sans  doute  enfin  y  dans  toutes  les  classes  de  la 
société ,  les  campagnes  comme  les  cités  présentent 
des  indifférens,  des  ennemis  de  la  religion,  des 
impies  déclarés,  et  quelquefois  même  très-furieux; 
mais  en  même  temps  les  peuples  sont  en  généf'al 
fatigiiés  d'impiété  et  de  licence.  Oui,  la  lassitude 
des  troubles  anarchiques ,  le  dégoût  de  ces  maximes 
trompeuses  qui  promet  (oient  le4fK>oheur,  et  n'ont 
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donne  que  des-calamitës^  un  amour  profond,  iin-< 
oiCDse  de  repos  :  voiià  ce  qui  se  fait  uuivcrsclle- 
Aent  sentir;  précieuses  dispositions  pour  goûter 
ces  doctrines  mofales  et  religieuses  qui  sont  le  vrai 
acmlien  de  Tordre  et  de  la  tranquillité  publique. 
Ausci  qu'a-t--on  tu  depuis  quelques  années?  D'un 
bout  de  la  France  à  l'autre,  on  a  vu  des  cités  et 
èes  provinces  s'éveiller  au  bruit  de  la  trompette 
évaogélkfue,  se  montrer  non  pas-  ennemies ,  mais 
rfamées  de  la  parole  sainte^  combler  de  béoédic- 
tîoqs  ceux  qui  la  leur  annonçoieut;  et^  sur  tant 
de  villes  de  tonte  grandeur  qui  ont  été  év%Dgëli  - 
sces,  on  n'en  cbnnott  qu'une  seule  d'oii  les  fréné- 
tiques clameurs  d'une  poignée  de  factieux  aient 
forcé  les  ouvriers  évauf^éliques  de  s'éloigner.  Par- 
D>ut  les  modestes  instituteurs  connus  sous  le  nom 
de  Frèreê  de  la  doctrine  chrétienne  ont  été  appelés  y 
désirés,  reçus  avec  enthousiasme  pour  l'éducation 
des  enfans  du  peuple;  partout  on  a  favorisé  la 
propagation  de  ces  sociétés  anciennes  et  nouvelles 
de  Filles  de  la  Charité  qui  se  dévouent  à  l'instruc- 
tion des  enfans  de  leur  sexe;  partout  se  sont  for- 
mées de  saintes  associations  pour  le  soulagement 
des  pauvres,  des  prisonnière,  des  orphelins  dé- 
laissés ;  partout  la  charité  des  fidèles  a  contribué 
à  élever  des  écoles  préparatoires  pour  le  sacerdoce  ; 
partout  des  aumônes  abondantes  ont  adouci  les 
maux  causés  par  Tintempérie  des  saisons  ou  par 
<rautrcs  fléaux.  Or,  dans  tout  cela,  faut-il  voir  les 
symptômes  inquiétans  d'une  religion  qui  s'éteint, 
ou  plutôt  ne  faut-il  pas  y  voir  les  marques  conso- 
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litntcs  d'une  foi  qui  se  ranime?  Il  est  donc  un  es- 
prit de  vie  qui  circule  encore  dans  les  veines  de  la 
France:  elle  y  brûle  •encore,  cette  flamme  divine 
i\e  la  ciiariti^  qui  est  ie  caract^*re  disttoctif  du  chris- 
tianisme. Si  ol4e  prend  de  nouveaux  accroissemciis, 
cHe  fera  de  4a  France  wne  terre  de  béoédidion. 
J'ignore  par  quelles  voies  la  Provitlenee  acheveiia 
son  ouvrage:  qui  auroit  prévu,  il  y  a  six  mois, 
qtic  nous  en  serions  au  point  où  nous  sommes  pla- 
cés? mais  les  miracles  appellent  des  mi  rades.  La 
maîn  qui  a  imprimé  à  la  société  oe  inouven>ent 
vers  le  bien,  le  maintiendra  malgré  tous  les  obsta- 
des.  Je  ne  dirai  pas  quels  insîrumens  die  emploiera 
pour  raccomplissement  denses  desseins  ;  je  dis  «eu- 
lement  (ju'elle  s'est  assez  expliquée  eh  faveur  de  la 
religion,  pour  que  nous  devions  en  espérer  le  triom- 
phe. Je  compte  pour  rien  les  proj^,  les  menaces, 
les  conjectures  de  ses  ennemis;  ils  ont  été  confon- 
dus, ils  le  sci*out  encore  :  souvent  la  foi  donne  sur 
Tavenir  des  lumières  que  n'a  pas  la  sagesse  hu- 
maine. Je  puis  en  citer  des  exemples.   Lorsque 
Pie  VI,  ce  pontife  d'imjnort.eHc  mémoire,  fut  ar- 
raché de  ses  Etals,  et  traîné  en  captivité  jusqu'au 
sein  de  la  France  où  il  devoit  finir  sa  vie,  l'im- 
piété tressaillit  de  joie  ;  elle  félicita  hautement  le 
genre  humain  de  ce  que  le  sceptre  de  la  supersti- 
tion étoit  brisé  pour  toujours  :  eh  bien  !  le  catho- 
lique le  plus  ignorant  en  sa  voit  ici  plus  que  les 
prétendus  sages,  ^t  se  moquoit  de  leurs  vaines  pré* 
dictions.  Dieu  appelle  du  fond  du  Nord  des  guer- 
riers qui  délivrent  l'Italie,  et  c'est  au  milieu  d'un 
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saline  profond  qu'on  donne  à  Pie  VI  un  succes- 
seur. Par  un  complot  médite ,  ce  semble,  avec  plus 
de  profondeur  et  de  prévd}ance,  devient -il  à  son 
tour  le  captif  d*uu  impitoyable  conquérant?  mêmes 
cris  de  joie  dans  le  camp  des  impies,  mêmes  espé- 
rances de  la  part  des  fidèles.  Dieu  tire  des  trésors 
de  si^  sagesse  des  moyens  imprévus  ;  et,  après  cinq 
ans  d'exil  et  de  souffrances ,  Pie  YII  est  rendu  à  la 
capitale  du  monde  chrétien.  Naguère  nos  ennemis 
prophétisoient  contre  le  trône  et  Tautel  :  nous  leur 
disions  que  la  France  ne  vouloit  pas  plus  renier 
son  Dieu  que  ses  rois,  que  nous  verrions  des  mi- 
ra*. lesî,  et  nous  en  avons  vu,  et  nous  en  Verrons 
encore.  Oui .  par  la  naissance  d'un  prince  si  désiré 
et  si  nécessaire,  la  Providence  s'est  expliquée  :  la 
France  entre  dans  une  nouvelle  carrière  de  gloire 
et  de  prospérité  :  elle  y  marchera  sous  la  bannière 
de  la  croix  et  des  lis;  et,  tant  qu'elle  méritera  d'ctrc 
appelée  le  royaume  très  -  chrétien ,  elle  ne  cessera 
pas  d'être  une  des  plus  florisÂautcs  monarchies  de 
Tu  ni  vers,    . 
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Del'î  erreurs  capitales  se  sont  répandues  de  nos 
jours,  dont  la  moins  redoutable  suffiroit  seule,  si 
elle  pou  voit  prévaloir,  pour  bouleverser  le  monde 
social  tout  entier.  Les  uns  ne  voient  dans  la  reli- 
gion qu'une  chimère^  qu'une  superstition,  source 
intarissable  de  calamités;  les  autres  y  voient  un 
auxiliaire,  utile  peut-être,  maïs  surtout  dange* 
reux,  que  Ton  doit  contrarier,  fatiguer  par  la  plus 
inquiète  surveillance.  Ceux-là  voudroient  rompre 
tout  pacte  avec  le  ciel ,  pour  mieux  assurer,  sui- 
vant eux,  le  repos  de  la  terre;  ceux-ci ,  sans  briser 
tous  les  liens  qui  unissent  Thomme  à  la  Divinité, 
ne  sont  occupés  qu'à  les  aiFoiblft*:  les  premiers  vou- 
droient bannir  Dieu  de  la  pensée,  les  seconds  le 
l^n^  des  lois  et  des  institutions.  D'un  coté,  c'est 
un  athéisme  de  conduite  et  de  principes  qui  ttie 
la  société;  de  l'autre,  un  athéisme  politique  qui 
«n  amène  la  dissolution.  D'un  coté,  ce  sont  des 
aveugles  qui  blasphèment  contre  U  Vv\\Tv\viv^%  ^^ 
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Taulrc^  des  imprudcns  qui  ne  craignent  licn  tant 
que  d'en  recevoir  les  saluU^res  iuiLuençes. 

Heureusement  il  est  âffis  Thomme  un  instinct 
divin  qui  repousse  le  néant  de  ces. doctrines  men- 
songères; tieureiiseBient  il  est  encore  au  milieu  de 
nous  de  généreux  et  puissans  défenseuis  des  vérités 
sacrées^  comme  il  est  des  âmes  vertueuses  qui ,  par 
leur  conduite,  fout  sentir  Tulilité,  la  beauté  de 
la  religion  ;  et  pfût  au  ciel  qu'il  ne  se  trouvât  pas 
de  ces  êlres  pervers  qui  en  prouvent  la  nécessité 
par  Texcès  même  de  leurs  crimes  !  C'est  sui  tout 
à  nous,  ministres  de  la  religion,  dépositaires 
des  saines  doctrines,  qu'il  appartient  de  les  dé- 
fend] e  contre  leurs  ennemis,  sans  nous  laisser 
léblouir  par  leurs  sophismes,  ni  intimider  parleurs 
clameurs  ;  c'est  à  nous  de  prémunir  la  jeunesse 
contre  des  paradoxes  dont  l'expérience  viendroit 
tôt  ou  tard  la  d^buser,  et  de  lui  faire  bien  com- 
prendre que  fonder  Tédifice  social  sans  Dieu  ,  c*est 
Tiisseoir  sur  le  néant;  ou  que,  le  bâtir  sans  une 
religion  hautement  honorée,  c'est  le  bâtir  sur  une 
base  fausse  et  ruineuse. 

Ce  sera  donc  obéir  tout  à  la  fois  à  la  voix  de  la 
religion  et  à  celle  de  la  patrie,  que  de  faire  voir  ce 
qu'elles  se  doivent  mutuellement,  et  combien  d« 
leur  alliance  dépend  le  bonheur  de  tous.  Je  dirai 
d'abord  i:e  que  fait  la  religion  pour  la  société  ;  je 
cU^i  «bsuite  ce  que  la  société  a  toujours  fait  et  ce 
qu'elle  doit  fabe  encore  pour  la  religion. 

On  ne  peut  concevoir  de  société  civile  sans  une 
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autorité  suprême  qui  veille  à  la  sûreté  commune , 
sans  des  lois  qui  règlent  ce  qui  concerne  les  biens 
et  les  personnes^  sans  des  obligations  imposées  aux 
divers  lîiembres  du  corps^ social  :.or  la  religion  a 
r inappréciable  avantage  d'affermir  pour  le  bien 
de  tous^  et  l'autorité^  et  les  lois,  et  les  obliga- 
tions. Elle  affermit  l'autorité  en  lui  donnant  une 
origine  sacrée,  les  lois,  en  les  présentant  comme 
des  règles  de  conscience,  les  obligations,  parce 
qu'elle  leur  prête  dans  le  serment  une  garantie 
toute*  divine. 

En  premier  lieu ,  la  religion  affermit  l'autorité 
en  lui  donnant  une  origine  sacrée.  Ici  nous  devons 
reprendre  les  choses  de  plus  haut.  Une  maxime 
dictée  par  la  saine  raison  et  consacrée  par  la  re- 
ligion ,  c'est  que  Dieu  est  l'auteur  du  monde  mo- 
ral comme  du  monde  matériel,  qu'il  a  donné  des 
lois  à  la  nature  intelligente  comme  à  la  nature  cor^ 
porelle,  qu'il  préside  aux  destinées  de^  peuples 
comme  au  mouvement  des  astres.  Il  n'est  qu'un 
seul  créateur,  qu'un  seul  législateur,  qu'un  seul 
souverain  de  l'univers.  Source  unique  de  la  vie, 
intelligence  incréée,  puissance  sans  bornes,  c'est 
de  lui  qu*émane  toute  vie,  toute  intelligence, 
toute  puissance  dans  les  créatures;  c'est  lui  qui 
coiumunique  l'autorité  aux  pères  sur  leurs  familles, 
aux  maîtres  sur  leurs  serviteurs,  aux  magistrats  sur 
la  cité,  aux  gouvernement  sur  les  peuples  çonû^t 
à  leurs  soins.  En  destinant  l'homme  à  la  société, 
il  l'a  fait  nattre  avec  des  facultés,  des  besoins  et 
des  penchans  qui  se  rapportent  à  la  vieKKsiale. 
m.  \^ 
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Non ,  la  Providence  n'a  pas  abandonné  aux  re- 
oherclieSy  à  l'invention  des  hommes  les  premiers 
liens  de  la  sociabilité  ;  ette  les  a  fait  dériver  de  la 
nâtare  même  des  choses  qu*eUe  a  établies;  Tordre 
seul  dans  lequel  elle  veut  que  l'espèce  humaine 
se  perpétue^  se  développe,  se  perfectionne,  s'in- 
struise, a  mis  les  uns  dans  un  état  de  supériorité , 
et  les  autres  dans  un  état  de  dépendance  inévi- 
table. Les  rapports  mutuels  des  pères  et  des  en- 
fans  ne  sont  point  arbitraires  ;  si  le  père  a  des  de- 
voirs à  remplir,  il*  a  aussi  des  droits  à*^  exercer. 
Chez  tous  hes  peuples ,  l'autorité  paternelle  a  eu 
quelque  chose  de  sacré ,  et  la  piété  filiale  quelque 
chose  d'inviolable.  Auteur  de  la  famille,  le  père 
a  par  là  même  autorité  sur  elle  ;  un  sentiment  de 
vén^ation  fait  remfOnter  et  attache  tous  les  des- 
cendans  à  celui  qui  en  est  l'auteur  ;  ce  lien  ne  peut 
être  rompu  que  par  la  m^;  l'enfant  honore  non- 
seulement  son  père,  mais  son  aïeul  et  son  bisaïeul, 
et,  après  vingt  générations ,  celui  qui  eri  é.é  la  tige 
auroit  des  droits  à  leur  respect  et  à  leur  amour, 
s'il  vivait  encore. 

IL  est  donc  facile  de  concevoir  comment  les  cho- 
ses se  sont  passées  à  l'origine  du  genre  humain  ,  et 
ce  qui  a  préparé  les  voies  an  régime  social.  Ouvrage 
immédiat  de  la  main  toute-puissante  de  Dieu ,  les 
premiers  hommes  donnèrent  naissance  à  de  pre- 
fniers  en  fans  ;  ceux-ci  devinrent  pères  à  leur  tour, 
et  c'est  ainsi  que  se  forma  une  suite  de  générations 
sorties  les  unes  des  autres.  Chaque  père  de  famille 
avoit  autorité  sur  ses  propres  enfans,  mais  le  pre- 
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mier  père  dominoit  sur  tous  les  autres  et  sur  leurs 
familles;  cette  suprématie  paternelle  étoit  une  e^ 
pècè  de  royauté  :  on  peut  dire  en  un  sens  c[ue  celle- 
ci  naquif  ayec  le  genre  humain ,  et  que  k  premier 
père  f'ut  le  premier  roi. 

Mais  qu'arriva-t-il  daïis  ces  temps  primitifs  où 
toutes  les  traditions,  en  cela  d'accord  avec  les  livres 
saints ,  supposent  la  longue  durée  de  la  vie  hu- 
maine? A  mesure  que  les  familles  se  multiplioient^ 
les  liens  de  la  subordination  à  l'égard  du  premier 
chef  se  relâchoient;  quoique  issues  de  la  même 
tige  y  les  branches  diverses  devenoient  plus  étran-^ 
gères  les  unes  aux  autres;  la  première  innocence 
des  mœurs  s'altéra;  l'orgueil ^  la  cupidité^  la  ja- 
lousie ,  commencèrent  à  semer  le  trouble  et  la  divi- 
sion ;  ou  sentit  le  besoin  d'une  autorité  commune^ 
mais  plus  forte.  Alors ,  sur  tous  les  points  de  la 
terre  habitée  y  parmi  les  pères  de  famille  il  s'en 
rencontra  qui,  par  leur  âge,  leur  expérience,  et 
îeur  force,  parce  talent  dé  commander  que  là  na- 
ture donne,  fixèrent  les  regards  et  l'estime  de  leurs 
semblables,  prirent  sur  eux  de  l'ascendant  et  en 
furent  obéis.  L'habitude"  consacra  leur  pouvoir , 
et  la  société  civile  commença.  Les  Etats  D«i8Ban« , 
trouvant  leur  modèle  dans  la  famille,  fîirent  pin* 
tôt  de  petits  royaumes  que  des  républiques ,  ainsi 
que  l'attestent  les  plus  anciennes  traditions. 

Nous  ne  dirons  pas  néanmoins  qiye  la  royauté 
est  une  institution  divine  ;  non ,  aucnne  forme  de 
gouvernement  nVété  expressément  révélée.  L'E* 
vangile  n'en  consacre  aucune  comme  nécts«^\t^% 
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il  fait  dériver  de  Dieu  la  puissance^  et  non  la  ma^ 
HÎère  extérieure  dont  elle  s'exerce.  Celle-ci  a  pu 
varier  si^ivant  les  besoins,  les  circonstances,  le  gé- 
nie des  peuples,  présenter  des  monarchies  ou  bien 
des  républiques  plus  ou  moins  tempérées,  placer 
le  pouvoir  suprême  dans  les  mains  d'un  seul  ou 
de  plusieurs,  d'un  roi,  d'un  sénat,  ou  des  deux 
réunis  ensemble  ;  mais  partout  la  source  et  la  na- 
ture du  pouvoir  ont  été  les  mêmes,  ^ans  examiner 
comment  il  s^est  établi ,  jusqu'à  quel  point  j  a 
concouru  tacitement  la  multitude,  toujours  est- il 
vrai  que  l'ordre  social  entroit  dans  les  vues  de  Ja 
Providence;  qu'elle  a  voulu,  pour  la  conservation 
de  la  société,  qu'il  y' eût  dans  son  sein  des  dépo- 
sitaires du  pouvoir;  que  ce  pouvoir  suprême  a  ses 
attrit^ts  comme  le  pouvoir  paternel  a  les  siens. 
Ainsi  l'autorité  est  une  des  règles  générales  de  la 
Providence  pour  l'harmonie  sociale,  comme    la 
gravitation  est  une  de  ses  règles  générales   pour 
l'harmonie  du  monde  planétaire.  Oui,  dans  la  fa- 
mille. Dieu  a  voulu  l'ordre,  et  il  a  revêtu  les  pères 
d'une  autorité  sçtcrée  ;  dans  la  société ,  Dieu  a  voulu 
l'ordre,  et  il  a  revêtu  le  magistrat  de  l'autorité  qui 
lui  donne  des  droits  à  l'obéissance  ;  et,  si  l'on  peut 
dire  que  les  formes  de  l'autorité  publique  vien- 
nent d^  hommes ,  on  est  forcé  de  reconnoître  que 
le  fonds  de  l'autorité  vient  de  Dieu  :  doctrine  qui 
ne  s'applique  pas  seulement  au  pouvoir  royal  dans 
les  monarchies,  mais  à  toul^ouvoir  suprême  sous 
toutes  les  formes  légitimes  de  gouvernement.  Ye^ 
lions  aux  conséquences. 
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Si  raiitorité  vient  de  Dieu ,  dès-lorS  elle  a  aux 
yeux  des  peuples  un  caractère  auguste  et  sacré  qui 
lui  donné  plus  d'ascendant  sur  les  esprits ,  assure 
mieux  le  respect  et  l'obéissance,  prévient  davan- 
tage les  dissensions  et  les  révoltes  qui  trop  souvent 
préparent  les  voies  à  la  servitude  par  l'anarchie. 
Si  l'autorité  vient  de  Dieu,  voyez  comme  l'obéis- 
sance s'ennoblit.  En  s'arrêtant  àThomme  qui  com- 
mande, et  qui  peut-être  est  souvent  indigne  par 
lui-même  de  mes  hommages,  mon  obéissance  scroit 
aussi  vile  que  pénible  ;  ce  seroit  celle  de  l'esclave 
abruti  qui  tremble  devant  son  maitre  :  et  voilà 
pourtant  l'obéissance  de  ces  novateurs  qui  ne 
voient  danS*le  pouvoir  qu'une  chose  humaine.  La 
religion  porte  plus  haut  mes  regards  :  au-dessm 
de  l'homme ,  elle  me  montre  le  Roi  des  rois ,  celui 
qui  ptésîde  aux  destinées  des  princes  comme  des 
peuples  ;  c'est  à  lui  que  se  rapporte  ma  souilHs- 
sion  ;  c'est  devant  sa  majesté  que  je  m'abaisse ,  en 
pliant  devant  l'instrument  visible  de  sa  justice  ou 
de  sa  miséricorde.  Par  là ,  mon  obéissance ,  en 
même  temps  qu'elle  est  plus  dbUce,  a  quelque 
chose  de  plus  élevé  ;  elle  semble  participer  de  là 
grandeur  de  celui  que  révère  ma  pensée.  Qiie  les 
sophistes  modernes  ne  voient  que  l'homme  dans 
celui  qui  commande,  que  leur  politique  se  borne 
à  la  terre,  que  dès-lors  leur  obéissance  soit  ram- 
pante comme  leur  doctrine;  pour  nous,  faisons  des- 
cendre noti'e  politique  du  ciel,  cherchons  dans 
Dieu,  législateur  suprême,  la  source  première  des 
droits  et  des  devoirs  ;  et  c'est  alors  cjro  xio\.t^T;sÀs>Q'W, 
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loin  de  se  sentir  humiliée ,  pourra  se  glorifier  de 
son  obéissance. 

Semblable  à  ces  volcans  qui  recèlent  des  Ha  m - 
mes  dévorantes ,  et  qui  éclatent  de  temps  en  temps 
par  des  éruptions  terribles^  elle  a  reparu,  après 
avoir  été  comme  assoupie ,  cette  doctrine  qui  re-^ 
cèle  les  tempêtes  pojitiques  ,  la  doctrine  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  ;  théorie  aussi  absurde  que  sé- 
ditieuse, qui  ne  flatte  la  multitude  que  pour  l'éga- 
rer, et^  ne  lui  vante  ses  droits  que  pour  lui  faire 
violer  tous  ses  devoirs.  Pour  peu  qu'on  veuille  ap- 
profondir les^oses,  on  trouve  que  les  mots  peuple 
çt  aoiHfmxiùi  ne  s*ailient  pas  plus  ensemble  que  les 
mots  lumière  et  ténèbres^  on  ne  s'cnttnd  pas  soi* 
même,  ou  bien  d*un  côté  il  faut  dire  que  les  mots 
souperainetêj  poupoir  suprême j  droU  de  commander^ 
sont  synonymes,  et  de  l'autre  il  &ut  dire  qu'un 
peuple  est  une  réunion  d'hommes  sous  un  gouver- 
nement commun.  Une  multitude  ne  cesse  de  l'être 
pour  devenir  peuple,  que  par  la  soumission  des 
individus- à  une  autorité  publique;  une  nation 
n'existe  pas  plus  sans  gouvernement  qu'un  corps 
humain  n'existe  sans  tctc. 

Maintenant,  dans  quelque  moment  de  son  exis- 
tence que  vous  preniez  un  peuple,  comment  trou- 
verez-vous  qu'il  possède  l'autorité  suprême,  qu'il 
a  le  droit  de  commander ,  en  un  mot  qu'il  est  sou- 
verain?-Voulez-vous,  par  la  pensée,  dissoudre  tous 
les  liens  qui  unissent  les  membres  de  ce  corps 
social ,  et  replacer  les  hommes  avant  l'époque  de 
leur  réunion  en  société?  Alors  vous  aurez  des  fa- 
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milles  ëparscsqui  ne  seront  liées  que  par  ces  seu- 
timens  d'humanitë  inspires  par  la  nature^  et  qui 
éprouveront  peut-cti*e  le  besoin  de  se  rapprocher  et 
de  former  une  société  sous  une  autorité  commune. 
Cette  multitude,  ainsi  considérée^  est  bien  indé- 
pendante ,  mais  elle  n'est  pas  souveraine  ;  et  à  qui 
a-t-elle  le  droit  de  commander?  à  personne.  Qui 
est.  tenu  de  lui  obéir?  personne.  C'iest  une  erreur 
grossière  que  de  confondj:e  l'indépendance  avec 
le  pouvoir.  Le  sauvage  qui  vit  dans  les  bois  est 
indépendant,  il  n'eat  pas  souverain,  ou  bien  iF 
n'est  le  souverain  que  des  bêtes  fauves  dont  il  par- 
tage la  demeure.  Youlcz-vous  vous  figurer  ces  fa*'* 
milles  indépendantes  so  rapprochant,  désirant  (le 
se  réunir,  écoutant  des'  propositions  qui  leur,  sont 
faites  et  délibérant  sur  un  pacte  social?  Je  ne  sais 
si  l'histoire  présenta  jamais  rien  de  semblable ,  et 
je  crois  que  cela  n'a  exista  que  dans  l'imagitiajtion 
des  romanciers  politiques*  Mais  je  l'admets  pour 
un  moment  :  je  vois  bien  que  cette  multitude  est 
maîtresse  d'adopter  une  forme  de  gouvernement 
plutôt  qu'une  autre ,  de  refuser  ou  dç  donner  son- 
assentiment  à  celle  qui  est  proposée  ;  mais  elle  n'a 
ni  le  droit  de  la  dicter  à  celui  qui  n'en  voudroit 
pa&,  ni  le  droit  d'imposer  à  qui  que  ce  soit  l'obli-i' 
gation  de  la  gouverner  :  elle  -est  libre  ^  si  L'on 
vQut;  mais,  par  là  même  qu'elle  n'a  aucune  au- 
torité à  exercer,  je  cherche  en  vaiii  en  quoi  elle 
est  souveraine. 

Dira*t-on  qu'après  avoir  adopté',  du*  moins  ta- 
citement,.un  régime  politique,  elle  esl  ^o^x«t^v«w 
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en  ce  sens  qu'elle  puisse  le  changer  à  son  grë?  Maitf 
ce  droit  qui  l'exercera?  Est-ce  le  peuple  tout  entier? 
cela  est  impossible.  Excluerez-vous  ici  le  sexe ,  Ta- 
dolescence^,  la  jeunesse  ?  Yoilà  donc  plus  de  la  mui- 
\\é  de  la  population  dépouillée  de  toute  participa- 
tion à  la  souveraineté;  yoilà  la  majorité  soumise 
à  la  minorité  :  ce  qui  y  nu  lieu  du  peuple  souve- 
rain ,  constitue  une  aristocratie  Véritable.  Et  d'ail- 
leurs ne  voit-on  paS  que  la  presque  totalité  d'une 
nation  quelconque  est  trop  ignorante  pour  émet- 
tre .raisonnablement  une  opinion  politique  ?  Et 
qu'est-ce  donc  qu'un  droit  dont  l'exercice  est  dé- 
raisonnable et  impossible  ?  . 

Qu'il  existe  des  voies  légales^  régulières^  pour  opé- 
rer des  réforme»  politiques>  je  le  conçois;  mais  qu'on 
.  cherche  dans  l'insurrection  le  remède  aux  maux 
de  l'Etat;  quel  délire!  Qui  pourra  la  commencer 
légitimement  ?  Est  -  ce  une  province  ?  pourquoi 
pas   une  cité?  pourquoi  pas  un   village?  pour- 
quoi pas  une  famille^  un  individu?  Et  ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  mettre  dans  le  corps  social  un 
principe  de  destruction?  Certes  c'est  bien  moins 
pour  l'intérêt  de  ceux  qui  gouvernent  que  pour 
l'intérêt  de  ceux  qui  sont  gouvernés,  qu'il  faut 
combattre  ces  désastreuses  maximes.  Il  importe  que 
la  société,  qui  n'est  faite  que  pour  servir  de  bar- 
rière aux  passions,  ne  soit  pas  livrée  à  la  merci 
de  ces  mêmes  passions  ;  que  la  société,  qui  n'existe 
que  pour  être  le  remède  de  l'anarchie,  ne  soit  pas 
exposée  à  retomber  dans  l'anarchie.  Appeler  la  ré- 
yolte  pour  corriger  les  abus,  c'est  appeler  l'incen- 
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die  pour  réparer  la  maison  endommagée.  Je  ne 
connois  pas  de  doctrine  plus  ennemie  des  peuples 
que  celle  de  la  souveraineté  du  peuple.  Ah  !  dans 
ces  siècles  que  nous  appelons  barbares^  une  opinion 
Fausse  et  dangereuse  plaçoit  dans  les  mains  du  (pon- 
tife romain  le  droit  de  déposer  quelquefois  les 
souverains;  et  nous,  avec  toutes  nos  lumières >  où 
i'aVons-nous  placé  ce  droit  terrible  ?  dans  les  mains 
du  plus  ignorant,  du  plus  féroce,  du  plus  capri- 
cieux de  tous  les  tyrans,  dans  les  mains  de  la  mul- 
titude; et  par  là  s'est  ouvert,  au  sein  du  monde 
civilisé,  un  abîme  dans  lequel  on  a  vu  et  Ton 
pourroit  voir  encore  s'engloutir  les  peuples  et  les 
rois. 

En  second*  lieu ,  la  religion  affermit  les  lois , 
en  les  présentant  comme  des  règles  de  conscience. 
Chez  tous  les  peuples,  il  est  des  lois  fondamen- 
taies  qui  constituent  l'Etat,  et   déterminent  la 
.forme  du  gouvernement, /jui  fixent  et  distribuent 
les  pouvoirs  ;  on  les  appelle  constitutives  j  ou  bien 
encore  politiques  :  mais ,  outre  ces  lois ,  il  en  est  qui 
règlent  ce  qui  concerna  les  familles  et  les  individus^ 
les  biens  et  les  personnes  ;  on  les  appelle  civiles^  IL 
faut  que  les  premières  «urtout  aient  un  caracti 
particulier  de  stabilité,  parce  qu'étant  la  bak 
l'édifice  social,  elles  ne  peuvent  être  ébranlëef' 
qu'il  menace  de  tomber  en  ruine  ;  il  faut  < 
secondes  dirigent  les  particuliers  dans  leH 
ventions ,  et  même  les  magistrats  dans  leii 
mens  :  c'est  par  les  unes  et  les  autres  'qiu 
prospère,  que  la  justice  préside  avx  sotX. 
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milles ,  que  l'arbitraire  et  la  tyrannie  sont  ban- 
nis. En  vain  les  lois  seix>ient  rédigées^  recueillies, 
écrites  dans  un  code  public  et  reconnu ,  si  elles 
sont  mëprisëes,  si  la  fraude  les  élude,  si  le  pou* 
voir  les  viole,  si  le  magistrat  les  plie  au  gié  de 
ses  passions.  Il  importe  donc  qu'elles  ne  soient  pas 
seulement  <les  règles  de  convenance  auxquelles 
il  est  bon  de  se  soumettre ,  mais  qu'elles  soient 
révérées  comme  des  règles  de  conscience  qui  lient 
devant  Dieu,  ainsi  que  devant  les  hommes.  Dé- 
pouillées de  ce. caractère  sacré,  elles  perdent  la 
plus  grande  partie  de  leur  empire  :  voilà  ce  qui  a 
été  senti  par  tous  les  peuples.  On  sait  qu'autrefois 
les  Lycurgue,  les  Numa,  pour  rendre  leurs  lois 
plus  inviolables ,  les  présentèrent  comme  autori- 
sées par  cette  divine  puissance  à  laquelle  tout  est 
soumis,  le  magistrat  comme  le  peuple.  D'ailleurs 
qu'arrive-t-il  sur  la  terre?  Souvent  Tobservaleur 
fidèle  des  lois  reste  sans  récompense,  peut-être  même 
est-il  la  victime  de  sa  fidélité;  souvent  aussi  celui 
qui  en  est  le  violateur  audacieux  n'es  past  puni, 
peut-être  même  recueille- t-il  des  avantages  de  sa 
désobéissance.  Que  fait  ici  la  religion  ?  elle  remet 
tout  dans  l'ordre  :  elle  soutient ,  console  le  premier 
par  l'espoir  de  la  récompense  future  ;  elle  menace, 
intimide  le  second  par  la  crainte  du  châtiment  à 
venir  :  sanction  divine  ,  qui  donne  aux  lois  une 
force  immense.  Et  quelle  inconséquence  dans  nos 
sophistes  de  prêcher  le  règne  des  lois,  et  d'en 
détruire  le  plus  ferme  appui  par  leurs  doctrines 
iété. 
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En  troisième  lieu^  la  religion  affermit  les  obli- 
gations; réciproques,  en  leur  prêtant  dans  le  ser- 
ment une  garantie  toute  divii^e.  Une  chose  qu'on 
ne  remarque  pas  asseye,  c'est  que^  dans  les  condi- 
tions diverses  qui  pc^rtagent  la  société ,  les  'hommes 
se  lient  à  leurs 'obligations  respectives  par  le  ser- 
ment f  et  que  \^  serment  tire  toute  sa  force  de  la 
religion.  Oui^  le  prince  à  son  avènement  au  trône, 
les  dépositaires  des  pouvQirs  subordonnés  avant  de 
les  cyerOer,  le  pontife  avant  de  monter  sur  son 
siège  ^  le  guerrier  ayant  de  prendre  en   main  le 
commandement  des  armées,  le  magistrat  avant  de 
s'asseoir  sur  son  tribunal,  l'administrateur  à  qui 
Ton  confie  le  sort  des  familles  et  la  tbrtuiie  de 
l'Etat ,  tous  s'engagent,  sous  la  foi  du  serment^  à 
Taccomplissement  de  leurs  devoirs;  et'li  peine, 
parmi  les  hommes  privés  >  en  est-il  un  seul  qui , 
dans  le  cours  de  sa  vie,  ne  soit  tenu  à  quelque  ser- 
ment.  Et  qu'est-ce  tionc  que  jurer?  C'est  prendre 
Dieu  lui  -  même  à  témoin  de  sa  sincérité  dans  les 
faits  qu'on  énonce ,  ou  dans  les  promesses  que  l'on 
fait;  c'est  donner  pour  garant  de  sa  véracité  la 
vérité  de  Dieu   même;    c'est  appeler  sur  soi  les 
rigueiu^  de  sa  justice,  ai  l'on  ment  devant  les 
hommes,  ou  si  l'on  viola  la   foi  jurée.  Fut* il 
jamais  une  garantie  plus  imposante  et  plus  redou- 
table? Mais  celui  pour  qui  Dieu  n'est  rien  ne  voit 
dans  le  serment  qu'une  vaine  formule  ;  l'impie  qui 
le  prête ,  ou  qui  Texige ,  se  moque  des  hommes  et 
de  Dieu.  Quel  spectacle  pour  le  ciel  qu'une  nation 
.  de  parjurai  !  Un  peuple  qui  se  fcroU.  vcwk  \i\x  ^>x 
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serment;  en  même  temps  qu'il  appelleroit  sur  sa 
tête  les  foudres  vengçurs ,  auroit  brisé  le  plus  ferme 
soutien  des  engageme|is  réciproques^  et  seroit  tombé 
au  dernier  degré  possible  de  la  dépravation. 

Il  est  donc  yrai  que  la  religion ^  en  faisant  tout 
dériver  de  Dieu  ,  en  attachant  à  son  trône  le  pre- 
mier anneau  de  la  chaîne  des  droits  et  des  devoirs^ 
affermit  l'autorité ,  les  lois^  les  obligations  ^  et  rend 
ainsi  à  la  société 'd'inappréciables  services.  Rendons 
ici  hommage  à  nos  livres  saints  ;  admirons  com- 
ment ^  dans  quelques  paroles  lumineuses ^  ils  nous 
ont  révélé  ce  que  notre  esprit  ne  peut  découvrir 
que  par  de  grands  efforts  et  de  longs  raisonnemens. 
Ecouter  l'apôtre  des  nations  ^  parlant  au  peuple- 
roi  qui  a  donné  des  lois  au  monde.  Saint  Paul 
écrivoit  aux  Romains  :  ce  Que  tous  soient  soun>is 
»  aux  puissances  supérieures  ;  car  ii  n'y  a  point 
»  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu^  et  c'est  lui 

»  qui  a  établi  toutes  celles  qui*  sont  sur  la  terre 

»  Il  est  donc  nécessaire  de  vous  y  soumettre ,  non- 
»  seulement  par  la  crainte  du  châtiment ^  mais 
y>  aussi  par  devoir  de  conscience.  Rendez  donc  à 
-»  chacun  ce  qui  lui  appartient;  à  qui  est  dû  le 
»  tribut,  le  tribut;  à  qui  la  crainte;  la  crainte;  à 
V  qui  l'honneur,  l'honneur  (i).  » 

Vous  venez  d'entendre  ce  que  la  religion  fait 
pour  la  société;  voyons  ce  que  la  société  a  toujours 
fait  et  doit  faire  encore  pour  la  religion. 

(0  Rom.  xiij>  i^  ^^  7. 
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En  recherchant  ce  que  la  société  a  toujours  fait 
et  doit  faire  pour  la  reh'gion,  je  considère  la  so- 
ciété bien  moins  dans  cette  immense  multitude 
d*hommes  qui ,  par  défaut  d'éducation  y  de  lumiè- 
res, de  capacité ,  sont  faits  pour  être  conduits,  que 
dans  ceux-là  mêmes  qui  sont  appelés  à  les  conduire; 
qvie  dans  les  divers  dépositaires  de  l'autorité,  quel 
que  soit  leur  rang  dans  l'ordre  social  ;  que  dans 
les  gouyernemens  en  Mn  mot ,  quelles  que  soient 
leur  forme  et  leur  dénomination.  Qui  oseroit  ici 
dédaigner  ce  qu'ont  pensé ,  pratiqué  tous  les'  ma- 
gistrats, tous  les  sages,  tous  les  grands  hommes, 
tous  les  chefs  des  nations,  se  mettroit  par  cela 
même  en  révolte  contre  le  genre,  humain ,  et  se 
constitueroit  dans  un  état  de  folie. 

Or,  je  vous  le  demande,  où  trouverez-vou«  un 
gouvernement  qui  n'ait  professé  upe  religion  qu'on 
pouvoit  appeler  nationale,  qui  n'ait  fait  gloire  de 
rhonorer,  de  la  protéger ,  de  la  défendre^  et  dans 
sa  doctrine,  et  dans  son  culte ,  et  dans  son  sacer- 
doce? La  superstition  a  bien  pu,  en  cette  matière, 
altérer  les  vérités  sacrées  ;  mais,  à  travers  les  nua- 
ges de  Terreur ,  le  rajon  de  lumière  perçoit  tou- 
jours, et  du  milieu  du  choc  des  opinions  et  de  la 
diversité  des  cultes  sortoit  une  pensée  unique,  celle 
de  mettre  avant  tout  le  Dieu  de  l'univers,  et  de 
lui  rendre  des  hommages  solennels. 

Interrogez  l'histoire  sur  ce  qui  est  dû  à  la  reli- 
gion en  général,  elle  vous  dira  que  les  peuples  les 
plus  vantés  de  l'antiquité,  ceux  même  chez  qui 
les  étrangers  alloient  étudier  la  sagesse,  teU  c^\^ 
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les  Egyptiens^  les  Grecs  ^  les  Romains^  mettoient 
la  religion  à  la  tête  détours  institutions  et  de  Icui-s 
lois;  que  chez  eux  les  magistrats  et  les  guerriers, 
dans  leurs  entreprises  çt  leurs  résolutions ,  cher- 
cUoient'à  connoitre  la  volonté  des  dieux,  travail - 
loient  à  les  apaiser  .ou  à  se  less  rendre  propices,  per- 
suadés qu'ils  dévoient  révérer  hautement  dans  la 
Divinité  l'arbitre  des  destinées  humaines  ;  et,  pour 
ce  qui  regarde  r£urope  moderne ,  je  me  contente 
de  faire  observer  que  les  souverains  des  Etats  res- 
pectifs qu'elle  renferme  ont  été  et  sont  encore  dans 
l'usage  de  consacrer  leurs  traités  les  plus  solennels 
par  le  nom  du  Dieu  saint  et  véritable.  Jusqu'ici 
les  gouvernemens  ont  compris  qu'ils  dévoient  tout 
faire  pour  le  maintien  et  la  gloire  de  la  religion 
qui  faisoit  tout  pour  eux  ;  qu'ils  dévoient  se  re- 
garder comme  les  lieutenans  de  la  Providence , 
pour  faire  fleurir  sou  culte  au  milieu  des  peuples 
qu'elle  leur  confie  ;  qu'auteur  de  la  société  civile 
aussi  bien  que  ile  la  société  domestique.  Dieu  étoit 
jaloux  de  recevoir  de  l'une  et  de-l'autre  des  hom- 
mages d'adoration  et  de  dépendance  ;  que  les  £tats 
formant  un  corps  dont  tous  les  membres  sont  unis 
par  des  intérêts  communs ,  et  pouvant  passer  par 
des  jours  de  prospérité  et  de  malheur,  se  trouvoient 
naturellement  conduits  à  lui  payer  un  tribut  com- 
mun d'expiation  ou  de  recopnoissance. 

Interprètes  en  cela  de  la  nature,  inspirés  par 

elle,  a  Dracon ,  Lycurgue ,  Solon ,  en  formant  les 

y>  premières  et  les  plus  florissantes  républiques  de 

Grèce  ;  donnèrent  les  principaux  soins  aux 
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))  affaires  de  la  religion  ;  Romulus  suivit  cette  rè- 
))  glc;  lorsqu'il  donna  ses  lois  à  son  Etat  naissant  ; 
)>  Platon  et  Aristole ,  quelque  op[k)sés  qu'ils  soient 
y>  d'ailleurs ,  sont  d'accord.en  ce  points  que  la  cité 
y>  n'est  excellente  et  heureuse  qu'autant  qu'elle  se 
»  propose  le  souverain  bien^  et  ik  ajoutent  qu'elle 
ï>  ne  peut  jamais  y  parvenir  que  par  la  religion  (i).» 
Pour  parler  plus  particulièrement  du  plus  grand 
des  peuples  de  l'antiquité,  il  est  reconnu  que  le 
respect  pour  la  Divinité ,  que  Numa  avoit  imprimé 
dans  l'ame  des  Romains ^  fut  le  principe  le  plus 
constant  de  leur^ujpspérité  et  de  leurs  succès.  Per- 
suadés de  la  puiflnice  et  de  la  justice  céleste >  ils 
ne  craignoient  pas  tant  de  désobéir  aux  lois  que 
d'être  infidèles /i  leurs  sermens  ;  voilà  ce  qu'ont  ob- 
servé de  très-<:élèbres  écrivains^  tels  que  Polybe  chez 
les  anciens,  et  Machiavel  chez  les  modernes  ;  et  ce 
dernier ,  après  avoir  fait  cette  observation ,  ajoute 
c^  paroles  bien  remarquables  :  a  Si  l'attachement 
.»  au  culte  divin  est  le  garant  le  plus  assuré  de  la 
p  grandeur  d'un  Etat,  le  mépris  de  la  religion  est 
»  la  cause  la  plus  certaine  de  sa  décadence  (a). 

Interrogez  encore  l'histoire  sur  le  culte  extérieur 
et  public  ;  elle  vous  dira  que ,  chez  tous  les  peu- 
ples civilisés,  on  a  fait  des  profanations,  des  sa- 
crilèges, des  paroles  de  blasphème ,  de  la  dérision 
des  choses  saintes ,  un  corps  de  délits  à  part ,  qui 
éioient  jugés  plus  dignes  de  la  surveillance  des  ma- 


(i)  Lanaai*e>  Traité  de  la  police ,  tome  I*'. 
(2)  Réflexions  sur  TUe^JJve,  liv.  I*',  cbap.  II. 
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gistrats  et  de  rexëcration  publique.  On  a  senti  que 
les  choses  consacrées  au  culte  de  la  Divinité  parti-' 
cipoient  en  quelque  manière  de  sa  grandeur  et  de 
sa  sainteté ,  et  que  les  joutrages  faits  à  la  religion 
retomboient  si;ir  l'Etre  souverain  qui.  en  est  l'objet. 
Athènes^  la  polie^  la  savante  Athènes^  avoit  des 
lois  contre  l'impiété  publique  ;  plusieurs  de  ses  plus 
illustrés  citoyens  en  éprouvèrent  la  rigueur ,  et  Pé- 
ridés  lui  -méme^  accusé  sur  cette  matière^  fut 
obligé  de  comparoitre  devant  les  tribunaux  pour 
se  défendre.  Le  même  esprit  animoit  les  autres  peu- 
ples. Lorsque  Ërostrate,  par  agbnr  d'une  vaine 
célébrité ,  brûla  le  temple  d'E^esq ,  une  loi  spé- 
ciale défendit  de  prononcer  son  nom^  comme  si  le 
nom  de  cet  impie  eût  eu  pour  son  pays  quelque 
chose  de  sinistre.  Les  anciens  ont  remarqué  que  la 
mort  tragique  de  Denis  le  Tyran  avoit  été  le  juste 
-châtiment  de  ses  dérisions  et  de  ses  spoliations  sacri- 
lèges;  et  ils  ont  observé,  à  la  louange  d'Alexandre, 
que,  dans  le  sac  de  Thèbes ,  il  avoit  épargné   les 
temples  avec  un  respect  religieux.  On  sait  avec 
quelle  véhémence  l'orateur  romain  poursuivit  les 
brigandages  d'un  fameux  préteur  de  Sicile,  mais 
on  sait  aussi    qu'en  l'accusant  d'avoir   pillé   les 
temples  et  les  autels,  il  voyoit  dans  ces  pillages  un 
caractère  particulièrement  odieux  d'audace  et  de 
perversité. 

•  Interrrogez  enfin  l'histoire  touchant  le  sacerdoi  e  ; 
elle  vous  dira  que  ce  qu'il  y  a  eu  de  nations  plus 
<"'  plus  sages,  plus.florissantes,  ont. vu  dans 

es  et  les  prêtres  de  leur  religion  une  classe 
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d'hommes  dignes^  par  la  sainteté  de  leurs  fonc- 
tions, d'une  vénération  particulière;. et  dans  celte 
pensée  ils  n'ont  rien  négligé  pour  entourer,  leur 
personne  de  prérogatives  et  d'honneurs  propres 
à  leur  attirer  la  considération  et  le  respect  des  peu- 
ples. On  peut  .s'en  convaincre  en  lisant,  dans  l^s 
Mémoires  de  celle  de  nos  académies  qui  est  la  plus 
versée  daqs  les  antiquités  ,*ce  qu'étoit  1^  sacerdoce 
chez  les  Egyptiens ,  les  Indiens ,  les  Grecs,  les  Ro- 
mains, les  Gaulois  (i).  Ils  avoient  compris  que,  si 
l'on  doit  honorer  les  ministres  des  rois  de  la  terre, 
on  ne  doit  pas  moins  honorer  les  ministres  du  Roi 
descieû^;  que,  dans  l'esprit  de  la  multitude,  la 
religion  se  confond  bien  souvent  avec  ses  minis- 
tres ,  et  que  celle-là  sera  d'autant  plus  élevée  dans 
leur  pensée,  que  ceux-ci  y  occuperont  une  place 
plus  émiiienté.  Rome  païenne  conserva*  dans  tous 
les  temps  ces  sentimens' de  vénération  profonde. 
Chez  elle,  la  puissance  des  tribuns  avoitque^ue 
chose  dé  bien  redoutable',  de  bien  indépendant  et 
en  quelque  manière  de  sacré,  n'importe  :  l'histoire 
nous  apprend  que  le  tribun  Ti^melius  fut  con- 
damné à  une  amendé  pour  avoir  manqué,  de  res- 
pect au  pontife  ^Metellus.  Il  seroît  inutile  de  rap- 
peler ce.  qu'a  été  le  sacerdoce  aux  yeux  des  nations 
chrétiennes,  depuis  Constantin  jusqu'à  nous. 
Je  viens  d'invoquer  le  témoignage  des  peuples 

(i)  Voyez  l'Extrait  de  deax  Mémoires  de  M.  de  Burigny,  sur 
les  honneurs  et  les  prèrogatisfes  accordés  aux  prêtres  dans-  les 
religions  profanes,  Académ.  des  luscrîpt.  t.  XXXI;  ffistiffre  ^ 
j>ng.  io8  et  suiv. 
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et  des  ûèdes  en  faveur  de  la  prééminence  qui  est 
due  à  la  religion  ;  et 'tous  ces  frivoles  esprits,  vains 
de  quelques  succès  de  plume  ou  de  tribune ,  plus 
avenues  au  milieu  des  lumières  de  l'Evangile  que 
ne  l'étoient  les  païens  au  milieu  des  ténèbres  de 
Tidolâtrie ,  qui  ne  cessent  d'appeler  le  mépris  sur 
là  religion ,  son  culte  et  ses  ministres,  on  peut  les 
écraser  du  poids  de  l'univers  entier.  Tout  rend 
hommage  a  cette  vérité,  que  la  religion  étant  le 
premier  des  biens  pour  les  peuples  et  pour  les  gou- 
vernemeos  y  elle  doit  être  l'objet  de  leurs  premiers 
soins. 

Non ,  ce  ne  seroit  pointasses  de  l'appeler  comme 
auxiliaire,  de  lui  rendre  en  quelque  sorte  par  grâce 
ce  qu'elle  a  droit  d'exiger  comme  souveraine,  et 
d'en  faire  une  des  colonnes  de  l'édifice,  tandis 
qu'elle  doit  en  être  le  fondement.  Faite  pour  ré~ 
gner ,  toute  autre  place  que  la  première  est  au-des- 
sou^  d'elle.  Faudroit-il  donc  que  celui  qui  est  avant 
tout  par  sa  nature  ne  fût  pas  avant  tout  dans  nos 
hommages?  que  le  Créateur  vint  en  second  dans  la 
pensée  de  la  créature?  Malheur  aux  gouvernent ens 
qui  dégraderoient  la  religion!  ils  se  dcgraderoieut 
eux-mêmes  ;  ce  qu'ils  lui  cnlev croient  de  respect , 
ils  Tenleveroient  à  leur  autorité;  s'ils  font  descen- 
dre la  religion  au  second  rang,  qu'ils  tremblent 
eux-mêmes  de  tomber  au  dernier  ! 

Et  pourquoi  les  princes,  les  magistrats,  les  dé»- 
posilaires  du  pouvoir,  les  gouvernemens  en  un  mot, 
sont-ils  établis? Est-ce  pour  suivre  leurs  fantaisies 
cl  lcui"s  caprices,  pour  renverser  Tordre  éternel  des 
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choses  y  pour  laisser  la  sociëtë  marcher  au  hasard , 
et  les  peuples  s'abandonner  sans  rcglc  et  sans  frein 
à  toutes  les  séductions  du  vice  et  du  mensonge  ? 
Non^  sans  doute  :  c'est  pour  les  rendre  bons  et  heu- 
reux ;  c'est  pour  faire  régner  les  lois  y  les  mœurs , 
la  paix  dans  les  familles^  la  tranquillité  dans  l'Etat; 
et,  si  la  religion  est  le  plus  ferme  soutien  de  tou- 
tes choses^  leur  premier  devoir  est  de  la  rendre  res- 
pectable aux  hommes,  et  de  sauver  les  nations  de 
cette  impiété  qui  en  est  le  fléau  le  plus  terrible. 
C'est  ainsi  qu'ils  rempliront  les  vues  de  la  Provi- 
dence, qu'ils  se  montreront,  suivant  ses  desseins, 
les  pères  et  les  pasteurs  des  peuples.  Les  inférieurs 
élèvent  naturellement  leurs  regards  sur  ceux  qui 
occupent  1^  premier  ran^dela  hiérarchie  politique 
c'est  d'ea  haut  qu'il  reçoivent  l'impulsion  pour  le 
bien  comme  pour  le  mal.  Si  les  gouvernemens  et 
leurs  agens  n'ont  que  de  l'indifférence  pour  la  re- 
ligion ;  s'ils  voient  dp  même  œil  les  hommages  qui 
l'honorent,  et  les  blasphèmes  qui  l'outragent;  si 
l'impiété  triomphe  par  ceux4à  mêmes  qui  devroient 
la  réprimei',  alors  les  croyances  des  peuples  ne  peu- 
vent que  s'aâbiblir,  et  les  ressorts  des  mœurs  et  des 
lois  que  se  relâcher. 

Je  sais  bien  que  la  religion ,  encore  qu'elle  soit 
hautement  honorée,  aura  toujours  des- ennemis  à 
combattre  ;  mais  enfin  elle  conservera  plus  de  force 
et  d'empire  sur  les  esprits ,  et  sera  ainsi  une  bar- 
rière, sinon  insurmontable,  du  moins plua^  puis^ 
santé  contre  le  torrent  des  vices  débordés..  Je  sais 
que  la  religion  ùe  mettra  pas  Içs  peuples.  ^\!>6Sùx\. 
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de  toute  dissension  et  de  toute  discorde^  que  même 
elle  peut  en  devenir  i*instniment  dans  la  main  des 
méchans;  mais ,  tant  qu'elle  restera  vivante  dans 
les  cœurs ,  elle  finira  par  être  le  remède  des  maux 
que  les  hommes  auraient  pu  Ùlîtc  en  son  nom  : 
Tarbre  auroit  été  mutile,  mais  la  sève  continue- 
roit  de  circuler  dans  le  tronc  y  et  pourroit  lui  ren- 
dre sa  première  beauté.  Pour  la  triste  et  dégra- 
dante philosophie  de  nos  jours  qui  tend  à  sépara 
rhomme  de  Dieu  y  et  U  société  de  la  religioo ,  c'est 
un  poison  jqui  dévore,  mais  elle  ne  porte  point  son 
antidote  avec  elle  :  die  Mené  et  ne  guérit  pas  ;  elle 
tue  et  ne  ressuscite  pas.  La  rdigion  seule  possède 
les  trésors  de  la  vie.  Parcoures  les  annales  de  la 
France  ;  dans  tous  les  âges*  que  de  troubles!  que  de 
désordres  !  que  de  guerre^ intestines!  Toutefois  elle 
s'est  avancée  noblement  à  travers  les  écueils  et  les 
tempêtes  ;  elle  s'est  élevée  jusqu'au  faite  de  la  puis- 
sance, de  la  gloire,  de  la  civilisation;  doniinant 
TEurope ,  au  point  de  lui  donner  sa  propre  lan- 
gue :  c'est  qu'elle  portoit  dans  son  sein  un  principe 
de  vie.  La  religion  est  forte  d'elle -m^me^  et  forte 
aussi  de  son  alliance  avec  l'État.  Lorsque  des  mains 
impies  ont  brisé  ce  pacte  sacré,  la  France  a   été 
ébranlée  jusque  dans  ses  fondemens,  et  ce  n'est 
que  lorsque  des  mains  plus  habiles  ont  commencé 
à  le  rétablir,  que  la  France  a  commencé  de  sortir 
du  milieu  des  mines  :  tant  il  est  vrai  que  la  re- 
ligion doit  présidera  tout,  si  l'on  ne  veut  que  tout 

^re,  et  que,  si  tout  peut  se  conserver  par  elle , 

le  fout  doit  périr  ! 
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Je  dirai  encore,  au  sujet  du  culte  divin,  des 
objets  de  la  pieuse  et  profonde  vénération  des 
peuples  y  des  temples  ^  des  autels^  des  vases  el  des 
vêtemens  sacrés;  je  dirai  que  ce  n'est  point  assez 
pour  les  gouvernemens  de  leur  assurer  ce  respect 
que  l'on  porte  aux  choses  de  la  vie  civile  ^  qu'ils 
doivent  en  inspirer  de  plus  hautes  idées,  atta- 
cher  au  mépris,  à  l'irrévérence,  au  vol  des  choses 
saiptes ,  une  idée  de  sacrilège ,  de  profanation , 
de  crime  de  lèse-majesté  :  ici  le  silence  des  lois  se- 
roit  une  impiété.  Quoi  !  vous  voulez  que  le  peu-- 
pie  révère  la  religion ,  et  vous  ne  faites^  rien  de  ce 
qu'il  faut  pour  en  rehausser  à  ses  yeux  le  prix  et 
la  dignité!  vous  voulez  la  religion  dans  les  fa- 
milles-, et  vous  mettez  l'athéisme  dans  les  lois! 
Si  à  vos  yeux  la  maison  de  Dieu  n'est  pas  plus 
que  la  maison  de  l'homme;  si  dajis  les  plus  saintes 
cérémonies  on  ne  voit  qu'une  parade  ordinaire  ; 
si  les  vases  du  sanctuaire  sont  comme  la  coupe  de 
nos  tables,  et  les  décorations 'de  l'autel  comme  un 
simple  ameublement ,  alors  la  loi  semble  abaistser 
la  religion  au  niveau  des  choses  communes,  con^ 
fondre  la  Divinité  avec  l'homme  lui-même ,  et  si , 
par  cette  indifférence ,  la  piété  s'affoiblit  dans  les 
cœurs ,  c'est  uti  mal  dont  la  loi  devient  elle-même 
complice  c  et  quelle  calamité  pour  une  nation, 
lorsque  Iç  dérèglement  se  trouvé  dan^  ce  qtd  de- 
vroit  être  la  règle  des  mœurs  publiques! 

Je  dirai  enfin,  au  sujet  du  :  sacerdoce,  que  ce 
n'est  pas  assez  de  le  tolérer ,  d y  voir  une  profet- 
i>ion  utile;  mais  que  les  ^uveniemens  doivent 
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chercher  à  le  rendre  vënërabie  aux  yeux  des  peu- 
ples pour  donner'  plus  d'empire  à  ses  ensei|>ne- 
mens.  S* il  est  abreuvé  d'amertume  et  de  dégoûts , 
en  proie  aux  horreurs  de  l'indigence^  en  hutte  à 
la  haine  et  au  mépris^  joué  sur  le  théâtre ^  insulté 
dan$  les  libelles ,  entravé  dans  les  moyens  les  plus 
efficaces  de  se  perpétuer;  si^  d'après  le  texte  ou 
l'esprit  de  la  législation  y  on  n'y  voit  qu'un  far- 
deau onéreux  ou  qu'une  profession  méprisable, 
alors  tout  est  perdu.  Vouloir  une  société  sans 
religion 9  ou  une  religion  sans  sacerdoce,  ou  un 
sacerdoce  sans  autorité,  ce  sont  trois  inconsé- 
quences également  absurdes,,  aussi  outrageantes 
pour  la  Divinité  que  destnictives  de  tout  ordre 
public. 

Que  si  quelqu'un  étoit  tenté  de  me  prêter  ici 
des  vues  d'intérêt  ou  d'ambition  ,  de  croire  que  je 
me  laisse  égarer  par  des  préjugés  d'état  et  de  pro^ 
fessioB ,  il  connoitroit  mal  le  fond  de  mon  cœur  : 
la  crainte  de  cette  inculpation  n'a  pas  dû  retenir 
chez  moi  la  vérité  captive.  Il  ne  m'appartient  pas 
de  donner  des  leçons  de  politique,  ni  de  tracer 
aux  gouvememens  de  l'Europe,  d'une  manière 
précise,  ks  mesures  qu'ils  doivent  prendre  pour 
amener  k  triomphe  du  christianisme  ;  mais ,  dans 
un  temps  où  l'on  ose  présenter  la  religion  connnc 
dangereuse.,  ou  du  moins  comme  inutile,  il  est 
permis,  il  est  commandé  de  rappeler  ce  que  les 
gouvernemens  et  les  peuples  lui  ddivent  de  ser- 
vices et  de  bienfaits,  et  ce  qu'elle  a  droit  d'exiger 
de  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  affaires  publiques. 
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.  Reconnoissons  donc,  en  finissant^  que,  si  le 
devoir  comme  le  besoin  des  gouvernemens  est  de 
donner  de  la. stabilité  aux  institutions  et  aux  lois, 
par  là  même^  leur  premier  devoir  comni£  leur 
premier  intérêt  est  d'honorer  et  de  faire  honorer 
la  religion  qui  en  est  le  fondement.  Oui ,  tout  est 
précaire  chez  un  peuple  qui  ne  met  pas  la  religion 
à  la  tête  de  tout.  Sans  elle,  l'esprit  est  sans  règle , 
le  cœur  sans  frein,  le  vice  sans  crainte,  la  vertu 
sans  espérance,  k  malheur  sans  consolation ,  Tau- 
torité  sans. appui,   la  fidélité  sans  garantie.  Si 
quelqu'un ,  en  avouant  les  maux  qu'a  faits  la  phi- 
losophie moderne,  disoit  que  c'est  à  elle  à  les  ré- 
parer ,  il  diroit  une  parole  pleine  d'orgueil  et  d'i- 
gnorance. La  philosophie  sans  religion  est  une 
terre  sans  eau  et  sans  chaleur  ;  elle  ne  peut  rien 
conduire  à  maturité.  Les  combinaisons  de  l'écrit 
humain  sont  impuissantes  pout  former  et  conser- 
ver les  sociétés;  il  faut  ici  quelque  chose  de  cet 
esprit  créateur  et  conservateur  qui  a  fait  et  qui 
gouverne  l'univers.  Les  œuvres  de  la   puissance 
humaine  sont  d'autant  plus  durables,  qu'elles  ont 
emprunté  davantage  à   la  puissance  divine.  La 
religion  a  une  force  infinie  comme  Dieu  même  ; 
elle  seule  peut  donner  la  vie  à  un  peuple  barbare 
qui  la  cherche,  et  la  redonner  au  peuple  civilisé 
qui  Ta  perdue;  et  c'est  en  particulier  des  divins 
enseignemens  de  la  religion  chrétienne  que  1*on 
doit  dire  qu'ils  sont  esprit  et  vie  :  Verba  quœ  ego 
hcutus  8um  vobisj  tpirétua  et  vUa  nint  (i). 

(I)  Joan.  VI,  64* • 
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S'iii  est  une  chose  qui  se  lie  étroitement  aux  des- 
tinées d'une  nation,  qui  doive  exciter  la  sollici- 
tude des  gouvernemens  conune  des  particuliers ,  et 
qui  soit  capable  de  prévenir  ou  de  préparer  la 
ruine  des  générations  à  venir ^  c'est;  Messieurs, 
l'éducation  des  enfans:  voilà  une  des  causes  prin- 
cipales de  la  prospérité  ou  du  dépérissement  des 
Etats.  Certes  ^^près  tant  de  secousses  violentes  qui 
ont  ébranlé  parmi  nous  l'jédifice  social  jusque  dans 
ses  fondemens ,  nous  serions  bien  à  plaindre  si  nous 
ne  sentions  le  besoin  de  le  raffermir^  et  de  l'asseoir 
plus  que  jamais-sur  une  éducation  profondément 
morale  et  religieuse.  Loin  de  nous  ici  i*insouciance 
et  le  dédain  :  il  s'agit  de  l'intérêt  le  plus  pressant 
de  toutes  les  familles  ;  il  s'agit  du  sa  lut  même  de 
la  patrie.  Laissons  à  un  petit  nombre  d'hommes 
lès  discussions  savantes  sur  les  lettres  et  les  arts,  sur 
les  maximes  de  la  politique,  sur  le  maniement  des 
deniers  publics;  mais  l'éducation  des  enfans  ne 
doit  être  étrangère  à  qui  que  ce  soit  :  elle  inté- 
resse si  vivement  toutes  les  conditions  ;,  depuis  le 
trône  jusqu'à  la  chaumière;  il  appartient  si  bien 
à  fous^  sans  exception  ^  d'y  concourir  par  leurs  le- 
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çons  ou  par  leurs  exemples^  que  Tindifférence  u'est 
'permise  à  personne.  C'est  donc  pour  ëveilier  la  vi- 
gilaoce  des  parens;  le  zèle  des  instituteurs,  Tatten- 
tion  de  tous,  que  je  me  propose  de  tous  entretenir 
aujourd'hui  de  Téducatiou.  A  ce  sujet>  j'ëtablirai 
trois  choses  :  la  première,  que  la  prospi^rité  de  la 
France  dépend  surtout  de  la  bonne  éducation  des* 
enfans;  la  seconde >  que  cette  éducation,  pour  être 
bonne,  doit  être  religieuse;  la  troisième,  que,  pour 
être  religieuse,  elle  doit  être  confiée  à  des  hommes 
religieux.Tel  estle  sujet  et  le  partage  de  ce  discours. 

Je  ne  viens,  Messieurs,  ni  exposer  de  nouveaux 
plans  d'éducation ,  ni  discuter  des  méthodes  d'en- 
seignement, ni  déprimer  ce  qui  est,  et  célébrer  ce 
qui  n'est  plus;  mais  je  viens  uniquement  présen- 
ter des  considérations  morales  et  religieuses  qui  ne 
sont  étrangères  à  aucun  «système  d'éducation ,  et 
que  doivent  avoir  toujours  présentes  à  l'esprit  et 
les  parens  et  les  instituteurs.  Ne  craignez  pas  que , 
dans  le  cours  de  la  discussion ,  je  dépasse  les  justes 
bornes,  et  que  je  m'emporte  k  dire  des  choses  peu 
mesurées,  :  je  connois  mes  droits/  mais  aussi  mes 
devoirs.  J'ai  le  droit  de  dire  la  vérité  dans  be  qui 
est  de  mon  ministère,  je  la' dirai,  mais  toujours 
sans  amertume  et  sans  personnalités  offensantes. 
C'est  un  devoir  pour  moi  d'être  réservé,  et  je' le 
serai ,  mais  sans  mollesse  et  sans  pusillanimité  ;  et 
vous  sortiras  de  ce  discours ,  je  l'espère ,  également 
satisfaits  de  ma  modération  et  de  ma  franchise. 
Je  dis  d'abord ,  et  c''est  ma  première  proposition, 
III.  17 
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que  la  prospérité  de  la  France  dépend  surtout  de 
la  bonne  éducation  de»  enf^ns. 

Sans  doute  il  n'est  pas  de  Français  qui  ne  fasse 
des  Tœux  pour  son  pays,  qui  ne  soit  disposé  à  se 
réjouir  de  ses  prospérités  y  comme  à  s'affliger  de  ses 
disgrâces;  et  ceux-là  même  qui  prêchent  des  doc- 
trines destructives  de  son  bonheur  ont  soin  de  se 
les  dissimuler )  et  de  les  décorer  d'un  beau  nom  ,■ 
par  liequel  il»  se  font  et  font  aux  autres  une  déplo- 
rable illusion.  Mais  oh  placerons -nous  la  source 
véritable  de  la  félicité  publique?  Est-'ce  dans  une 
agriculture  perfectionnée  qui  rend  les  fruits  de  la 
terre  plus  variés  et  plus  abondans ,  et  met  davàn- 
lage  les  peuples  à  couvert  des  ravag  esde  la  famine? 
est-ce  dans  un  commerce  florissant  qui  multiplie 
les  richesses  ;  et  rend  communes  à  une  contrée  les 
productions  de  toutes  lés  autres-?  est-ce  dans  une 
population  toujours  croissante  et  des  armées  bien 
disciplinées  qui  rendent  un  peuple  redoutable  à 
ses  voisins?  est-ce  dans  l'éclat  des  sciences  et  des 
arts ,  dans  tout  ce  qui  semble  donner  à  une  nation 
la  prééminence  de  l'esprit  et  du  talent?  est-ce  en- 
fin dans  ces  iogénietises  combinaisons  politiques 
qui  balancent  les  intérêts  et  les  passions ,  parois- 
sent  tenir  un  Etat  comme  suspendu  entre  la  li- 
cence et  la  tyrannie 9  et  font  voir  l'alliance  si  diffi- 
cile de  la  liberté  et  de  la  tranquillité  de  tous? 
Certes  ce  sont  là-  des  choses  précieuses,  faites  pour 
exciter  là  sollicitude  des  gouvememens,  et  qui  en 
effet  ont  fixé  Tattentioir  de9  sages  et  des  législateurs 
dans  tous  les  siècles.  Je  le  sais^  M«6si«ur»;  quand 
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on  voit  lin  peuple  riche,  éclaire,  puissant,  on  est 
tenté  de  le  croire,  par  cela  seul,  au  comble  de  la 
prospérité ,  et  l'on  conçoit  à  peine  comment  il  pour- 
roit  en  déchoir.  Je  me  rappelle  à  ce  sujet  ce  que 
disoit  autrefois  le  Prophète-Roi,  en  parlant  des 
Philistins  :  a  lieursenfans  se  multiplient,  et  crois* 
yt  sent  comme  des  plantes  pleines  de  sève  et  de  vi- 
y)  gueur  ;  leurs  filles  sont  parées  et  oraécft  comme 
))  des  temples  ;  leurs  celliers  sont  remplis  jusqu'à 
))  regorger  les:  uns  dans  les  autres  ;  leurs  troupeaux- 
)>sont  nombreux  et  féconds;  leurs  murailles  ne 
))  présentent  aucune  brèche  :  on  les  croit ,  on  le» 
»  dit  heureux ,  »  beaUêm  cUxeruni  populum  cui  hmc 
8uni  (1).  Ce  langage  que-  le  monde  tenoit,  il  j  a 
trois  mille  ans  ^  il  le  tient  encore  ;  mais,  sans  nous 
laisser  éblouir,  examinons  le  fond  des  choses;  il 
ne  s'agit  pas  de  chercher  poup  un  peuple  un  éclat 
passager,  mais  un  bien  solide  et  durable.  C*est  peu 
de  s'arrêter  au  debom  dé  l'édifice  y  il  faut  descen- 
dre jusqu'aux  fondeitiens,  pour  en  examiner  la 
solidité. 

Messieurs,  ce  qui>  dans  la  famille,  garantit  rau- 
torité  paternelle,  la  piété  filiale,  l'union  des  époux, 
la  fidélité  des  serviteurs,  toutes  les  vertus  domes« 
tiques;  ce  qui,  dans  la  société  civile,  garantit  la 
stabilité  des  institutions,  le  respect  des  lois,  la  se 
mission  au  magistrat  ;  ce  qui ,  dans  les  conditi 
diverses,  garantit  la  probité,  la  bonne  foi,  l'aa 
du  travail,  la   paix,  voilà,  ata  yeux  H 

..  i 
(I)  PsaL  exuii,  la,  etc. 
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homme  raisonnable^  ce  qui  coDStitue  la  prospërilé 
des  Etats.  Or  le  principe  créateur  et  conservateur 
de  l'ordre  et  de  la  justice,  cet  esprit  de  vie  so- 
ciale qui  anime  le  corps  politique^  en  prévient 
les  maladies  funestes,  ou  peut  en  amener  une  plus 
prompte  et  plus  efficace  guérison  j  à  quoi  le  de- 
vra-t'On?  C'est  principalement  à  la  bonne  éduca- 
tion des  enians. 

Ici  y  Messieurs  y  prenons  garde  de  trop  exalter  la 
nature  humaine  ;  n'allons  pas  la  regarder  comme 
une  terre  qui  donne  tout  sans  culture,  mais  plu- 
tôt comme  une'  terre  dont  il  faut  déchirer  le  sein 
avec  effort,  si  1-on  veut  la  rendce  fertile.  Il  est  vrai, 
rhommç,  çn  sortant  des  inains  de  son  auteur,, 
porte  avec  lui  des  facultés  et  des  penchans  analo- 
gues à  sa  destinée  future,  qui  doivent  faire  de  lui 
un  être  raisonnable,  moral,  propre  à  la  vie  do- 
mestique et  civile  :  mais  qui  ne  voit  pas  que  ces 
dispositions  naturelles  ont  besoin   d'être   réglées 
avec  sagesse,  les  unes  pour  être  perfectionnées ,  les 
autres  pour  être  réprimées,  et  toutes  pour  qu'elles 
ne  prennentpasun  dangereux  essor?  Ainsi  l'homme 
est  né  pour  le  travail  ;  mais  la  paresse  a  pour  lui 
bien  des  charmes.  Sa  foiblesse  et  ses  besoins,  en  le 
tenant  d'abord  sous  la  dépendance  de  tout  ce  qui 
l'entoure,  tendent  à  le  plier  de  bonne  heure  au 
joug  de  la  subordination  et  du  devoir  ;  mais  en 
même  temps  son  orgueil  secret  aspire  à  le  briser.  Si 
l'homme ,  être  intelligent ,  est  fait  pour  la  vérité , 
souvent  il  détourne  les  yeux  pour  ne  pas  voir  la 
JiifniAre  qui  Tiraportune,  et  se  livrer  au  mensonge 
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qui  le  flatte.  Un  sentiment  naturel  de  bienveil- 
lance l'incline  vers  ses  semblables;  mais  aussi  n'est- 
il  pas  plein  d'un  amour  de  lui-même  qui  peut 
aisément  dégénérer  en  égoïsme  ?  Tel  est  l'homme 
aux  yeux  de  qui  veut  l'étudier.  De  là  cette  lutte 
intestine  du  bien  et  du  mal,  qui  commence  dès 
l'âge  le  plus  tendre  ;  ces  combats ,  qui  ne  finissent 
qu'avec  la  vie  ^  des  bonnes  inclinations  contre  les 
mauvaises.  Or  que  ne  peut  pas  la  bonne  éducation 
pour  fortifier  les  unes^  affoiblir  les  autres,  et  pour 
assurer  ainsi  le  triomphe  de  la  vertu  sur  les  pen- 
chans  qui  lui  sont  opposés!  Le  Sage  nous  l'a  dit  : 
«  Avez- vous  des  enfans,  instruisez  -  les  bien;  ac- 
»  coutumez-les  au  joug  du  devoir  dès  l'âge  le  plus 
»  tendre.  De  même  que  le  coursier  qu'on  n'a  pas 
»  accoutumé  au  mords  devient  indomptable,  ainsi 
»  l'enfant  abandonné  à  lui-même  ne  connoît  plus 
»  de  frein  (1).  » 

Mais  voulez-vous  bien  sentir  comment  les  des- 
tinées d'un  peuple  se  lient  à  l'éducation  du  pre- 
mier âge?  supposons^  pour  un  moment,  que  sur 
la  surface  de  ce  vaste  royaume,  dans  nos  campa- 
gnes comme  dans  nos  cités,  les  enfans  des  deux 
sexes  fussent  confiés  à  des  mains  sages  et  pures , 
dignes  de  former  leur  esprit  et  leur  cœur;  pénétrons 
par  la  pensée  dans  ces  écoles  qui  renferment  les 
espérances  de  la  patrie.  Là  on  apprend  à  connoître 
Dieu  et  sa  loi  ;  là  on  enseigne  tout  ce  qui  est  juste, 
tout  ce  qui  est  bon ,  tout  ce  qui  est  louable  ;  et , 

(i)  Eccli.  \ II,  2Ji  xz.\,  3. 
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si  l'on  j  cultive  avec  soin  ces  connoissances  qui 
font  l'homme  instruit^  on  s'y  attache  davantage 
encore  à  ce  qui  fait  l'homme  vertueux;  là  on  a 
sous  les  jeux  des  exemples  dont  l'autorité  est  plus 
douce  j  plus  efficace  que  celle  des  leçons.  Que  de 
semences  de  vertu  ^jetées  ainsi  dans  ces  âmes  en- 
core neuves ,  j  pousseiiont  dos  racines  profondes  ! 
£t  comment  n'en  verroit-on  pas  ëclore  les  fruits 
les  plus  salutaires^  plus  de  respect  pour  rautoriié 
paternelle,  plus  d'union  dans  les  familles;  plus  de 
probité  dans  le  conunerce  de  la  vie.^  plus  d'amour 
de  l'ordre  et  de  la  justice  y  plus  de  fidélité  à  tous 
les  devoirs  ?  Ainsi  y  dans  ma  supposition ,  on  voit 
croître  des  générations  entières  au  milieu  d'heu- 
reuses habitudes  qui  les  disposent,  à  rendre  à  la 
société  par  leurs  services  ce  qu'elles  auront  reçu 
d'elle  par  le -bienfait  de  l'éducation.  La  variété 
aura  bien  pu  se  trouver  dans  les  méthodes^  mais 
le- fonds  de  l'instruction,  des  impressions  religieu- 
ses et  morales 9  sera  le  même;  dès-lors^  d'un  bout 
de  la  France  à  l'autre,  quel  conccit  de  doctrines, 
de  vues,  de  sentimens!  Toutes  les  familles ,  ani- 
mées d'un  même  esprit,  ne  formeront  qu'une  même 
famille;  la  France  entière  sera,  pour  ainsi  dire, 
comme  un  seul  homme.  La  voilà  cette  éducation 
nationale  dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  la  seule  digne 
de  ce  nom,  parce  que  seule  elle  peut  faire  la  pros- 
périté de  la  nation. 

Je  sais  bien  que  ^éducation  ne  sera  pas  égale- 
ment heureuse  pour  tous,  qu'il  se  rencontre  des 
caractères  foibles,  des  esprits  indociles  ;  des  cœurs 
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dépraves;  je  sais  que  des  circonstances  périlleuses, 
que  les  passions  d*une  jeunesse  bouillante  pourront 
faire  avorter  les  espérances  du  premier  âge.  Mais 
en  général  beaucoup  resteront  fidèles  à  toutes  les 
vertus  qu  ou  aura  su  leur  inspirer;  beaucoup  d'au- 
tres le  seront  au  moins  à  ces  sentimons  d'honneur 
et  de  probité  qui  font  l'honnête  homme;  et  quant 
à  ceux  qui  pourront  s'égarer  bien  loi  a  dans  les 
routes  du  vice,  il  leur  restera  une  ressource,  celle 
du  remords  et  du  repentir  :  ressource  queconnoît 
bien  peu  celui  qui,  dans  ses  premières  années, 
n'a  pas  coqnu  la  vertu. 

Que  si,  au  contraire,  l'éducation  étoit  univer- 
sellement vicieuse ,  si  de  mauvaises  doctrines  y 
corrompaient  la  raison,  si  de  funestes  exemples  y 
invitoient  au  désordre,  si  l'on  y  apprcnoit  à  ho- 
norer ce  qui  est  méprisable ,  et  à  mépriser  ce  qui 
est  honorable ,  quel  renversement  dans  les  idées, 
dans  les  affections ,  dans  la  conduite  !  quelle  con- 
fusiou  dans  les  opinions,  et  par  suite  dans  les  fa- 
milles et  la  sociélé!  partout,  que  de  germes  d'in- 
subordination,  de  discorde,  de  révolte,  jetés  dans 
les  âmes!  que  d'instrumens  seroient  ainsi  tout 
prépares  d'avance  pour  le  crime  et  les  desseins 
des  factieux  !  A  peine  quelques-uns  devroient  à 
des  circonstances,  ou  à  des  inclinations  plus  heu- 
reuses, d'avoir  échappé  à  la  coBtagion  universelle; 
le  corps  politique  seroit  frappé  au  cœur  d'une 
pl^ie.  funeste  qui  le  feroit  tomber  en  dissolution. 
Tels  sont  donc  les  elFets  de  la  bonne  ou  de  la  mau- 
Vttise  éducation ,  que ,  seul  Tinfluence  de  la  pre^* 
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miére^  rhomme  n'est  mëchaDt  que  par  incons^-^ 
c|uence^  et  que,  sous  l'influence  de  la  seconde,  il 
n*est  en  quelque  sorte  bon  que  par  hasard. 

Je  seps  qu'on  pounoit  me  faire  ici  un  reproche 
assez  légitime,  celui  d'insister  sur  une  chose  que 
personne  ne  conteste  :  et  qui  n'avoue  en  effet  que 
c'est  par  la  bonne  éducation  des  générations  nais- 
santes.qu'on  peut  former  ou  régénérer  les  peuples? 
Messieurs I  sans  vouloir  me  disculper  entièrement, 
ne  puis-je  pas  faire  observer  à  mon  tour  que  les 
choses  les  plus  communes  sont  souvent  les  plus 
utiles  ;  et  qu'il  faut  les  rappeler  sans  cesse,  puisque 
sans  cesse  on  les  oublie?  Si  la  vérîté  est  bien  an- 
cienne dans  le  monde ,  elle  est  aussi  bien  nouvelle 
pour  nous,  depuis  que  nous  eu   avons  comme 
perdu  le  goût,  à  force  de  nous  abreuver  dans  la 
coupe  du  mensonge.  Même ,  parmi  les  pères  de  fa- 
mille, combien  qui,  emportés  par  le  tourbillon  des 
affaires  et  des  plaisire,  croient  que  la  prospérité 
de  l'Etat  est  assurée,  inébranlable,  s'ils  se  trou- 
vent contens  de  leur  situation  présente,  et  qui 
sont  peu  touchés  de  ce  qui  devroit  les  toucher 
davantage,  de  la  bonne  éducation  de  leurs  en- 
fans  l  Puissent-ils  comprendre  que  les  premières 
impressions  sont  les  plus  fortes  et  les  plus  décisi- 
ves ;  qu'ils  ne  peuvent  naturellement  espérer  de 
recueillir  plus  tard  que  ce  .qu'ils  sèment  aujour- 
d'hui; que  c'est  pour  eux  un  devoir  sacré  de  pré- 
parer l'avenir  dans  le  présent,  de  n'offrir  à. l'en- 
fance que  des  exemples  dignes  d'en  être  suivis, 
d'écarter  de  ses  yeux  ef  de  son  oreille  tout  ce  f^ui 


^^ 


SUR 'L.  EDUCATION.  Oip 

poiirroit  laisser  en  elle  des  traces  funestes,  et  <ie  se 
montrer  fidèles  à  l'avertissement  cyie  leur  donne 
même  un  poète  du  paganisme^  de  porter  aux  en- 
fans  un  très-grand  respect,  mcucima  deifeturjyuero 
reverentia  (l)!  Enfin  qu'ils  sachent  que  la  Pro- 
vidence les  leur  confie  comme  un  dépôt  dont  elle 
leur  demandera  compte,  et  que  la  société,  en 
échange  de  ses  sollicitudes  pour  le  repos  des  fa-* 
milles,  à  le  droit  d'attendre  d'elles  des  sujets  ver- 
tueux qui  fassent  son  bonheur  et  sa  gloire,  et  non 
des  sujets  vicieux  qui  la  déshonorent  et  la  trou- 
blent par  leurs  désordres. 

Je  passe  à  la  seconde  proposition ,  qui  mettra  la 
première  dans  un  nouveau  jour  :  c'est  que  l'édu- 
cation ,  pour  être  bonne,  doit  être  religieuse. 

-  Le  torrent  dévastateur  qui  a  voit  précipité  dans 
l'abîme  le  trône  et  l'autel  avoit  dû  naturellement 
«ntrainer  dans  son  cours  ces  établissemcns  d'édu- 
cation publique  destinés  à  former,  pour  l'un  et 
pour  l'autre ,  de  «élés  et  fidèles  défenseurs.  On  vit 
donc  disparoître  de  la  France  ces  corporations  en- 
"seignantes  et  ces  écoles  célèbres  consacrées  par  le 
temps  ;  et  ce  que  des  barbares  eussent  fait  à  peine 
dans  leur  brutale  ignorance,  des  sophistes  l'exécu- 
tèrent par  raison  et  par  calcul.  Cependant,  sur  les 
débris  des  établissemcns  antiques,  il  fallut  bien 
tâcher  d'en  élever  de  nouveaux,  et  à  ce  sujet  que 
de  violentes  déclamations  contre  ce  qui  avoit  été 

(i;  Jiîvcn  satir.  xi  y. 
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jusqu^alors!  que  de  fastueuses  promesses  pour  l^a- 
venir!  Les  noyateurs  ne  craiguoient  pas  de-xlire 
hautement  que^  pendant  vingt  siècles,  le  genre 
huinain  avoit  été  courbe  sous  le  joug  de  Terreur  ; 
que  les  croyances  religieuses  dont  on  remplissoit 
les  esprits  :De  pouvoient  que  retarder  l'essor  de  la 
xaisoQ,  et  que  la  poursuite  de  je  ne  sais  quels 
biens  invisibles  d'une  vie  future  fi'étoit  opposée 
au  pèrfeetioùnement  du  inonde  présent.  lis  ue 
manquoient  ni  d'esprit  ni  de  savoir^  tous  ces  so- 
phistes^ mais  ils  éloient  eaaportés  par  Je  délire 
de  Tirréligion.  Aussi,  dans  leurs  discours  et  leurs 
ouvrages  ;  quel  mélange  hideux  de  science  et  de 
fureur ,  de  bel  esprit  et  d'extravagances  1  C'est  au 
milieu  des  proscriptions  et  des  échafaùds  qu'on 
étaloit  les  grands  mots  d'éducation  nationale;  c'est 
en  égorgeant  les  pères  qu'on  méditoit  le  bon- 
heur des  enfans.  On  ne  promettoit  les  lumières 
que  poiu*  répandre  les  ténèbres  de  l'atliéisme; 
plus  on  éleV^oit  de  temples  à  la  raison,  et  plus  le 
bon  sens  disparoissoit  de  nos  institutions  et  de 
nos  lois.  Un  matérialisme  grossier  régnoit  dans 
tous  ces  plans  nouveaux  d'éducation ,  plans  mons- 
trueux qui  portoient  sur  la  haine  de  ce  qu'on 
appeloit /?r^«^\«î^  supersUtion j  c'est-à-dire,  sur 
la  haine  des  traditions,  de  l'expérience  et  sur- 
tout du  christianisme;  on  ne  vouloit  pas  voir  que 
ces  systèmes  étoient  impraticables^  par  cela  seul 
qu'ils  étoient  impies.  Oui ,  l'athéisme  tue ,  comme 
la  religion  vivifie.  Hors  de  la  Divinité  il  n'y  a 
que  néant;  ii  faut  qu'elle  préside  à  la  famille,  à 
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la  société,  à  l'éducation  comme  à  l*uùivers;  sans 
cela ,  La  famille ,  la  société ,  l'éducation  y  tombent 
en  iai^ucur  et  périssent ,  de  même  que  l'univers 
rentreroit  dans  la  confusion  et  le  chaos ,  si  Dieu 
retiroit  la  main  puissante  qui  en  entrelient  les  lois 
et  l'harmonie.  Rien  peut-être  ne  prauve  mieux  ici 
la  nécessité  de  la  religion  que  les  efforts  impuis- 
sans  de  yingt  années  pour  s'en  passer.  Enfin  la 
vérité  fut  aperçue  :  il  fut  reconnu,  il  fut  décrété 
que  la  doctrine  chrétienne  seroit  la  base  de  l'édu- 
cation publique  >  rayon  d'espérance  qui  vint  bril- 
ler aux  yeux  de  Thomme  de  bien ,  après  de  si  lon- 
gues et  de  si  désoiantes  ténèbreS; 

Ce  n'est  pas  que  les  mots  de  morale  et  de  mora^ 
lUé  ne  fussent  d'un  fréquent  usage  dans  le  dis- 
cours; mais,  on  ne  sauioit  trop  le  faire  remarquer, 
une  erreur'capitale  de  nos  temps  modernes,  c'est 
d'avoir  voulu  séparer  la  morale  de  la  religion , 
d'avoir  tracé  des  règles  de  conduite ,  sans  les  lier 
à  ces  pieuses  croyances  qui  leur  donnent  tant  de 
force  et  d'autorité ,  d'avoir  imposé  à  Thomme  le 
joug  d«s  devoirs,  en  rejetant  ce  qui  aide  le  plus 
sa  foiblesse  à  le  porter.  Oh  !  que  le  christianisme  a 
bien  mieux  conn^  notre  nature,  nos  infirmités 
et  nos  besoins,  en  même  temps  que  les  droits 
invi(Jables  du  Créateur,  lorsqu'il  a  appuyé  ses 
préceptes  4ur  la  volonté  de  Dieu ,  du  législateur 
suprême,  de  celui  qui  a  seul  le  droit  de  comman^ 
der  à  l'homme  !  La  morale  humaine  est  sèche  et 
froide;  elle  peut  montrer  la  route,  mais  elle  ne 
donne  pas  le  courage  de  la  parcourir.  La- religion 
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descend  dans  le  cœur;  elle  le  pénètre  de  la  pen« 
sée  de  la  Divinité;  le  rend  capable  de  tous  les 
efforts,  de  tous  les  sacrifices  que  peut  demander 
la  vertu  ;  en  le  remuant  avec  force  par  les  craintes 
et  les  espérances  de  l'avenijc.  Dans  les  maisons  d'é* 
ducation  publique ,  que  fera-t-elle?  Elle  placera 
les  maîtres  comme  les  élèves  sous  les  yeux  de  la  Di- 
vinité; c'est  en  son  nom  qu'elle  commandera  aux 
premiers  la  vigilance ,  le  zèle ,  le^  bons  exemples , 
aux  seconds  l'obéissance  et  le  travail;  et  c'est 
ainsi,  qu'elle  devient  le  plus  ^r  garant  de  leurs 
mœurs,  de  leur  application,  de  leurs  succès.   La 
religion  veille  là  où  l'œil  du  maitre  ne  peut  veil- 
ler, c'est  une  lampe  toujours  allumée  qui  éclaire 
les  lieux  les  plus  cachés  et  les  plus  obscurs ,  et  par 
là  même  elle  prévient  une  foule  d'abus  et  de  dés- 
ordres secrets  qui  énervent  la  discipliûe,  et  finis- 
sent par  la  ruiner.  Par  ses  menaces  et  ses  insi- 
nuations, elle  adoucit  les  humeurs,  corrige   les 
défauts,  réprime  les  vices  naissans,  encourage  la 
foiblesse,  fait  régner  la  décence,  Tordre  et  la  paix, 
et  dès-lors  l'autorité  des  chefs  peut  sans  inconvé- 
nient se  montrer  plus  paternelle.  Mais  le  frein 
religieux  est-il  trisé?  dès-lors  aussi  la  vigilance  et 
la  discipline  ordinaires  sont  insuffisantes  ;  la  con- 
fusion ,  l'indocilité,  la  révolte,  tous  les  vices  se 
manifestent  de  toutes  parts  :  c'est  une  véritable 
anarchie.  Essaiera -t- on  de  la  faire  cesser?  on  ne 
le  pourra  que  par  une  discipline  sévère  et  pleine 
de  rigueur;  et  ce  premier  âge,  qui  est  celui  de   la 
candeur,  de  Tabaudou  et  de  la  confiance,  on  sera 
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forcé,  pour  le  contenir,  de  le  faire  gémir  sous  un 
joug  de  fer.  La  maison  d'instruction  publique  ne 
sera  plus  qu'un  camp  militaire^  au  milieu  duquel 
il  faudra  entretenir  la  subordination  par  la  ter- 
reur. Oui ,  que  la  religion  avec  son  doux  et  puis- 
sant empire  en  soit  bannie,  et  il  n'y  aura  plus 
pour  elle  de  milieu  entre  Texti' ême  licence  et  L'ex- 
trême servitude. 

.  Pour  faire  sentir  de  plus  en  plus  la  nécessitié  de 
la  religion ,  voyez  quel  est  le  grand  but  de  la  pre- 
mière éducation.  :  c'est  de  travailler  pour  l'avenir^ 
de  préparer,  de  .former  dans  l'enfant  l'homme  fait, 
de  le  prémunir  contre  les  dangers  qui  doivent  me- 
giacer  un  jour  son  inexpérience  et  sa  légèreté.  Sui- 
vez la  jeunesse  sortant  des  écoles  publiques  pour 
n'y  plus  rentrer  :  là  commence  pour  elle  une  nou- 
velle éducation  ;  un  monde  corrompu  s'en  empare; 
c'est  maintenant  le  règne  des  séductions,  des  maxi- 
mes commodes  et  perverses,  de  la  liberté  de  tout 
dire  et  de  tout  faire  loin  d^  regards  d'une  sur- 
veillance importune.  Au  milieu  de  tant  de  périls, 
que  pourront,  pour  sauver  la  jeunesse,  quelques 
préceptes  de  morale  humaine?  Alors,  si,  par  les 
croyances  réprimantes  de  la  religion ,  on  n'a  pas 
fortifié  les  jeunes  cœurs  contre  les  attaques  du  vice  ; 
si,  par  de  saintes  habitudes,  on  n'a  pas  préparé 
l'ancre  salutaire  pour  l'époque  des  passions  ora- 
geuses, le  naufrage  n'est-il  pas  inévitable?  Sans 
doute  la  religion  n'est  pas  une  barrière  insurmon- 
table à  la  fougue  des  passions  ;  mais  du  moins  elle 
est  de  toutes  la  plus  puissante.  Une  fois  qu'elle  a 
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établi  40D  empire  dains  le  ccqui*  d'un  jeune  homme, 
il  faut  qu'il  jen  combatte  long-temps  les  impres- 
sions secrèles ,  avant  de  s^abandonner  au  vice  ;  lors 
méine  qu'elle  paroit  étouffée^  elle  est  encore  vi- 
vante dans  le  fond  du  cœur;  elle  y  pousse  de  temps 
en  temps  des  cris  qui  éveillent  le  coupable^  et 
finisssent  bien  souvent  par  le  ramener  à  la  vertu. 
Mais  lancer  sans  principes  religieux  la  jeunesse  au 
milieu  du  monde,  c'est  lancer  sans  gouvernail  et 
sans  pilote  un  vaisseau  au  milieu  des  tempêtes. 
Eclairé  par  l'expérience ,  et  ^éri,  du  moins  en 
partie,  de  ses  paradoxes ,  Jeao-Jac^ues  a  dit  quel- 
que part  :  ce  J'avois  cru  qu'on  pouvoit  être  ver- 
y>  tueux  sans  religion  ,-mais  je  suis  bien  détrompé 
1»  de  cette  erreur,  i» 

Nous  faisons  grand  bruit  de  nos  découvertes , 
nous  nous  glorifions  d'avoir  trouvé  ou  du  moins 
adopté  et  propagé  le  moyen  de  rendre  plus  faciles, 
plus  à  la  portée  du  peuple,  plus  communs,  les 
premiers  élément  des  connoissances  humaines.  Je 
l'ai  déjà  déclaré,  je  ne  suis  ici  tii  pour  justifier  ni 
pour  oombattre  des  méthodes  d'^enseignement  ;  le 
sage  essaie  tout  avec  lenteur ,  pour  juger  tout  avec 
maturité^  il  est  fidèle  à  l'avei-tissement  que- nous 
donne  un  écrivain  sacré ,  de  tout  éprouver  pour  ne 
garder  que  ce  qui  est  l>on  :  ontnia  probate  ;  quod 
bonum  est  lenete  (i).  Et  quelle  sera  la  meilleure 
école  pour  les  enfans  du  peuple?  Ce  sera  toujours 
celle  d'oii  nous  les  verrons  sortir  plus  dociles,  plus 

(0  1  Thess.  v,  21. 
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respectueux,  plus  honnêtes,  plus  laborieux  ,  plus 
appliqués  à  tous  les  devoirs  de  leur  profession. 
Quant  au  mécanisme  de  l'instruction ,  il  est  étran- 
ger à  mon  discours;  je  dirai  seulement  que  je  n'ai 
pas  la  simplicité  de  croire  que  le  bonheuir  du  genre 
kumain  doive  résulter  d'une  manière  ancienne  ou 
nouvelle*,  plus  lente  ou  plus  expéditive  d'appren- 
dre les  lettres  de  l'alphabet.  Sans  rien  contester  ni 
rien  admirer,  je  me  borne  à  faire  observer  que 
noms  devons  criiindre  d^étre  victimes  de  notre  im<- 
prévoyance.  Malheur  'slux.  générations  naissantes , 
si  nQus  ne  sentons  pas  que  plus  l'instruction  9era 
répandue  I  populaire,  et  plus  il  importe  qu'elle 
soit  profopdëment  religieuse  !  C'est  une  pensée  sur 
laquelle  je  vous  invite  à  réfléchir.  Je  veux  que  le 
succès  justifie  les  espérances  des  propagateurs  de 
ces  méthodes  si  vantées  ;  voilà  donc ,  pour  le  4ire 
sans  périphrase,  que,  dans  toutes  les  parties  de  la 
France ,  tous  les^nfans  de  toutes  les  classes ,  même 
les  plus  obtures  et  les  plus  indigentes ,  savent  en- 
fin lire  et  écrire.  Tous  les  enthousiastes  s'en  réjoui- 
rpnt  comme  d'un  triomphe  remporté  sur  l'igno- 
rance; ils  féliciteront  le  peuple  de  le  voir  initié 
aux  connoissances  humaines;  et  moi,  je  crains 
qu'en  devenant  plus  instruit  il  n'en  devienne  plus 
vain ,  plus  inquiet,  plus  avide  de  nouveauté  fu- 
nestes ,  plus  mécontent  de  son  état ,  plus  envieux 
des  conditions  supéueures ,  plus  ennemi  des  tra- 
vaux pénibles,  plus  animé  de  l'esprit  de  censure 
et  d'indocilité  ;  je  trembre  de  voir  plus  répandu 
ce  demi-savoir,  qui  est  pire  que  l'ignorance.  Sans 
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doute>  si  le  peuple  étoit  religieux,  je  pourrois 
être  sans  alarmes^  alors  la  religion  prësideroit  à  ses 
lectures  )  ëcarteroit  de  ses  mains  les  productions 
impies  et  licencieuses,  et  ne  lui  permettroit  que 
celles  qui  pourroient  lui  donner  uii  amour  plus 
ëclairë ,  plus  vif  de  tous  ses  devoirs.  Mais ,  si  le 
peuple  est  sans  religion ,  tremblons  que  ce  qui 
pouvoit  être  un  instrument  de  vertu  ne  devienne 
un  instrument  de  corruption  et  de  vice;  attendez^ 
vous  à  le  voir  faire  sa  pâture  de  ces  productions 
qui ,  ne  respirant. que  rimpiété  et  le  libertinage^ 
flatteront  ses  penchans  les  plus  grossiers,  remue- 
ront dans  son  cœur  tout  ce  qu'il  y  a  de  volupté^ 
d'orgueil^  de  jalousie,  d'amour  secret  de  Tindë- 
pendance,  le  rendront  plus  indisciplinable ,  et 
prépareront  ainsi  pour  les  gouvernemens  des  em- 
barras, des  inquiétudes,  des  difficultés  inouïes. 
Aujourd'hui  les  doctrines  impies  et  séditieuses 
viennent  comme  s'offrir  d'elles-mêmes  sous  les 
formes  les  plus  légères,  les  plus  commodes,  les  plus 
universellement  répandues.  Pensez  -  vous  que  le 
peuple  n'ira  pas  puiser  à  ces  sources  empoison- 
nées? Voyez  ce  qui  a  lieu  dans  celte  capitale. 
liOrsqu'au  sein  d'une  oisiveté  coupable  ou  d'un 
repos  légitime  les  personnes  des  derniers  rangs 
de  la  société  consacrent  quelques  heures  à  la  lec- 
ture, quel  ouvrage  se  trouve  dans  leurs  mains? 
Chacun  peut  en  faire  l'expéri^ce  ;  bien  souvent 
c'est  un  livre  infâme  ou  impie,  qui>  en  irritant 
toutes  les  passions,  prépare  l'enfant  indocile,  le 
serviteur  infidèle ^  l'époux  criminel;  le  sujet  rc- 
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belle.  Or  ce  qui  se  pratique  danB  la  capitale  trou- 
vera des  imitateurs  dans  les  provinces^  et  dëjà  on 
ne  s'en  aperçoit  qtie  trop^  l'esprit  dUmpiëtë^  de 
moquerie  sacrilège ,  infecte  pi^rtout  les  dernières 
classes  comme  les  moyennes  et  les  plus  ëlev^. 
Je  connois  des  villages  oii  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rustique  laisse  reposer  quelquefois  la  bêche  et  la 
charrue  pour  lire  Voltaire ,  et  en  oppose  ensuite 
les  sarcasmes  impies  aux  instructions  de  son  pas- 
teur. N'allons  pas  nous  prévaloir  de  ce  qui  se  passe 
en  d'autres  contrées  y  dans  les  montagnes  de  l'Ë* 
cosse ,  ou  sur  les  bords  de  l'Elbe  :  il  n'est  de  bonne 
théorie  pour  nous  que  celle  qui  nous  est  applica- 
ble; il  faut  nous  voir  tels  que  nous  sommes,  avec 
la  mollesse  de  nos  mœurs ,  le  dérèglement  de  nos 
opinions,  notre  pente  vers  la  licence ,  la  multitude 
de  nos  productions  littéraires  ennemies  de  la  re- 
ligion et  de  toute  vertu,  la  facilité  donnée  à  tous 
de  les  lire  et  de  s'en  nourrir.  C'est  pour  un  tel  peu- 
ple que  je  croîs  l'instruction  redoutable ,  si  elle 
n'est  pas  très-religieuse;  penser  autrement,  c'est, 
j'ose  le  dire,  n'avoir  aucune  connoissance  du  cœur 
humain.  La  religion  est  bien  loin  d'être  l'ennemie 
de  l'instruction  du  peuple  ;  c*est  die  qui  a  donné 
naissance ,  et  à  ces  modestes  instituteurs  connus 
sous  le  nom  de  Frères  des  écoles  chrétiennes j. et  à 
ces  sociétés  de  Filles  de  la  Charité  qui ,  sous  di- 
verses dénominations ,  se  consacrent  dans  les  cités 
et  les  campagnes  à  l'éducation  des  enfans  des  classes 
les  plus  indigentes  et  les  plus  délaisses.  Déjà,  dans 
le  douzième  siècle,  le  troisième  concile  de  Latran 
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ayoit  statué  quc^  pour  ne  pas  priver  les  enfaos  des 
pauvres  de* Tavantage  de  savoir  lire,  il  y  auroit 
daos  chaque  cathédiale  un  maître  chargé  de  les 
io^truire.  Ainsi ,  que  le  peuple  soit  instruit  tant 
qu'on  voudra,  mais  qu'il  le  soit  avant  tout  de  sa 
religion.  Travailler  à  le  rendre  plus  éclairé,  sans 
travailler  à  le  rendre  plus  religieux ,  c'est  tomber 
dans  une  des  plus  grandes  fautes  que  l'on  puisse 
commettre  pour  le  malheur  de  la  société;  alors, 
au  lieu  de  placer  avec  précaution  des  flambeaux 
de  distance  en  distance  pour  éclairer  dans  les  té- 
nèbres, on  allume  au  hasard  des  torches  qui  peu- 
vent causer  un  vaste  incendie. 

Viendra-t-on  me  dire  que  je  parle  ici  en  prêtre 
ennemi  des  idées  libérales  ?  "NIslis  que  signifie  ce 
langage?  Oui,  j'en  conviens,  ces  doctrines  prêchées 
depuis  cent  ans,  qui  ont  été  si  Ubérales  en  blas- 
phèmes, en  scandales,  en  révoltes,  en  divorces ^ 
en  suicides ,  en  fléaux  destructeurs  de  l'ordre  so- 
cial; ces  doctrines,  la  religion  en  est  renneniie,et 
fait  gloire  de  l'être.  Mais  aussi  ces  doctrines  libé- 
i*ales  en  sentimens  de  respect  et  d'amour  pour  la 
Divinité ,  en  piété  filiale,  en  dévoûment  pour  le 
bien  de  ses  semblables,  en  soumission  à  l'ordre 
établi,  en  principes  conservateurs  de  la  tranquil- 
lité, de  la  liberté ,  du  bonheur  de  tous;  ces  doc- 
trines, la  religion  en  est  l'amie  et  le  soutien,  ou 
plutôt  ces  doctiines  sont  la  religion  elle-même.  La 
philosophie  sans  la  religion  ne  sera  jamais  qu'une 
calamité  pour  les  peuples  ;  ce  n'est  que  de  nos  jours 
que  la  première  a  levé  l'ctcndard  de  la   révolte 
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contre  la  seconde,  ralliant  autour  d'elle  toutes  les 
passions  Laineuses  et  violentes;  et  l'on  sait  quels 
ravages  elle  a  faits  dans  le  monde  moral  et  politi- 
que. Parcourez  l'histoire,  et  vous  verrez  que  tous 
les  législateurs,  tous  les  grands  bienfaiteurs  deTliu- 
manité,  ontëté  des  philosophes  religieux.  Certes 
ils  ont  étë  amis  de  la  philosophie  et  de  la  religion 
tout  ensemble,  ces  beaux  génies  qui,  dans  les  der- 
niers  âges,  ont  donnd  le  branle  à  toutes  les  con- 
noissances  humaines,  et  devant  lesquels  11  faut 
bien  que  notre  orgueil  s'abaisse,  les  Bacon  ,  les 
Descartes,  les  Pascal,  les  Galilée, les  Copernic,  les 
Leibniz^  les  Newton;  et,  quand  on  sait  que  les 
plus*sublimes  découvertes  de  l'esprit  humain  sont 
dues  à  des  hommes  profondément  religieux,  com- 
ment ose-t-on  nous  dire  que  la  religion  nuit  aux 
progrès  de  la  raison? 

Je  passe  à  la  troisième  proposition ,  savoir ,  que 
l'éducation,  pour  être  religieuse,  doit  être  confiée 
à  des  hommes  religieux» 

Tel  est  l'aveuglement  de  notre  siècle,  qu'il  a 
compté  riiistruction  pour  tout,  et  l'éducation  pour 
rien  ;  qu'on  a  cherché  à  éclairer  l'esprit  sans  for- 
mer le  cœur,  qu'on  a  semblé  croire  qu'il  n'y  avoit 
plus  rien  à  faire  pour  l'homme,  pour  la  famille, 
pour  la  société,  dès  qu'on'  avoit  initié  le  premier 
âge  au  calcul ,  aux  arts ,  aux  langues  anciennes  et 
modernes ,  aux  sciences  naturelles.  On  n'a  pas  com- 
pris qu'au  milieu  des  connoissances  les  plus  éten- 
dues et  les  plus  variées,  le  cœur  pou  voit  reslcr  ax<^^ 
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toutes  ses  foiblesses;  que  ce  n'est  pas  assez  de  cul- 
tiver l'intelligence,  si  l'on  ne  fortifie  la  volonté, 
si  Ton  ne  prémunit  la  jeunesse  contre  les  attaques 
du  vice,  et  que  la  force  principale,  il  faut  la  cher- 
cher là  où  elle  est ,  dans  la  religion. 

Je  ne  prétends  pas  pour  cela  que  l'éducation 
publique  doive  se  trouver  exclusivement  dans  les 
mains  des  ministres  de  la  religion  :  ce  projet,  fût- 
il  salutaire,  pourroit  être  inexécutable.  Seulement 
je  ferai  observer  que  pendant  les  trois  derniers 
siècles,  qui  sont  les  plus  éclairés  de  l'Europe  mo- 
derne ,  l'éducation  a  été  universellement  dirigée 
par  des  membres  de  l'ordre  ecclésiastique;  que ,  s'il 
faut  en  juger-'par  le  nombre  des  grands  hoAi mes 
qu'ils  ont  su  former  pour  les  sciences  et  pour  les 
lettres,  pour  la  magistrature,  pour  la  profession 
des  armes,  pour  le  gouvernement  des  Etats,  ils  se 
sont  montrés  très-habiles  à  manier  les  esprits ,  à 
développer  les  qualités  naturelles  de  leurs  élèves , 
et  que  l'expérience  répond  victorieusement  sur 
cette  matière  aux  discours  de  leurs  vains  détrac- 
teurs. 

Mais  ce  que  je  prétends  en  ce  moment  ;  c'est  que, 
dans  quelque  rang  qu'on  veuille  chercher  des  in- 
stituteurs et  des  maîtres,  il  importe  qu'ils  soient 
religieux,  si  l'on  veut  que  l'éducation  soit  reli- 
gieuse. Et  en  effet.  Messieurs,  en  quoi  ferons-nous 
consister  la  religion  dont  il  s'agit  de  pénétrer  l'en- 
fance? Est-ce  dans  quelques  dehors,  dans  quelques 
connoissances  stériles  et  vagues?  Non,  sans  doute, 
mais  dans  des  croyances  arrêtées,  dans  des  habi- 
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tudcs  conlraclées,  dans  des  pratiques  salutaires 
fidèlement  observées,  dans  le  respect  des  lois  saintes 
de  l'Evangile,  dans  la  soumission  à  l'autorité  de 
ceux  qui  sont  préposés  à  son  divin  enseignement. 
Sans  croyances ,  on  retombe  dans  des  opinions  in- 
certaines qui  n'ont  presque  aucun  empire  sur  les 
sentimens  et  la  conduite;  sans  habitudes,  la  reli- 
gion n'aura  fait  qu'effleurer  l'ame ,  et  ne  tardera 
pas  à  s'évanouir;  sans  pratiques,  elle  se  perd  dans 
quelques  idées  vagues  de  spiritualité;  sans  l'gb- 
servance  des  préceptes  évangéliques,  ce  seroit  une 
piété  fausse;  sans  la  soumission  à  l'autorité,  elle 
fléchiroit  aisément  au  gré  des  passions  et  des  ca- 
prices, de  chacun.  Or  cet  ensemble  de  choses  qui 
fait  sur  l'enfance  des  impressions  vives  et  durables, 
qui  rend  l'éducation  vraiment  religieuse,  ne  l'at- 
tendez que  des  soins ,  des  leçons  et  des  exemples 
de  maîtres  sincèrement  religieux.         • 

Non,  ce  n'est  pas  ^ssez  d'enseigner  vaguement 
la  religion  aux  enfans;  le  point  capital ,  c'est  de 
la  leur  faire  goûter,  aimer,  pratiquer  :  or  com- 
ment a uroit-il  quelque  zèle  pour  la  faire  pénétrer 
dans  l'ame  des  enfans,  celui  qui  n'en  est  pas  pé- 
nétré lui-même?  quel  intérêt, mettra-t-il  à  la  per- 
suader aux  autres ,  celui  qui ,  pour  son  compte , 
n'y  voit  que  des  fables,  met  au  même  rang  les 
mystères  ehr/étiens  et  la  mythplogie  des  Grecs  ou 
des  Indiens?  On  ne  parle  avec  conviction  que 
de  ce  qu'on  croit ,  avec  amour  que  de  ce  qu'on 
aime,  ayec  chakur  que  de  ce  qu'on  sent  bien. 
Que  peut  dire  eu  laveur  de  la  religion  celui  qui 
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d'j  croit  pas?  et,  si  la  bienséance  met  à  ce  sujet 
quelques  paroles  sur  ses  lèvres  >  ces  paroles  ne  se- 
rODt-ellei  pas  froides  et  inanimées?  heureux  en- 
core^  s'il  ne  trahit  pas  son  irréligion  par  quelque 
endroit.  Croit-on  même  qu'un  homme  ^  qui  est 
constamment  placé  sous  les  yeux  d'une  troupe 
d'en  fans  attentife  et  malins  ^  puisse  long-temps 
leur  cacher  ses  mauvaises  opinions?  On  sait  avec 
quelle  merveilleuse  sagacité  les  en  fans  saisissent  les 
ridicules,  les  défauts ,  les  vices  de  ceux  qui  sont 
préposés  à  leur  éducation.  On  peut  dire  sans  exa- 
gération qu'ils  en  sont  les  espions  les  plus  clair-^ 
Tojans;  il  suffit  quelquefois  d^ane réflexion,  d'une 
parole 9  d'un  sourire,  d'un  geslte,  d'une  réticence 
pour  déceler  le  fond  d'une  amé  incrédule.  Tout 
ce  qui  pourra  faire  soupçonaer  que  le  maître  est 
irréligieux. sera  saisi  par  les  élèves,  et  quels  rava- 
ges fera  parmi  eux  cette  fatale  découverte  ! 

Les  enfans  remarquent-ils  que,  dans  le  cours 
de  leur  éducation ,.  la  religion  préside  habituelle- 
ment à  tout;  que  ses  mystères,  ses  préceptes,  ses 
autels,  ses  cérémonies,  ses  pratiques,  sont  traités 
avec  ce  respect,  ce  recueillement  qui  vient  du 
cœur?  ib  en  seront  touchés.  A  leur  âge,  lé  cœur 
s'ouvre  aisément  aux  impressions  douces  et  ten- 
dres, et  Ton  se  conduit  bien  plus  paj;r  autorité  et 
par  sentiment  que  par  raisonnement  et  par  ré- 
flexion. Mais  aussi  que  la  religion ,  sans  être  ban- 
nie delà  maison  qu'ils  habitent, y  soit  plutôt  tolé- 
rée qu'honorée;  que  les  courts  momens  qu'on  lui 
donne,  on- semble  les  dérober  à  r^et  à  des  occu- 
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palions  jugées  bien  plu»  utiles;  que  les  exercice» 
n'en  soient  remarquables  que  par  l'ennui  et  la  dis- 
sipation qui  les  accompagnent;  en  un  raot^  que 
ce  qui  la  concerne  j  soit  traité  de  manière  à  faire 
croire  qu'on  la  souffre  par  politique  ^  plutôt  qu'on 
ue  la  suit  par  conyiction,  dès-lors  tout  est  perdu-, 
Téducation  est  manquëe  ;  ce  n'est  pas  dire  assez , 
elle  est  ti*ès^funcste  :  la  jeunesse  en  rapportera , 
non  le  goût  et  l'amour ,  mais  le  dëgoût  et  le  mé- 
pHs  de  la  religion  ^  et  elle  ne  tardera  pas  à  rejeter 
un  joug  qui  ne  lui  paroitra  qu'odieux  et  ridicule. 
Certes  ;  Messieurs^  nous  sommes  loin  d'être  les 
ennemis  des  sciences  et  des  lettres ,  de  vouloir  ra- 
lentir le  zèle  qu'on  met  à  les  cultiver ,  et  de  regar- 
der comme  perdu  'le  temps  qu'on  leur  consacre; 
et  quelle  profession^  plus  que  le  sacerdoce^  a  donné 
à  la  France  <le  grands  écrivains,  de  grands  ora-* 
teurs  et  des  savans  du  premier  ordre?  Mais  enfin 
tout  a  ses  justes  bornes,  et  chaque  chose  a  son 
temps.  Dans  ces  jours  où'  vécurent  Petau  et  Jeu- 
vencj,  Santeuil  etCommire,  Racine  et  Boileatl, 
Bossuet  et  Fénelon,  Massillon  et  La  Bi*ayère,  on 
connoissoit  assez  bien ,  je  crois,  la  langue  d'Ho^ 
mère  et  de  Démosthène,  ceHe  de  Cicéron  et  de 
Virgile,  et  l'on  savoit  tirer  de  la  langue  fran*- 
çaise  tout  ce  qu'elle  a  de  richesses  et  de  beauté  ;  et 
pourtant,  à  cette  époque ,  la  religion  étoit  l'ame  et 
comme  le  fonds  de  l'éducation  ;  tm  ssrvôit  allier  hes 
exercices  religieux  atec  les  étudesf  Kttéiaires;  on 
avoit  même  le  bon  esprit  de  coiftiprendre  qu'en 
épurant  les  sentimens,  en  remplissant  l'aiOAd^  \!l<c^- 
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bies  et  généreuses -pensées ,  la  religion  ajoutoit  à 
la  force  du  talent  naturel.  Tout  instituteur^  soit 
privé  ,  soit  public ,  chargé  de  l'éducation  de  l'en- 
fance j  qui  ne  met  pas  la  religion  avant  tout ,  et 
trouve  trop  longs  les  courts  momcns  qu'on  lui 
donne  ^  trompe  les  espérances  des  familles ,  est  in- 
digne de  rhonorable  profession  qu'il  exerce,  et 
semble  ne  voir  qu'un  métier  dans  ce  qui  devroit 
cire  à  ses  yeux  une  espèce  de  sacerdoce. 

Il  n'en  est  pas  de  l'éducation  comme  des  bran- 
ches diverses  de  l'administration  publique.  Qu'un 
homine ,  je  le  suppose  ^soit  chargé  du  recouvrement 
des  deniers  publics  ,  qu'a-t-on  le  droit  d'exiger  de 
lui?  de  l'intelligence 9  de  l'exactitude,  de  la  pro- 
bité. Si  ses  mœurs  ne  sont  pas  pures ^  si  la  religion 
lui  est  en  quelque  sorte  étrangère,  on  pourra  le 
plaindre  et  même  le  blâmer;  mais  enfin  il  aura 
rempli  les  devoirs  de  son  état.  Pour  celui  à  qui  se 
trouve  confié  l'emploi  sublime  de  former  l'esprit 
et  le  cœur  de  la  jeunesse,  qu'il  n'oublie  jamais 
qu'à  chaque  instant  il  doit  en  être  le  guide  et  Le 
modèle  par  la  sagesse  de  ses  doctrines  et  de  ses 
actions.  Ainsi  toutes  les  vertus  sont  pour  lui  des 
devoirs  d'état.  Je  sais  qu'il  peut  être  difficile  de 
trouver  tant  de  qualités  réunies;  mais  j'ai  dû  mcm- 
trer  le  but,  pour  qu'on  s'efforçât  d'y  atteindre  :  y 
arriver,  voilà  la  perfection  ;  y  viser,, voilà  le  de- 
voir. Disons- le  donc,  sans  craindre  de  nous  trom- 
per; si,  dans  l'éducation,  on  n'estime  que  l'in- 
struction scientifique  et  littéraire  ;  si  l'on  ne  s'at- 
tache qu'à  répandre  des  lumières  dont  il  est  si 


SUR   l'ÊDUCATIOxV.  4o9 

facile  d'aLuicr,  en  négligeant  le  moyen  le  plus 
puissant  d'en  prévenir  les  abus;  si  Ton  ne  tra- 
vaille à  nourrir  l'a  me  de  la  jeunesse  de  ces  doc- 
trines itiligieuses  qui  sont  le  soutien  le  plus  ferme 
des  moeurs^  des  vertus  domestiques  et  civiles  :  alors 
les  générations  nouvelles  ne  feront  qu'ajouter  à 
la  corruption  des  générations   passées;    alors    la 
France,  loin  d'être  régénérée  par  ses  malheurs/ 
sera  plus  que  jamais  travaillée  du  levain  de  l'im- 
piété et  de  tous  les  vices  qu'elle  enfante.  Quelques 
brillans  dehors  pourront  faire  naître  de  flatteuses 
espérances  ;   mais    on   ne  tardera    pas   à   s'aper- 
cevoir qu'une  langueur  mortelle  s'est  introduite 
dans  le  corps  social  par  l'endroit  même  d'où  il  de^ 
voit  attendre  la  vie  et  la, sauté. 

Quels  motifs  pour  tenir  sincèrement  à  la  reli-^ 
gion!  Mais,  je  le  dirai  avec  douleur,  aujourd'hui, 
au  lieu  de  l'appeler  de  tous  ses  vœux ,  on  semble 
se  teiiir  en  garde  contre  elle  comme  contre  une 
ennemie;  on  prend  ombrage  de  ses  succès;  on  s'a- 
larme des  efforts  qu'elle  peut  faire  afin  de  se  rele- 
ver et  de  ressusciter  les  vertus  qu'elle  commande 
pour  le  bonheur  des  hommes;  on  l'épie  avec  au- 
tant d'inquiétude  que  les  mouvemens  d'une  armée 
ennemie  qui  menaçeroit  d'envahir  nos  frontières. 
Et  pourquoi  tous  ces  soupçons  injurieux?  Serions- 
nous  donc  au  temps  d'un  clergé  puissant,  et  par 
son  crédit ,  et  par  ses  richesses ,  et  par  son  in- 
fluence politique,  menaçant  pour  l'autorité  tem- 
porelle?  Eh!  Messieurs,  on  sait  bien  le  contraire; 
mais,  sous  le  voile  de  craintes  chimev:\ç^vi%\\.\!  v».- 
jij,  \% 
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gard  de  notre  ministère  ^  on  cache  une  liai  ne  véri- 
table contre  la  religion.  Il  existe  au  milieu  de 
nous  un  peuple  de  beaux  esprits  irréligieux , 
peuple  inquiet  et  jaloux  de  tout  empire  qui  n'est 
'  pas  le  sien ,  criant  au  feu  du  fanatisme  au  milieu 
des  glaces  de  l'indifférence;  déclamant  avec  yîo^ 
lence  contre  le  pouvoir  religieux  ^  polir  mieux 
assurer  sa  propre  domination;  peuple  încorri' 
gible ,  que  trente  ans  de  calamités  n'ont  pas  dés- 
abusé, qui  ne  connoît  la  Providence  ni  à  ses  châ^ 
timens  ni  à  ses  faveurs,  et  qui  creuse  de  nouveauy 
avec  une  affreuse  sécurité,  un  abtme  oh  pourroit 
s'engloutir  encore  la  société  avec  la  religioa  ; 
peuple  frivole,  incapable  de  vérités  fortes,  qui 
sait  moins  ce  qu'il  veut  que  ce.qu'il  ne  veut  pas, 
qui  craint  de  s*avouer  franchement  à  lui-même 
la  nécessité  de  la  religion ,  qui  pourtant  quelque- 
fois  semble  rêver  une  religion  sans  sacerdoce,  ou 
lui  sacerdoce  sans  autorité  sur  les  esprits,  <î*est-à- 
dire,  complètement  inutile;  peuple  enflé  d'or- 
gueil, adorateur  exclusif  de  ses  propres  pensées, 
mettant  ses  systèmes  à  la  place  de  l'expérience  des 
siècles,  prêt  à  recommencer  les  mêmes  erreurs 
pour  aboutir  aux  mêmes  désastres,  et  qui,  sur 
les  débris  de  l'autel  et  du  trône  abattus,  s'écrie- 
roit  avec  joie  :  Périsse  la  monarchie,  périsse  le 
christianisme,  pourvu  que  triomphent  nos  systè- 
mes. £h  bien  !  je  leur  dirai,  à  ces  novateurs  :  Je 
le  suppose  pour  un  moment,  vos  vœux  sont  ac- 
complis; tous  nos  temples  sont  déserts,  tous  les 
ministres  de  la  religion  sans  autorité,  to\ites  lo^ 
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croyances  chrétiennes  anéanties  ;  il  ne  reste  plus 
en  France  que  des  déistes  ou  des  athées^  et  vous 
pour  êtrç  ses  docteurs  et  ses  maîtres.  Le  ¥oilà  ce 
peuple  français  abandonné  à  votre  sagesse  ;  faites 
sur  lui  l'expérience  de  vos  systèmes  :  je  ne  pense 
pas  que  yous  tentiez  de  le  laisser  sans  aucune  re- 
ligion. Gonnoissev-vous  dans  l'univers  un  seul 
législateur  qui  ait  regardé  l'athéisme  comme  une 
des  bases  du  monde  social?  et  sans  doute  vous 
rougiriez  de  vous  traîner  ici  sur  les  pas  de  quel- 
ques écriYains  inédiocres  de  ces  derniers  temps  ^ 
.qui  n'onjt  échappé  à  l'oubli  que  par  l'extrava- 
gance de  leurs  opinions.   Il  va  donc  sortir  de 
votre  cerveau  une  religion  toute  formée ,  appro- 
priée à  l'état  actuel  de  nos  connoissances^  pour 
parler  votre  langage  ;  vous  allez  donc  apparoitre 
avec  un  symbole ,  une  morale^  un  culte  de  votre 
composition.  Mais  croyez-vous  que  votre  symbole 
cVcpinions  captivera  mieux  les  esprits  que  ce  sym- 
bole d«  Jbi  qui  nous  fait  croire  en  un  Dieu  créa- 
teur et  à  la  vie  future?  Pensez- vous  que  vos  pré- 
ceptes philosophiques  auront  plus  d'empire  sur 
.les  cœurs  que  ces  commandemens  de  Dieu  qui 
nous  ordonnent  en  son  nom  d'aimer  nos  sem- 
blables, de  respecter  leur  vie,  leurs  droits ,  leur 
réputation ,  et  qui  renferment  ainsi  tous  nos  de- 
voirs domestiques  et  civils  ?  Pensez  -  vous  que- 
votre  système  religieux  sera  plus  répiimant^  pl%is 
consolant /plus  encourageant  que  le  christianisme 
avec  la  gravilé  de  ses  doctrines^  la  sainteté  de 
.son  culte  et  l'immoi^talité  de  ses  espérances?  Et 
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qui  cles-vous  d*ailleiirs  pour  donner  une  religiott 
aux  hommes?  au  nom  de  qui  nous  parlez-vous? 
Après  avoir  traite  toute  révélation  d'imposture ,. 
vous  n'oseriez  pas  sans  doute  vous  donner  pour 
des  hommes  inspirés ,  pour  des  envoyés  du  ciel,  et 
nous  parler  au  nom  de  Dieu.  Vous  parlerez  donc 
au  nom  de  la  raison?  Mais^  si  l'on  vous  disoit 
qu'une  raison  qui^  depuis  trente  aiis,  n'a  su  que 
bouleverser  le  monde,  ressemble  à  de  la  folie, 
qu'auriez- vous  à  répondre?  Mais  votre  raison  est- 
elle  infaillible?  Non,  elle  est  foibie  et  bornée 
comme  la  mienne;  où  sont  donc  vos  droits  pour 
subjuguer  les  esprits?  Vous  êtéç  des  apôtres  sans 
mission  et  sans  autorité;  ceux  qui  ne  sont  pas 
chrétiens,  comme  ceux  qui  le  son.t;  se  riront  de 
votre   religion.  Si  vous  connois&iez  le  cœur  hu-^ 
main,  vous  sauriez  que  ce  n'e&t  pas  avec  des  opi-^ 
nions,  mais  avec  des  croyances,  qu'on  forme  de& 
sectes  religieuses;  et  ces  croyances,  il  n'est  pas  en 
votre  pouvoir  de  les  établir.  Allez;  avec  tous  vos" 
systèmes ,  vous  n'aurez  jamais  qu'un  athéisme  fu- 
neste dans  les  uns,  un  déisme  très  -  inutile  dans 
les  autres,  des  superstitions  bizarres  dans  le  peu-' 
pie,  partout  la  confusion,  nulle  part  la  véritable 
libei-tc.  Malheur  à  la  France,  malheur  à  l'Eu- 
rope! si  elle  se  confie  en  vos  fausses  lumières, 
c'en  est  fait  de  la  société.  Mais  je  ne  veux  pas 
me.  livrer  ici  à  de  noirs  pressentimens  ;  la  reli- 
gion a  triomphé  elle  triomphera  encore' pour  le 
bonheur  de  Ihumanité;  elle  a  vaincu  les  persé- 
Ltiieuïs  et  les  barbares,  il  lui  reste  à  remporter 
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une  victoire  nouvelle  el  bien  plus  difficile  ;  il  hiî 
reste  à  vaincre  les  sop!  isles.  Piiiîse  le  Dien  tics 
Clolilde  et  des  saint  Louis,  des  Louis  marljr  et 
des  Elisabeth ,  lui  accorder  ce  nouveau  Irioniphc, 
et,  en  sauvant  là  religion  parmi  nous,  sauver 
avec  elle  la  monarchie  ! 
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Nous  venons  aujourd'hui  ,  Messieurs^  exécuter 
un  dessein  qui  intéresse  vivement  la  religion,  et 
nous  pouvons  dire  aussi  la  société  toute  entière  y 
s*il  est  vrai  qu*il  existe  des  liaisons  intin^es  et  né- 
cessaires entre  la  religion  et  la  société;  et  certes 
c'étoit  bien  la  pensée  du  publiciste  qui  a  dit  ces 
paroles  si  souvent  répétées  :  ci  Chose  admirable  !  la 
»  religion  chrétienne ,  qui  ne  semble  avoir  d'ob- 
»  jet  que  la  félicité  de  l'autre  vie ,  fait  encore  notre 
»  bonheur  dans  celle-ci  (i).»  Nous  venons  plaider 
devant  vous  la  cause  du  sacerdoce,  le  venger  des 
calomnies  et  des  invectives  de  ses  ennemis,  le  pré- 
senter tel  qu'il  est  à  ceux  qui,  ^ns  le  haïr,  n'en 
ont  pas  d'idées  assez  justes,  et  faire  voir  à  tous  que 
l'état  le  plus  saint  aux  yeux  de  la  religion  est  aussi 
le  plus  utile  aux  yeux  delà  raison.  Au  moment  oii 
nous  avons  conçu  le  projet  de  prendre  hautement 
devant  vous  la  défense  du  sacerdoce  chrétien,  nous 
avons  dû  prévoir  que  notre  zèle  sur  cette  matière 
pourroit  paroître  suspect  et  intéressé ,  et  que  nous 

CO  Monlcsquieu,  Esprit  d^s  Lois,  liv.  XXIY,  chap.  m. 
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serions  peut-être  accuses  de  nous  laisser  conduire 
ici  par  des  préjugé»  d'ëtat  et  d*ëducation.  Mais  cette 
crainte  devoit-eUe  nous  arrêter?  Non,  sans  doute; 
si  la  véi'itë  est  pour  nous ,  si  nous  avons  l'espoir 
de  la  rendre  sensible  à  tous  les  bons  esprits,  qu'im- 
portent les  discours  des  hommes  irréfléchis?  Le 
préjugé  passe,  et  la  vérité  reste.  Dans  les  différen- 
tes professions  qui  partagent  la  vie  humaine,  il 
est  convenable  que  chacun  parle  de  celle  qu'il 
excise,  puisque  c*est  celle  qu'il  doit  le  mieux 
connoître.  Il  appartenoit  à  Turenne  d'écrire  sur 
l'aii;  militaire,  à  d'Aguesscau  sur  la  magistrature, 
à  MassiUon  sur  le  sacerdoce.  Qui.,  mieux  que  le 
ministre  de  la  religion ,  connoit  l'excellence  de  ses 
fonctions,  et  toute  leur  influence  sur  ks  coeurs,  sur 
la  paix  des  familles,  sur  la  tranquillité  publique? 
Sans  doute,  son  apologie  la  plus  victorieuse  doit  se 
trouver  dans  sa  conduite  ;  c'est  à  lui ,  par  une  vie 
sans  reproche,  de  fermer  la  bouche  à  ses  ennemis. 
Mais  si  un  philosophisme  mensonger  a  trop  souvent 
affecté  de  méconnoître  les  veitiis  des  uns  ,^'exdgé' 
rcr  les  défauts  des  autres,  de  se  prévaloir  contre  le 
sacerdoce,  des  vices  dcshonorans  de  plusieurs  de 
ceux  qui  en  ont  été  revêtus;  si  trop  scHivcnt  les 
prêtres  ont  été  présentés  comme  des  corrupteiu's* 
des  consciences,  comme  des  fouii>es  qui,  pour  leur 
intérêt,  abusoicut  de  la  crédulité  publique;  si 
toutes  ces  accusations,  consignées  dans  les  écrits 
de  la  haute  classe  de  nos  penseurs,  ont  été  répétées 
par  tous  les  échos  de  la  littérature,  et  sont  ainsi 
arrivées  de  toutes  parts  jusqu^aux  oreiller  dv\^>\- 
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])le,  que  de  germes  de  haine,  que  de  préventions 
o«t  dû  se  rt^pandre  contre  Tordre  sacerdotal  !  et, 
sans  vouloir  revendiquer  pour  lui  des  préroga- 
tives temporelles,  qiii  ne  lui  appartenoient  pas  par 
l'institution  divine,  ne  faut-il  pas  le  faire  remon-' 
ter  à  ce  degré  d'estime  et  de  considération  qu'il 
ne  perdra  jamais  qu'au  détriment  de  la  religion , 
et  dès-lors  que  pour  le  malheur  des  peuples? 

Aujourd'hui  que  les  longues  et  cruelles  infor- 
tunes de  réglise  gallicane  devroient,  ce  semble, 
inspirer  pour  elle  un  intérêt  plus  tendre,  celui 
qui,  dans  le  calme  d'une  attention  hicn veillante  , 
rcfuscroit  d'écouter  un  prêtre  défenseur  du  sa- 
cerdoce, seroit-il  exempt  de  toute  passion?  Dans 
une  telle  aversion,,  je  verrois  bien  peu  de  justice 
et  de  philosophie.  Eh!  sommes -nous  donc  au 
milieu  de  vous  comme  des  barbares?  les  prêtres 
forment-ils  une  colonie  d'élrangers  qui,  par  vio- 
lence ou  par  ruse,  se  soient  établis  au  sein  de  la 
France?  ne  sont-ils  pas  les  enfans,  les  frcrcs,  les 
parons,  les  amis  du  reste  des  Français?  n'est-ce  pas 
a  eux  qu'un   trcs-grand  nombre  d'entre  vous  ont 
dii  leur  première  éducation?  Dans  ce  vaste  audi- 
toire, combien  sont  liés  par  le  sang  et  la  nature, 
•  par  la  reconnoissance  et  l'amitié,  avec  des  mem- 
bres du  clergé  qui,  par  leurs  dignités,  ou   leurs 
talcns,  ou  leurs  verlus,  ou  leurs  services ,  ont  été 
le  soutien,  la  gloire,  la  consolation  de  leurs  fa- 
milles! Messieurs,  en  venant  faire  ici  l'éloge  du 
sacerdoce,  en  célébrant  les  vertus  de  ceux  qui  en 
oui  été  l'ornement,  je  ne  tairai  pas  les  vices  de  ceux 
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qui  en  ont  été  la  honte  ;  je  dirai  la  vérilé  sans  exa- 
gération et  sans  foiblesse  :  mais^  en  opposant  à  des 
«ophismes  le  bon  sens  ^  aux  déclamations  de  la 
haine  les  réflexions  de  la  bonne  foi^  aux  vagues 
allégations  des  faits  positifs;  Je  ferai  voir,  et^  je 
Tespère,  vous  en  serez  convaincus  ^  que  l'institu- 
tion la  plus  salutaire  à  Thumanité  qui  ait  paru  sur 
la  terre,  c'est  le  sacerdoce  de  la  religion  chrétienne. 
J'en  exposerai  d'abord  les  avantages,  et  j'examine- 
rai ensuite  les  reproches  qu'on  lui  fait. 

Si  je  voulois  envisager  le  sacerdoce  par  son  côté 
le  plus  sublime,  je  dirois  que  le  sacrificateur  de  la 
loi  nouvelle,  leprctre,  est  appelé  à  offrir  cette  vic- 
time ineffable  qui,  par  sa  dignité  même,  rend  à 
l'infinie  Majesté  des  hommages  dignes  d'elle,  et 
qui,  en  apaisant  le  ciel,  en  fait  descendre  la  bé- 
nédiction sur  la  terre;  que,  dépositaire  des  grâces 
divines,  il  les  dispense  à  tous  les  âges,  et  sanctifie 
l'enfant  au  berceau  comme  le  vieillard  sur  les  bords 
de  la  tombe;  qu'ambassadeur  de  Jésus-Christ  au- 
près des  hommes,  il  est  destiné  à  porter  son  Evan- 
gile devant  les  rois  et  les  peuples,  à  former  en  tout 
lieu  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité;  et  que, 
nouveau  Moïse ,  il  doit  conduire  à  travers  les  dé- 
serts du  monde  présent  un  peuple  de  vrais  Israé- 
lites, qui  commence  dans  son  pèlerinage  celte 
vie  <l'intelligence  et  d'amour  dont  la  consomma- 
tion se  trouve  dans  l'éternité.  Telles  sont  les  idées 
que  les  livres  saints  nous  donnent  du  sacerdoce  ;>t 
-certes,  pour  le  dire  en  passant;  on  sent  bieu  qu'un 
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jninistèi^  qui  s*élève  si  haut,  s*il  est  au  pouvoir 
des  hommes  de  Tappativrir  et  de  le  persécuter,  il 
n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  le  dégrader  ni  de  l'avis* 
lir.  Mais  je  consens  à  le  considérer  par  un  côté  plus 
accessible  à  notre  foible  humanité ,  dans  ses  rap- 
ports avec  les  intérêts  de  la  yie  présente.  Ainsi  en- 
visagé, qu'est-ce  donc  que  le  sacerdoce?"  C'est  un 
ministère  de  zèle  universel ,  généreux ,  héroïque, 
qui  embrasse  tous  les  besoins  de  l'homme,  et  qui 
n'élève  les  prêtres  au-dessus  de  tous  par  la  dignité 
que  pour  en  faire  les  serviteurs  de  tous  par  Ja  cha- 
rité. Chrétien  pour  lui,  et  prêtre  pour  les  autres, 
le  ministre  de  la  religion  est  par  état,  par  vocation 
spéciale,  l'homme  de  Dieu  sur  la  terre  pour  faire 
le  bien  de  ses  semblables;  sa  destinée  est  de  tra- 
vailler à  les  rendre  plus  heureux  en  les  rendant 
meilleurs;  sa  double  mission  est  de  se  dévouer  pour 
les  instruire  dans  la  vertu  et  pour  les  soulager  dans 
leurs  maux,  et  son  triomphe  seroit  de  mourir  vic- 
time de  son  zèle. 

Je  dis  d'abord  que  notre  mission  c'est  d'instruire. 
Avant  le  christianisme,  quel  spectacle  présentoit 
la  terre  entière?  Elle  étoit  remplie  d'ignorans  qu'il 
falloit  éclairer,  d*hommes  vicieux  et  pervers  qu'il 
falloit  ramener  à  la  vertu;  l'idolâtrie  n'étoit  pas 
moins  le  règne  du  vice  que  de  l'erreur.  Quel  re- 
mède à  ces  plaies  profondes,  à  ces  maladies  invé- 
térées de  Tesprit  humain?  Que  pouvoient  les  phi- 
losophes pour  le  guérir  de  tant  de  maux?  Déjà 
les  plus  beaux  génies  avoient  illustré  Rome  et  la 
Grèce;  Socrate  ctoitmort  comme  un  sage,  Platon 
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avoit  parlé  un  langage  qiiî  lui  a  mérité  le  surnom 
de  di^in,  Cicéron  avoit.écrit  un  beau  code  de  mo- 
rale; et  la  nuit  de  l'idolâtrie  avec  toutes  les  super- 
stitiàns;  tous  les  vices  monstrueux  qu'elle  enfante , 
n'en  côuvroit  pas  moins  l'univers.  Que  pouvoient 
Ics<Mrateurs  et  les  poètes?  Trop  souvent  ils  chan- 
toientle  vice  et  la  volupté,  et,  loin  de  les  détruire, 
ïU  accréditoient  par  leurs  ouvrages  les  erreurs  po- 
pulaires. Que  pouvoient  enfin  les  prêtres  du  paga- 
nisme? Ils  pouvoient  bien  présider  à  la  ^)ompe  des 
fêtes,  décorer  les  temples  des  faux  dieux,  immoler 
des  victimes;  mais  trop  souvent  ils  se  prétoient  à 
des  choses  licencieuses  et  barbares  :  loin  de  dés^ 
abu^r  les  esprits  de  leurs  superstitions,  ils  les  en 
nourrissoient,  et  ils  n'a  voient  aucun  empire  suivies 
âmes  pour  en  déraciner  les  vices  et  j  faire  germer 
les  veitus.  Jésus-Christ  vient,  qui,  en  fondant 
une  loi  nouvelle ,  fonde  un  sacerdoce  pour  la  per- 
pétuer; l'apostolat  de  ses  premiers  disciples  pas^e 
à  leurs  successeurs,  et  là  commence  cette  chaiup 
de  pontifes  et  de  prêtres  qui ,  de  génération  en  gé- 
nération, de  siècle  en  siècle,  est  descendue  jusqu'à 
nous.  Oui,  c'est  aux  apôtres,  c'est  aux  héritiers 
de  leur  mission  répandus  d'âge  en  âge  au  milieu 
des  nations,  qu'appartient  la  gloire  de  les  avoir 
éclairées.  Si  le  monde  romain ,  si  \t$  peuples  poli- 
cés ou  barbares,  placés  hors  de  sa  domination,  si 
notre  Europe  en  pailiculier,  sont  enfin  sortis  des 
ténèbres  du  paganisme,  ce  n'est  ni  à  des  philo- 
sophes, ni  à  des  orateurs,  ni  à  des  législateurs^ 
mais  à  des  éycqued  et  à  des  prêtres  qu'ils  otot  dû  la 
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lumière;  et  les  peuples  anciens  ainsi  que  ceux  dti 

Nouveau-Monde  n'ont  elé  successivement  éclairés 

• 

qu*à  mesure  que  TÉvangilc  y  a  pénétré.  Pour  par- 
ler de  ce  qui  nous  touche  le  plus,  des  Gaules  ,  de 
ces  pays  dont  se  compose  notre  France,  ils  virent 
fuir  ridQÎâUie  devant  l'Rvangile,  comme  la  nuit 
devant  lesclaiiés  du  jour  :  mais  cet  Evangile,  de 
qui  l'ont- ils  reçu ,  sinon  de  ces  ministres  de  Jésus- 
Christ  qui  leur  apparurent,  il  y  a  seize  siècles?  Il 
faut  nommer  ici  les  Polhin  et  les  Irénée  de  Lyon , 
les  Trophime  d'Arles,  les  Denis  de  Paris,  les  Sa- 
turnin de  Toulouse,  les  Auslremoàne  de  C/erinont, 
les  Martin  de  Tours,  sans  parler  de  tant  d'autres 
qui,  à  leur  exemple,  évangélisèrent  ces  contrées 
infidèles,  et  qui,  pour  les  fertiliser,  les  arrosèrent 
de  leurs  sueurs  et  même  de  leur  sang. 

Ce  que  ces  homjnes  apostoliques  ont  comnjcnpé, 
d'autres  l'ont  continué  et  perpétué  jusqu'à  nos 
jours.  L'histoire  à  la  main,  on  peut  les  suivre  dans 
leurs  conquêtes  successives  sur  ridolâlrie;  et,  sans 
remonter  aux  temps  passés,  voyez,  pour  apprécier 
le  sacerdoce,  ce  qui  se  passe  encore  dans  l'uni- 
vers chrétien.  Au  sein  des  cités  et  des  campagnes 
se  trouvent  des  pasleui*s  éclairés  et  charitables, 
chargés  d'apprendre  aux  hommes  les  vérités  les 
plus  importantes,  les  seules  même  dont  il  est  im- 
possible de  se  passer.  La  classe  la  plus  indigente, 
la  plus  délaissée,  celle  que  dédaignent  le  savant 
et  le  riche,  celle  qui  forme  l'immense  majorité  de 
la  population,  dont  il  est  si  nécessaire  d'adoucir 
les  mœurs  sauvages  et  de  contenir  les  passions  bru- 
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taies  :  voilà  celie  qui  fixe  plus  spécialement  les 
rcgartls  et  les  soins  du  pasteur.  Sans  lui,  privées 
de  toute  éducation  religieuse,  que  deviendroient 
ces  âmes  grossières?  quelles  idées  se  formeroient- 
elles  de  Dieu ,  de  la  providence ,  de  la  vie  future , 
de  la  probité,  de  la  bonne  foi ,  de  toutes  ces  ma- 
ximes fondamentales  qui  font  la  règle  des  devoirs, 
et  la  meilleure  sauvegarde  des  vertus  domestiques 
et  civiles?  La  véritable  éducation  du  peuple,  c'est 
la  religion;  ses  vrais  instituteurs  sont  ceux  qui, 
par  état,  sont  chargés  de  la  .lui  enseigner,  et  qui 
ont  grâce  pour  la  lui  faire  goûter  et  pratiquer. 
A  peine  les  enfans  sont  éclairés  des  rayons  d'une 
raison  naissante,  qu*ils  sont  conduits  dans  nos  tem- 
ples; la  sainteté  du  lieu,  Tappareil  des  cérémonies 
sacrées,  le  chant  des  cantiques  divins,  le  main- 
tien respectueux  des  assistans ,  font  sur  eux  d'heu- 
reuses impressions;  mais,  si  l'enfance  n'éloit  in- 
truite, cette  pompe  seroit  nulle  pour  elle,  et,  en 
frappant  ses  jeux,  elle  ne  diroit  rien  à  son  cœur. 
Le  prêtre  fait  pénétrer  dans  son  ame  encore  neuve 
les  premières  notions  d'un  Dieu  père  commun  de 
tous  les  hommes,  de  sa  providence  pleine  de43onlé, 
de  celte  vie  à  venir  oii  sont  entrés  nos  pères.  De 
là  découle  Tobligation  d'adorer  Dieu,  de  suivre 
sa  loi,  et  d*être  fidèle. à  tons  ses  devoirs;  de  là 
ces  premières  impressions  de  piété,  cette  délica- 
tesse de  conscience  qui  repousse  le  mal,, ces  re- 
mords qui  suivent  la  faute,  cet  amour  secret  de  la 
vertu  qui  se  fait  sentir  lore  même  qu'oo 
donne.  Oh  !  combien  est  vénérable  le  pi 
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tourë  de  ces  petits  enfans^  lorsqu'il  les  accueille 
avec  tendresse  à  l'exemple  de  Jésus^Christ  ^  qu'il 
s'abaisse  jusqu'à  eux  pour  leur  donner  le  lait  de 
la  saine  doctrine^  en  attendant  qu*ii  leur  distribue 
une  nourriture  plus  solide!  Cependant  ces  pre« 
mières  semences  croissent  et  se  développent  avec 
les  années^  les  soins  que  le  pasteur  a  donnés  à 
l'enfance,  il  les  continue  à  l'âge  plus  avancé. 
Ainsi ,  par  le  ministère  sacerdotal ,  se  forment  le 
bon  fils;  le  bon  père,  le  bon  frère,  l'ami  fidèle, 
rhoiame  de  bien ,  et  les  instructions  du  pasteur 
deviennent  un  bienfait  immense  pour  la  société. 
'  A  la  place  du  pasteur  révéré  mettez  un  sage  du 
siècle ,  un  philosophe ,  mais  qui  ne  soit  pas  chré- 
tien; habile,  éloquent,  tant  qu'on  voudra  :  qu'en- 
seigneroit'il  au  peuple?  S'il  avoit  le  malheur  dctre 
athée  ou  matérialiste,  il  faudroit  qu'il  enseignât, 
pour  être  conséquent,  que  Dieu,  que  la  provi- 
dence, que  la  vie  future,  sont  des  chimères  ima- 
ginées par  des  imposteurs;  que  l'homme,  dans  ses 
actions,  n*est  pas  plus  libre  que  la  pierre  dans 
sa  chute,  et  la  plante  dans  sa  végétation;  qu'au 
fond  le  bien  et  le  mal  sont  une  invention  hu- 
maine. Certes  voilà  de  belles  maximes  pour  faire 
des  gens  de  bien  de  nos  laboureurs,  de  nos  arti- 
sans, du  peuple  des  villes  et  des  campagnes.  P>rez- 
vous  de  ce  docteur  un  déiste?  Alors,  j'en  conviens, 
il  peut,  sans  être  inconséquent,  parler  de  Dieu  et 
de  providence,  de  conscience  et  de  devoirs,  de 
vice  et  de  vertu;  mais  au  nom  de  qui  fera-t-il 
entendre  sa  voix  et  ses  leçons?  où  seront  les  titres 
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de  sa  mission?  quelle  autorité  aura  son  enseigne- 
ment? C'est  peu  que  dé  prêcher  une  morale  pure  ; 
le  point  capital;  c'est  de  lui  donner  de  l'empire  sur 
les  cœurs ,  et  de  la  faire  passer  dans  les  actions.  La 
philosophie  humaine  est  si  incertaine /si  vague 
fdans  ses  opinions  sur  l'avenir!  o{i  donc  puisera"^ 
t--elle  les  motifs  de  faire  le  bien  dans  tous  les  cas  y 
même  les  plus  difficiles;  d*être  fidèle  au  devoir , 
même  aux  dépens  de  sa  vie?  où  trouvera -t-elle 
des  récompenses  assurées  pour  la  vertu  et  des  châ^ 
tiineii9  pour  1^  vice?  a  Philosophe ,  disoit  Jean- 
»  Jac(|ue5  (i),  tes  lois  morales  sont  fort  belles, 
»  mais  montare-B(i'eQ ,  de  grâce,  la  sanction.  y>  Lais- 
sons le  pasteur  dans  la  chaire  évangëlique  avçc 
son  caractère  sacre  ^  avec  le  poids  des  traditions 
et  Tautorité  des  siècles,  parlant  au  nom  de  Dieu 
qui  s'est  révélé  aux  hommes,  de  l'Église  qui  l'in- 
vestit de  ses  pouvoirs;  par  cela  seul,  sa  parole, 
écoutée  comme  la  parole  de  Dieu ,  sera  tout  à  la 
fois  et  la  lumière  qui  éclaire ,  et  le  frein  qui  re- 
tient, et  l'appui  qui' fortifie.  Ainsi,  tandis  que  la 
parole  du  philosophe  seroit  stérile  en  vertus ,  foib'ie 
comme  l'homme  dont  elle  émane,  celle  du  pasteur 
est  esprit  et  vie^  comme  Dieu  m^e  qui.  en  est  ia 
saurce. 

J'ai  dit  que  notre  mis&ion  étoit  de  soulagçr  les 
maux  de  l'humanité.  Depuis  que  Jésus -CHrist  a 
proféré  ces  paroles  :  Heureux  les  miséricordieux  (-2% 


(i)  Emile,  liv.  iv,  note. 
{2)  MalUi.  V,  7. 
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l'esprit  de  conimiséralion  pour  les  pauvres  et  les 
malheureux  n'a  cessé  d'animer  l'Eglise  chrétienne. 
Dès  l'origine,  on  le  voit  éclater  dans  les  secours 
abondans  que  les  riches  prodiguent  à  l'indigence; 
saint  Paul,  dans  ses  courses  évangéliqucs ,  recueille 
les  pieuses  largesses  des  fidèles  pour  l'église  affligée 
de  Jérusalem;  et  Ton  sait  que  les  apôtres  furent 
obligés  de  se  décharger  du  soin  de  distribuer  les 
aumônes  sur  des  ministres  inférieurs.  Les  orphe- 
lins, les  enfans  abandonnés,  surtout  les  enfans  des 
martyrs,  les  confesseurs  de  la  foi,  les  malades^  les 
vieillards,  tous  les  âges  et  tous  les  genres  d'in- 
foi'tiine  sont  l'objet  de  la  tendre  sollicitude  des 
pontifes  et  des  prêtres  de  la  loi  nouvelle.  Telle 
est  la  charité  qu'ils  ont  su  inspirer  aux  premiers 
chrétiens,  qu'au  rapport  tle  Tertul lien  les  païens 
s'écrient  avec  élonnement  :  ce  Voyez  comme  ils  s'ai- 
»  ment  les  uns  les  autres.  »  Leur  charité  embrassoit 
leurs  ennemis  les  plus  acharnés.  Sous  l'empereur 
Valérien,  durant  une  psste  cruelle  qui  ravageoît 
Alexandrie,  les  cli  rélien  s  se  dévouoient  au  service 
des  païens  leurs  persécuteurs;  et  l'on  connoît  luie 
lettre  de  Julien  TAposlat  à  Arsace(i),  pontife  des 
faux  dieux  en  Galatie,  dans  laquelle  il  l'invite  à 
marclicrsur  les  traces  des  disciples  de  TÉvungilc, 
qui ,  disoit- il ,  ce  outre  leurs  pauvres,  nourrissent 
y)  encore  les  nôtres  que  nous  laissons  manquer  de 
»  tout. 

Ccst  principalement  lorsque  la  paix  est  donnée 

(13  Ef^if{.  xLix.  etl    i()3o,  in-4«. 
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à  l'Eglise  par  Constantin  ,  que  l'esprit  do  charité 
compatissante  commence  de  toutes  parts  à  se  dé- 
ployer de  la  manière  la  plus  éclatante.  Par  les  soins 
ou  par  Tascendant  des  ministres  de  la  religion , 
on  voit  s'élever,  dans  toutes  les  grandes  villes, 
des  asiles  publics  pour  l'indigence  et  le  malheur; 
ces  généreux  exemples,  inconnus  dans  le  paga- 
nisme, sont  imités  dans  les  âges  suivans;  ils  l'ont 
été  chez  tous  les  peuples  où  l'Evangile  s'est  établi. 
Aujourd'hui,  dans  le  monde  chrétien, quelle  est  la 
contrée,  quelle  est  la  ville ,  même  de  médiocre  gran- 
deur, qui  ne  possède  quelque  précieux  monument 

• 

de  la  charité  chrétienne?  Or,  Messieurs,  le  plus 
souvent,  qui  les  a  fondés,  dotés,  disciplinés,  en- 
couragés, soutenus?  C'est  le  zèle  sacerdotal. 

Voici  une  réflexion  qu'on  ne  fait  guère,  et  qui 
est  bien  propre  à  nous  faire  sentir  tout  ce  qu'a  pu 
et  ce  que  peut  encore  le  sacerdoce  pour  le  bien  de 
riiumanité.  Vous  connoissez  ces  sociétés  de  filles 
chrétiennes  qui,  sous  divers  costumes  et  diverses 
dénominations,  se  consacrent  au  soulagement  des 
infortunés,  au  service  des  malades,  à  rinstnic- 
tion  des  enfans  des  classes  indigentes;  ce  sont  les 
filles  de  saint  Vincent  de  Paul,  de  saint  Thomas 
de  Villeneuve,  les  Sœurs  de  Saint-Maur,  les  Sœurs 
de  Nevers ,  les  filles  de  la  Croix ,  les  filles  de  la  Sa- 
gesse, les  Sœurs  de  la  Providence,  les  religieuses 
de  Saint-Michel ,  et  bien  d'autres  que  je  ne  nomme 
pas.  Vous  êtes  touchés  du  dévoûment  de  ces  hé- 
roïnes de  la  eharilé;  vous  vous  réjouissez  de  les 
savoir  répandues  pour  le  bonhcqr  de  vos  seoiblAc 
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bles  dan»  toutes  les  provinces  de  ce  vaste  royaume; 
vous  regarderiez  leur  ruine  comme  une  immense 
calamité.  Eh  bien  !  qui  les  a  fondées  ;  ces  inesti- 
mables sociétés?  qui  les  éclaiie  encore ,  les  clirigc 
et  les  soutient?  Cest  le  sacerdoce.  Enlevez  à  leur 
piété  la  parole  de  Dieu,  les  saints  mystères ,  l'usage 
des  sacremens ,  les  conseils^  les  consolations ^  les  se- 
cours ^irituels  qu'elles  reçoivent  des  ministres  des 
autels,  et  vous  les  verrez  périr  inévitablement. 
Qu'ils  sont  donc  aveugles  ;  les  ennemis  du  sacer- 
doce! Ils  sont  aussi  ^  sans  le  savoir,  les  ennemis  de 
leurs  semblables;  ils  ne  voient  pas  que  y  si  le  sa- 
cerdoce venoit  à  s'éteindre,  on  verroit  s'étemdre 
avec  lui  tout  ce  qui  console  et  soulage  le  plus 
efficacement  l'humanité  souffrante. 

Sans  sortir  de  cette  capitale ,  voyez  ce  qui  se 
passe  sous  vos  yeux.  Comment  se  sont  formées 
ces  pieuses  associations,  soit  pour  faire  élever 
chrétiennement  des  orphelins,  des  cni^ms  déiai's- 
ses  des  dernières  classes  du  peuple  ;  soit  pour  por- 
ter des  secours  à  des  pauvres  ignorés,  d'autant 
plus  à  plaindre  qu'ils  sont  tombés  de  plus  haut 
dans  l'infortune,  et  qu'ils  sont  comme  obliges 
de  rougir  de  leur  misère;  soit  pour  délivrer  ces 
hommes  plus  malheureux  que  coupables ,  que  leurs 
dettes  retiennent  dans  les  liens  de  la  captivité; 
soit  pour  ramener  à  de  meilleui^  sentimens  ces 
jeunes  prisonniei*s  que  des  délits  précoces  ont  fait 
tomber  entre  les  mains  de  la  justice,  et  pour  leur 
préparer  un  asile  oii  des  mains  sages  et  pures  les 
forment  au  travail  et  à  la  vertu;  soit  pour  caté- 
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chiser  ces  noires  tribus  d'en  fans  qui  'arrivent  de 
leurs  montagnes,  et  viennent  remplir  dans  cette 
capitale  un  grossier  ^  mais  utile  ministère  ;  soit  pour 
visiter,  assister,  consoler  les  malades  et  les  infirmes 
dans  les  asiles  de  la  misère  publique  ;  soit  pour 
arracher  au  vice  ces  victimes  de  la  corruption  qui 
étoient  abandonnées  à  elles-mêmes  dans  les  mai- 
sons de  détention  ;  soit  pour  procurer  aux  ha- 
bitàns  des  campagnes  de  dignes  institutrices  de 
leurs  enfans  :  je  vous  le  demande, quelle  est  l'ame 
«ecrètc  de  ces  œuvres  saintes?  Bien  souvent,  en  re- 
montant à  l'originre ,  on  aboutit  à  uti  simple  prê- 
tre,  qui  en  a  conçu  le  plan  ou  qui  en  dirige  Texé- 
cutlon ,  qui  donne  à  tout  le  mouvement  et  la  yîc« 
Ainsi  le  sacerdoce  chrétien  est  comme  une 
source  publique,  d'où  découlent  sans  cesse  des 
.  eaux  qui  portent  de  toutes  parts  la  vie  et  la  fé- 
condité. Où  trouver  sur  la  terre  un  ministère  plus 
utile?  Que  le  guerrier  s'arme  pour  la  défense  de 
la  patrie,  que  le  savant  l'enrichisse  du  fruit  de 
ses  veilles  et  de  ses  découvertes,  que  le  magistrat 
maintienne  les  lois  dans  leur  vigueiir,  tout  ceîa 
sans  doute  est  honorable  et  salutaire;  mais,  maK 
gré  la  force,  la  science  et  les  lois,  que  deviendroit 
Tordre  social  sans  la  religion ,  et  que  deviendroit 
la  religion  sans  l«  sacerdoce  qui  en  perpétue  Téh- 
seignement,qui  en  inspire  les  sentimens,  et  qui 
en  fait  pratiquer  les  vertus?  Comme  le 'guerrier, 
nous  ne  défendons  pa«  l'Etat  par  les  armes;  mais, 
soldats  de  Jésus-Christ,  nous  sommes  des  sentN 
nelles  vigilantes  sur  les  remparts  de  la  cx\&  wxi\^  ^ 


4a8  DU   SACERDOCE    CHRETlEy. 

tenant  d'une  main  la  trompette  évangéli^ue  pour 
sonner  l'alarme  contre  les  scandales  et  les  vices  qui 
sont  le  fléaii  des  mœurs  et  des  familles ,  et  de 
l'autre  tenant  le  glaive  de  la  vérité  pour  combat- 
tre les  mauvaises  doctrines  qui  tendent  à  rendre 
les  hommes  médians  par  système.  Comme  le  sa- 
vant, nous  n'enseignons  point  aux  hommes  à 
connoître  le  cours  des  astres ,  la  structure  du 
globe,  les  animaux  qui  Thabitent  ou  les  plantes 
qui  embellissent  sa  surface  ;  mais  nous  apprenons 
au  peuple  à  adorer,  à  aimer  l'auteur  de  toutes  ces 
merveilles;  nous  lui  enseignons  la  première  de 
toutes  les  sciences,  celle  de  ses  devoirs.  Il  est  heu- 
reux que  le  magistrat  veille  au  maintien  des  lois, 
qu'il  réprime  les  méchans,  et  protège  l'innocent 
contre  l'oppresseur;  mais  si  le  magistrat,  par  rem- 
pire  qu'il  exerce  sur  les  actions,  punit  les  crimes 
commis,  le  prêtre,  par  l'empire  qu'il  exerce  sur 
les  consciences,  empêche  le  crime  même  ;  si  le  pre- 
mier termine  les  dissensions,  le  second  les  étouffe 
dans  leur  naissance. 

Que  veulent  donc  les  vains  détracteurs  du  mi- 
nistère sacré?  pourquoi  ces  injures  et  ces  empor- 
temens?  pourquoi  ces  efforts  pour  couvrir  le  sa- 
cerdoce de  ridicule,  d'opprobres  et  de  mépris? 
Prétendent-ils  en  inspirer  un  tel  dégoût,  que  les 
familles  mettent  tous  leurs  soins  à  écarter  leuK 
enfans  du  sanctuaire,  ou  qu'il  soit  sans  crédit, 
sans  considération,  sans  autorité?  Oui ,  ils  aspi- 
rent à  le  ruiner  ou  à  l'avilir.  Si,  par  un  reste  de 
pudeur ,  ils  çrononrent  quelquefois  avec  respect 
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le  mot  de  religion  j  ils  semblent  ne  prononcer  le 
mot  de  prêtre  qu*en  frémissant  de  haine.  Je  ne  sa- 
che pas  toutefois  qu'on  ait  trouvé  le  secret  d'avoir 
une  religion  publique  sans  sacerdoce,  non  plus 
que  d'avoir  une  justice  légale  sans  magistrature* 
Et  comment  ne  pas  déplorer  ici  l'égarement  des, 
•esprits  de  nos  jours,  et  les  suites  funestes  qu'il 
peut,  entraîner?  Il  fut  un  temps  où  un  insensé 
osoit  dire  à  la  tribune  politique  :  Je  suis  athée  j 
et  fen  fais  gloire ^  mais  tandis  que  cette  parole 
plus  absurde,  s'il  est  possible,  qu'elle  n'est  impie, 
cxcitoit  les  acclamations  du  délire,  l'Eternel ,  par 
les  vengeances  mêmes  qu'il  exerçoit  sur  la  terre, 
faisoit  sentir  qu'il  régnoit  dans  les  cieux.  Procla- 
mer ainsi  solennellement  l'athéisme,  c'étoit  pro- 
clamer la  mort  du  corps  social;  aussi  la  société 
n'existoi telle  pliis.  Aujourd'hui  on  ne  se  porte 
pas  à  cet  excès  de  fureur;  mais,  lorsqu'au  théâtre 
on  présente  les  prêtres  du  paganisme  comme  des 
imposteurs  dont  l'empire  ne  se  fonde  que  sur  la 
crédulité  populaire ,  on  ose  en  faire  d'injurieuses 
applications  au  sacerdoce  chrétien,  l'impiété  re- 
tentit en  applaudissemens  redoublés;  insulte  pu- 
blique et  solennelle,  et,  pour  ainsi  dire,  natio- 
nale, qui  retombe  sur  Jésus  ^Christ  même  le 
fondateur  du  sacerdoce,  et  qui  me  fait  craindre 
que  le  bras  du  Dieu  vengeur  ne  soit  encore  levé 
sur  la  France.  Nous  avons  beau  vouloir  nous 
aveugler,  nous  ne  changerons  pas  la  nature  des 
choses;  le  monde  social  a  ses  lois  comme  le  monde 
physique  ;  il  n'existe  qu'à  de  certaines  conditions 
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nëcet$tires,  et  ces  coadiiioos,  les  peuples  ne  les 
violent  jamais  impuaément  pour  leur  repos  ou 
pour  leur  liberté.  La  religion  est  pour  la  société, 
comme  pour  l'homme,  la  première  des  choses, 
parce  que  Dieu  est  le  premier  des  êtres.  Tous  les 
sophismes  de  la  terre  n'empccheroient  pas  que  la 
religion  ne  périt  avec  le  sacerdoce  ^  et  que  la  so- 
ciélë  ne  pérît  avec  là  religion. 

Je  viens  aux  reproches  qu'on  a  faits  au  sacer- 
doce. 

Les  vices  et  les  scandales  qui  trop  souvent  ont 
souillé   le  sanctuaire,  l'autorité  du  clergé  et  sa 
grande  influence  dans  Tordre  civil  et  politique 
durant  plusieurs  siècles,  surtout  depuis  le  septièij<e 
jusqu'au  seizième,  enfin  ses  richesses  dont  on  at- 
taque Torigine  et  l'usage  :  voilà,  Messieurs,  sur 
quoi  portent  les  reproches  que  l'on  fait  au  sacer- 
doce. Je  vais  les  discuter  avec  franchise  et  impar- 
tialité. 

Sans  doute,  nous  ne  prétendons  ni  di^ttimuler, 
ni  justifier  les  désordres  qui  ont  pu  souiller  1? 
sanctuaire;  mais  il  faut  savoir  réduire  les  choses  à 
leur  juste  valeur,  et  surtout  ne  pas  se  prévaloii 
contre  le  christianisme  des  vices  de  quelques-uns 
de  ses  ministres.  Vous  reprochez  au  clergé  des  déy 
ordres  et  des  scandales,  et  comment  en  seroit-il 
eixempt?  les  prêtres  ne  sont  pas  des  anges,  mais dc^ 
hommes.  Enfans  de  leur  siècle,  placés  au  milieu 
d'un  monde  pervers,  environnés  de  mauvais  exem- 
ples, entraînés  par  les  pcnchans  d'une  nature  foi- 
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blc  cl  corrompue,  exposés  aux  périls  inséparables 
de  leur  mioislère  même,  est-il  donc  si  étrange  qu'ils 
soient  atteints  de  la  contagion  commune?  Vous  re- 
cueillez avec  complaisance,  dans  les  faste»  de  l'Ë- 
gliseï  les  traits  de  libertinage,  d'avarice,  d'igno-- 
ranee  qui  en  sont  la  boute  :  et  tous  dissimulez  les 
grandes  vertus  qui  en  sont  la  gloire;  vous  oubliez 
tant  de  saints  pontifes  qui ,  par  la  pureté  de  leur 
vie ,  ont  été  le  modèle  de  leur  troupeau  ;  tant  de 
saints  pasteurs  qui  se  sont  dévoués  à  l'instruction 
des  peuples  des  campagnes ,  et  qui  se  sont  dépouillés 
de  tout  pour  soulager  les  malheureux  ;  tant  de  saints 
missionnaires  qui,  dans  chaque  siècle,  ont  bravé 
les  périls ,  les  tourmens  et  la  mort ,  pour  porter  aux 
nations  infidèles  l'Evangile- avec  les  vertus  qu'il 
inspire;  tant  de  membres  vénérables  de  ces  corpo- 
rations religieuses  qui  se  dévouoient  avec  autant 
de. succès  que  de  zèle  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Il  faut  bien  l'observer,  Messieurs,  le  vice  est  eff 
fronté,  on  le  remarque;  la  vertu  est  modeste,  elle 
est  ignorée,  et  un  seul  prêtre  vicieux  rend  injuste 
envers  un  gnmd  nombre  d'autres  qui  ne  le  sont  pas. 
Je  conviens  que  les  vices  du  prêtre  sont  plus 
ré voilans ,  à  cause  de  la  sainteté  même  de  sa  voca* 
tion  et  de  son  caractère  ;  mais  enfin  la  vortu  lest 
faite  pour  tous  :  or,  dans  la  société  civile,  où 
est  la  profession  qui  soit  sans  reproche  ?  Tous  les 
magistrats  ont -ils  toujours  suivi,  dans  leurs  af* 
faires  personnelles  ou  bien  dans  l'administration 
de  la  justice,  cette  probité,  cette  impartialité  dont 
ils  a  voient  les  dehors  et  le  langage?  Tous  ceux  c\}\v 
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ont  exerce  l'art  de  guérir  ont-ils  gardé  pour  eux- 
mêmes  la  tempérance  qu'ils  prêchoient  aux  autres? 
Tous  ces  philosophes  réformateurs,  qui  ont  déclamé 
contre  les  vices  du  clergé,  étoient-ils  irréprocha- 
bles, ou  plutôt  la  licence  de  leurs  écrits  n'étoit- 
elle  pas  trop  souvent  l'expression  fidèle  de  la  licence 
de  leur  conduite?  Tous  ces  jeunes  gens  qui  iuvec- 
tivcnt  contre  nous,  leur  langue  est-elle  assez  pure 
pour  donner  des  leçons  de  vertu?  Croyez -moi, 
Messieurs ,  que  chabun,  loin  de  se  flatter,  ne  soit 
que  juste  envers  lui-même,  et  il  sentira  le  besoin 
d  être  indulgent  envers  les  autres. 

Si  nous  consultons  Thistoii-e,  qu'j  verrons-nous? 
que  même  dans  les  âges  les  plus  décriés  par  leurs 
désordres  et  leur  barbarie,  dans  le  neuvième,  le 
dixième,  le  onzième  siècle,  le  clergé  a  fourni  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe  de  très-saints  person- 
nages (i),  saint  Dunstan  en  Angleterre,  saint  XJd  al - 
rie  en  Allemagne,  saint  Adalbcrt  en  Bohème,  saifit 
Boniface  martyr  en  Russie,  saint  Brunon  en  Prusse, 
saint  Gérard  en  Hongrie  ;  et  Ton  sent  bien  que 
leurs  vertus  ont  dû  avoir  beaucoup  d'imitateurs, 
dont  les  noms  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 
De  n<>8  jours,  malgré  la  décadence  de  la  foi,  l'E- 
glise de  France  n'a-t-elle  pas  donné  au  monde  le 
spectacle  de  vertus  portées  jusqu'à  Théroïsme,  et 
ne  pouvons-nous  pa^  en  appeler  ici  aux  nations 
hospitalières,  même  à  celles  d'une  communion 
différente,  au  milieu  desquelles  tant  de  généreux 

(I)  Fl€u:y,  lUoiurs  des  Chrétiens j  c.  Ci. 
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ministres  dé  la  religion  ont  ëté  jetés  par  nos  tem- 
pêtes politiques?  Oui ,  Ton  peut  appliquer  à  l'é- 
glise gallicane  cette  parole  des  livres  saints  :  ce  Elle 
))  a  vu  avec  calme  et  dignité  les  jours  de  ses  dis- 
y>  grâces,  »  spintu  magjw  vidii  ultima  (i). 

Sans  cesse  on  revient  sur  les  scandales  et  les  in-, 
f amies  qui  ont  souillé  quelquefois  le  siège  de  Rome  ^ 
mais,  pour  quelques  pontifes  abominables ,  on  a 
l'injustice  d'oublier  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
se  sont  rendus  recommandables  par  les  plus  nobles 
vertus.^Dans  les  neuf  premiers  siècles  de  l'Eglise 
chrétienne,  que  trouvez-vous  sur  le  siège  aposto- 
lique, qu'une  suite  de  pontifes  d'une  éminente 
piété?  Beaucoup  ont  été  les  martyrs  de  la  foi,  et 
dans  cet  espace  de  neuf  cents  ans  il  n'en  est  que 
trois  ou  quatre ,  comme  l'observe  Fleury  (a) , 
qui  ne  soient  pas  en  vénération  par  leur  sainteté. 
Dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles,  il  n'en 
est  pas  un  seul  qui  n'ait  eu  des  mœurs  irréprocha- 
bles. Trouvez-moi  sur  la  terre  un  trône  occupé 
depuis  dix -huit  siècles  par  une  succession  de 
princes,  qui  soit  en  général  aussi  imposante,  aussi 
éclairée ,  aussi  vénérable  que  celle  des  pontifes  ro< 
mains  ! 

Je  viens  à  c6  qui  fait  la  matière  du  second  re- 
proche, à  l'autorité  du  clergé,  à  son  influence 
dans  l'ordre  civil  et  politique ,  que  Ton  présente 
sans  détour  comme  une  usurpation.  Je  sais,  Mes- 

(1)  Eccli.  U.TIII,  27. 
< 2)  Mœurs  des  Chrétiens  g  uZ^, 

III.  ^^ 
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sieurs,  qu*il  s*C8t  établi  pins  d'une  fois  des  luttes 
de  juridiction  entre  le  pontife  et  le  magistrat,  et 
que  des  deux  cotés  le  faux  sèle  ou  rambition  ont 
dépassé  les  justes  bornes.  Mais  examinons  les  choses 
dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  résultats.  Si  vous 
cherches  de  bonne  foi  l'origine  de  la  grande  puis- 
sance du  clergé  depuis  le  sixièiÀe  jusqu'au  seizième 
siècle^  vous  la  trouyerez,  non  dans  un  système 
réfléchi  et  suivi  avec  persévérance  y  mais  dans  la 
nature  même  des  circonstances  et  des  évènemens , 
dans  les  vertus^  les  lumières ,  les  services  de  i 'or- 
dre ecclésiastique  9  dans  la  politique  des  princes 
inspirée  par  la  reconnoissance  ou  l'intérêt. 

En  e£Eet,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  et 
dans  le  suivant ,  TEglise  chrétienne  brille  de  tout 
Téclat  du  génie  et  de  la  vertu  ;  alors  parurent  eo 
Orient  les  Athanase ,  les  Basile ,  les  Gr^oire  de 
T^azianze,  lesChrysostôme;  en  Occident,  les  Jé- 
rôme ,  les  Ambroise  y  les  Augustin  :  on  sent  que  h 
gloire  de  ces  grands  hommes  devoit  rejailiir  sur  le 
christianisme ,  et  en  particulier  sur  l'ëpiscopal  et 
le  sacerdoce.  Cependant  les  barbares  du  Nord  fon- 
dent sur  les  provinces  de  l'empire  romain;  dans 
leur  impétueuse  férocité,  ils  portent  partout  le  ra- 
vage et  la   désolation;  les  Gaules,  TAngletcrre. 
l'Espagne ,  l'italiç ,  deviennent  la  proie  de  leurs 
farouches  légions  ;  aux  fléaux  de  la  guerre  vient  s^ 
joindre  celui  de  la  peste  ;  et  si  l'on  vouloit^dit 
Robertson(i),  fixer  l'époque  oi\  le  genre  humaiu 

(0  Introduction  à  V Histoire  de  Chartes  K 
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fut  le  plus  misérable ,  il  faudroit  nommer  ici  la  pé- 
riode de  temps  qui  s'est  écoulée  depuis  la  fin  du 
quatrième  siècle  jusque  vers  la  fin  du  sixième  (i); 
mœurs,  lois,  coutumes  ,4Kit,  jusqu'aux  noms,. est 
changé ,  ce  qui  ne  peut  s'opérer  qu'au  milieu  des 
plus  effroyables  calamités.  Or ,  dans  ce  boulcTer* 
sèment  universel ,  quelle  fut  la  plus  grande  res^ 
source  des  peuples  opprimés?  C'est  la  charité, 
la  protection  des  évêques  et  des  ministres  de  la  re- 
ligion.. <c  Lorsque  la  violence  fait  taire  toutes  les 
»  lois,  alors  la  raison,  rhumanité,  les  lumières, 
)»  deviennent   insensibleoient  la  seule  puissance 
))  que  les  malheureux  puissent  invoquer,  et  mettre 
y)  entre  eux  et  leurs  oppresseurs  (3).  7> 

Pendant  les  conquêtes  des  barbares ,  quels  ser- 
vices ne  rendirent  pas  à  leurs  peuples  les  che&  de 
TEglise!  Souvent  ils  arrêtèrent  ks  fui^urs  des  vain- 
queurs et  sauvèrent  leur  ville  du  pillage ,  même 
au  péril  de  leur  vie.  «  Attila  fut  détourna  de  Rome 
»  par  le  pape  saint  Léon ,  de  Trojes  par  saint  Loup, 
y>  d'Orléans  par  saint  Aigoan  ;  saint  Dkier  de 
)>  Langres,  et  saint  INicaise  de  Reims,  furent  égor- 
))  gés  pour  leur  troupeau  -par  les  Vandales  (3).  )) 
Théodoric  vient  de  prendre  Pavic  sur  Odoacre ,  il 
voit  arriver  l'évêque  de  la  ville,  nommé  Epiphane: 
(c  Yoki,  dit-il  à  ses  courtisans,  le  plus  fort  rem- 
»  part  de  Pavie;  cet  homme,  dont  l'extérieur  est 
y>  si  simple,  n'a  pas  de  ^semblable  dans  Tuniviers.» 

(i)  Depuis  395  jusqu'en  D71 ,  Ce  qui  fiut  cent  soixante-seize  ans. 

(2)  Moreau,  Discows  sur  V Histoire  de  Fnmce,  t.  I^p.  307. 

(3)  Flcury,  Mœurs  des  Chrétiens j  n.  58. 
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Aussi  Théodoric  laisse  à  Pavie  sa  femme  ,  sa  mère 
et  sa  sœur  9  sous  la  sauvegarde  de  l*évêque  ;  c'étoit 
les  mettre  sous  la  sauvegarde  de  la  vertu  et  de  la 
religion  (i).  Je  vous  le  demande ,  Messieurs  ,  quel 
empire  dévoient  avoir  naturellement  sur  les  esprits 
ces  ëvêques  si  dévoues  à  leurs  peuples  !  Frappés  de 
leurs  vertus  et  de  leurs  lumières^  les  princes  bar- 
bares, devenus  chrëtiens,  les  appellent  à  leurs  con- 
seils ,  et  veulent  apprendre  d'eux  le  véritable  mojen 
de  gouverner  et  de  s'attacher  leurs  sujets. 

Pour  parler  plus  particulièrement  de  ce  qui 
noiis  touche  le  plus  ^  voyez  Clovis^sur  la  fin  du 
cinquième  siècle ,  jetant  les  fondemens  de  la  mo- 
narchie française.  Instruit  par  saint  Rémi,  il  em* 
brasse  TEvangile;  il  est  le  seul  prince  orthodoxe 
de  son  temps,  tout  le  reste  est  arien  ou  infidèle. 
L'Eglise  catholique  d'Occident  voit' en  lui  un  li- 
bérateur suscité  par  la  Providence,  et  les  évêques 
secondent  ses  desseins  pour  l'affermissement  de  son 
trône.  Politique  autant  que  conqérant,  Ciovis  fait 
entrer  les  évêques  dans  ses  conseils  suprêmes  con- 
nus sous  le  nom  àe plaids  j  et  Ton  sent  quel  avan- 
tage ils  doivent  avoir  sur  les  chefs  des  armées  fran- 
çaises ,  braves,  mais  ignorans  ;  quelquefois  justes , 
mais  toujours  féroces,  ce  Clovis  étoit  trop  prudent, 
»  a  dit  le  président  Hénault(a),  pour  ne  pas  con- 
»  server  aux  évêques  sur  l'esprit  des  peuples  cet 
»  empire  qui  avoit  tourné  à  son  profit;  voiJà  ce 

(1)  Moi-eau,  Discours  sur  l Histoire  de  France^    loin.  I 
pag.  3o8 ,  daus  la  note. 
(2}  Histoire  de  France,  an  822.  f 
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7)  qui  fit  que ,  si  long-temps  depuis,  on  vit  encore 
:»  les  ecclésiastiques  conserver  tant  d'influence  dans 
))  les  affaires  de  l'Etat.  » 

£t  comment  cette  influence,  qui  a  commence 
avec  la  monarchie ,  ne  se  seroit-ellc  pas  maintenue? 
N'est-il  pas  naturel,  n'est-il  pas  inévitable,  néces- 
saire même ,  pour  le  bonheur  des  peuples ,  que  fa 
considération,  l'estime,  la  confiance,  la  puis^nce 
enfin ,  suivent  le  mérite  et  les  lumières?  Or,  Mes- 
sieurs, durant  plusieurs  siècles,  où  les  trou  voit- 
on  ,  sinon  dans  le  clergé?  Dès  le  commencement  du 
septième  siècle ,  les  études  des  sciences  humaines 
languissent,  elles  ne  sont  guère  cultivées  que  par 
l'ordre  ecclésiastique  ;  seul  il  est  chargé  de  l'ensei- 
gnement public  ;  les  lettres  n'ont  d'autre  asile  que 
les  écoles  des  cathédrales  et  des  monastères.  Si,  dans 
le  neuvième  siècle ,  Gharlemagne  cherche  à  leur 
donner^  un  nouvel  essor,  c'est  par  le  moyen  des 
éveques,  des  prêtres  et  des  religieux  les  plus  sa- 
vans;  lui-même  il  apprend  du  célèbre  Alcuin  la 
dialectique ,  la  rhétorique  et  l'astronomie  ;  efforts 
louables  sans  doute,  mais  qui  n'arrêtent  pas  la 
pente  vers  la  décadence.  La  barbarie  continue  de 
se  répandre  dans  le  dixième  siècle;  l'ignorance  des 
sciences  humaines  devient  plus  profonde  parmi  les 
hommes  du  monde;  les  princes  et  les  seigneurs  pos- 
sédoîent  à  peine  les  premiers  élémens  des  connois- 
sances ,  et  souvent  ils  ne  sa  voient  ni  lire  ni  écrire. 
Les  clercs,  c'est-à-dire,  les  ecclésiastiques ,  furent 
^i  bien  les  seuls  qui  firent  profession  d'étudier  les 
belles-leltres ,  qu'on  appela  grand  clerc  l'hocoAsv^i. 
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iavant,  et  que  la  science  s'appela  clergie  (i).  On  sait 
que  Henri  1*',  roi  d*  Angleterre,  au  douzième  siècle, 
dut  à  son  instruction  et  à  son  éloquence  d'être  sur- 
nommé Beau- Clerc,  Dans  ces  siècles,  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  éclairé  appartenoit  au  corps  ec- 
clésiastique. Il  faut  donc  le  reconnoître,  alois 
le  clergé  éloit  dépositaire,  non -seulement  de  la 
science  divine,  mais  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
connoissances  humaines;  et,  par  cela  seul,  com- 
ment n'auroit-il  pas  pris  un  ascendant  extracndi- 
naire?  Lui  reprocher  son  ancienne  puissance^  c'est 
lui  reprocher  la  supériorité  de  ses  lumières  elVem- 
pire  qu'elles  donnent;  c'est  lui  faire  un  crime  de 
ce  qui  étoit  une  nécessité  et  un  bonheur  pour  les 
peuples.  Leibniz  a  été  bien  plus  juste,  quand  il  a 
dit  :  (f  Dans  les  siècles  où  les  seuls  ecclésiastiques 
m  cultivoient  les  lettres,   et  où  tous    les   autra 
»  hommes  libres  faisoi^nt  profession  des  armes  ;  il 
y»  étoit  convenable  que  le  gouvernement  militerre 
1»  fût  tempéré  par  rautorité  des  sages,  c'est-à-dire, 
v  des  ecclésiastiques  (a),  n 

Il  me  semble  qu'au  lieu  d'insulter  à  l'ëtat  pré- 
sent du  clergé ,  il  seroit  plus  généreux  de  rappeler 
ses  anciens  services  et  son  ancienne  gloire.  Que 
d'hommes  rares  dans  tous  les  genres  nous  présentent 
les  fastes  de  notre  église!  Pour  en  rappeler  quel- 
ques-uns, placés  à  diverses  époques  et  sur  divers 
théâtres ,  nous  trouvons  dans  la  politique  les  Suger 

(0  Pasquier,  cité  par  Hénault,  Hist,  de  France,  an  992. 
(2)  OEuvr^iova.,  V.  pag.  i43.  Pensées  de  Leibniz,  tome  II > 
P«S  390. 
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et  les  Richelieu;  dans  les  négociations,  les  d'Ossat 
et  les  Polignac  ;  dans  la  haute  philosophie ,  les 
Gassendi  et  les  Malebraoche;  dans  la  science  ec- 
clésiastique, les  Thomassin  et  les  Fleury^  dans  les 
sciences  physiques,  les Merscnne  et  les  La  Caille; 
dans  la  profonde  érudition,  les  Mabillon  et  les 
Petau;  dans  la  connoissance  des  langues  anciennes 
et  savantes,  les  Amyot  et  les  Huet,  les  Jouvency 
et  les  Santeuil  ;  dans  Téloquence ,  les  Massillon  et 
les  Bourdaloue,  les  Fénelon  et  les  Bossuet;  parmi 
les  historiens,  les  Saint- Real  et  les  Yertot;  parmi, 
les  solitaires,  les  saint  Bernard  et  les  Rancé;  parmi 
les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  les  La  Salle,  fou- 
dateur  des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  et  les 
Vincent  de  Paul,  fondateur  des  Filles  de  la  Cha- 
rité. Messieurs^  c'est  au  milieu  de  cette  foule 
de  personnagiis  illustres  et  de  bien  d'autres  que 
réglise  gallicane  se  présente  à  nos  hcMnmages  et  à 
ceux  de  l'univers. 

On  ne  craint  pas  de  &ire  au  clergé  le  reproche 
de  laisser  périr  cet  héritage  de  gloire.  Est-ce  donc 
noti*e  &ute,  si  l'exil^  les  souffrances,  le  séjour  des 
cachots,  l'excès  des  fatigues,  une  mort  violente, 
ont  enlevé  une  foule  de  dignes  ministres  qui  se- 
roient  aujourd'hui  le  soutien  et  l'ornement  du 
sanctuaire?  On  sait  bien  que  c'est  surtout  dans  les, 
rangs  de  la  hiérarchie  sacrée  que  la  faux  révolu- 
tionnaire a  moissonné  ses  victimes.  Est -ce  notre 
faute,  si  y  à  une  certaine  ^oque,  pendant  près  de 
douze  années  consécutives,. il  a  été  impossible  de 
former  des  élèves  pour  le  service  des  autels,  et  si  .^ 
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par  iiiie  suite  nécessaire  ^  il  se  trouve  un  vide 
immense  dans  le  ministère  pastoral?  Est-ce  notre 
faute  enfin  y  si,  découragées  par  bien  des  causes  ; 
les  familles  voient  avec  peine  leurs  enfans  se  desti- 
ner à  la  carrière  ecclésiastique ,  et  si  les  besoins  pres- 
sa n  s  de  tant  d'églises  délaissées  forcent  les  .jeunes 
clercs  d'abréger  le  temps  de  leurs  éludes?.  N'allons 
pas  croire  au  reste  que ,  pour  être  utile ,  un  prêtre 
ait  besoin  de  la  science  de  Fleury  et  de  l'éloquence 
de  Bossuet.  Qu'il  connoisse  les  livres  saints  et  les 
règles  de  la  morale  chrétienne,  qu'il  unisse  au  bon 
sens  une  piété  solide,  et  il  pourra  rendre  les  ser- 
vices les  plus  précieux.  Par  la  seule  explication 
des  commandemens  de  Dieu,  il  répandra  parmi 
le  peuple  des  principes  d'ordre,  dç  justice,  de  so- 
ciabilité, tandis  qu'avec  leur  fausse  science  tant 
d'autres  ne  font  que  mettre  dans  le  corps  social  des 
germes  de  dissolution  et  de  mort.  Ce  n'est  pas  tout  : 
de  quel  droit  vient-on  reprocher  au  clergé  sa  déca- 
dence? Ici  toutes  les  conditions  sont  égales.  A  en- 
tendre quelques-uns  de  nos  détracteurs ,  il  semble 
que  toutes  les  autres  professions  abondent  en  sujets 
d'un  mérite  éminent;  que  l'on  rencontre  partout, 
et  en  grand  nombre ,  des  instituteurs  comme  Roi- 
lin,  des  philosophes  comme  Descartes,  des  poètes 
comme  Corneille ,  des  capitaines  comme  Turenne , 
(les  publicistes  comme  Montesquieu,  des  magistrats 
comme  d'Aguesseau,  des  administrateurs  comme 
Colbert,  des  hommes  d'Etat  comme  Sully.  Eh! 
Messieurs,  que  toutes  les  conditions  qui  partagent 
]  a  société  soient  modestes  ;  en  cela,  elles  ne  feront 


DU   SACERDOCE   CHRETIEX.  ^i\l 

que  se  rendre  justice.  Trente  ans  d'expérience ,  d'er- 
reurs et  de  folie  ^  nous  ont  appris  à  connoître^  à 
bien  apprécier  la  doctrine  et  l'habileté  de  tous  ces 
hommes  qui  se  croient  les  seuls  capables  d'éclairer 
et  de  diriger  le  genre  humain. 

J'arrive  à  ce  qui  fait  la  matière  du  troisième 
reproche  y  les  richesses  du  clei^é  :  on  attaque  leur 
répartition^  leur  origine,  leur  usage.  Je  fais  ob- 
server d'abord  que  ces  richesses  étoient  comme  le 
patrimoine  eopimun  de  toutes  les  familles,  qui 
toutes,  sans  exception,  pouv oient  y  prétendre,  et 
y  participoient  en  effet  en  donnant  des  enfans  au 
sacerdoce;  que,  si  des  dignités  plus  éminentes  et 
plus  richement  dotées  étoient  plus  ordinairement, 
et  spuveat  pour  de  sages  raisons ,  le  partage  de  la  ^ 
iiaissance,  nul  n'en  étoit  exçlu^  témoins  les  Mas- 
sillon,  les  Fléchier,  les  d'Ossat,  les  Amyot  et  tant 
d'autres;  qu«,  dans  les  divers  rangs  de  la  hiérar- 
chie, il  existoit  une  foule  de  places  honorables  oc- 
cupées par  des  hommes  sortis  des  classes  moyen  nes^ 
et  même  des  plus  obscures.  C'est  une  des  maximes 
fondamentales  du  gouv€rnement  ecclésiastique, 
que  les  emplois  doivent  se  donner  au  mérite,  et 
je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  avoit  de  légitime  dans  l'en- 
vie qu'excitoient  des  biens  que  pouvoient  posséder 
des  Français  de  toutes  les  conditions. 

Mais  que  faut-il  penser  de  leur  origine  et  de 
Jeur  usage?  Je  veuxquie,  dans  l'espace  de  dix-huit 
siècles,  des  fraudes  criminelles,  aient  extorqué  quel- 
quefois des  donations  et  des  héritages  :  il  y  auroit 
autant  d'ignorance  que  de  mauvaise  foi  k  \:kfo  \|^ 
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convenir  que  ces  exemples  ont  été  extrêmement 
rares.  L'histoire  atteste  que  les  concessions  de  ter- 
ritoire  furent  en  général  très-libres  ;  que,  même 
dans  l'origine  y  elles  consistoient  en  forêts  désertes^ 
en  pays  incultes  et  marécageux  que  surent  fëconder 
des  mains  laborieuses.  Dans  ses  Mœurs  et  coutumes 
des  Françaie{i)y  Le  Gendre  obserre  que  les  granda 
abbajës  ne  leur  coûtèrent  pas  beaucoup  à  fonder; 
on  cédoit  des  terrains  ingrats  à  des  cénobites  qui 
s'employoîent  de  toutes  leurs  forces  à  dess^cJier, 
défricher^  bâtir,  planter^  bien  moins  pour  goûter 
les  douceurs  de  la  yie,  car  ils  vivoient  dans  la  fru- 
galité ,  que  pour  soulager  les  pauvres.  Si  un  trairai! 
conduit  avec  intelligence,  si  une  persévérante  in- 
dustrie, ont  su  convertir  ce  qui  étoit  stérile  eo 
champs,  en  prairies,  en  coteaux  fertiles;  si  ces 
heureuses  améliorations  ont  contribué  au  progrès 
du  premier  des  arts,  de  l'agriculture,  il  semble  que 
ces  belles  possessions  auroient  dû  plutôt  éveiller  h 
reconnoissance  que  la  jalousie. 

Je  veux  encore  que  plusieurs  des  possesseurs 
n'en  aient  pas  toujours  fait  un  usage  très  -  légi- 
time ;  on  est  du  moins  forcé  de  convenir  que  le 
très- grand  nombre  les  faisoit  servir  au  soulage- 
ment des  malheureux ,  à  la  création  ou  au  main- 
tien d'utiles  établissemens.  Quel  pasteur ,  au  mi- 
lieu de  son  troupeau,  eût  pu  se  dispenser  de 
secourir  l'indigence  et  l'infortuné  7  La  bienséance 
seule  lui  eût  arraché  des  largesses ,  si  elles  ne  lui 
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eussent  pas  été  commandées  par  le  devoir  et  Ja 
charité.  On  sait  que ,  dans  les  temps  de  disette  et 
de  calamité  9  nos  prélats  faisaient  des  dons  im- 
menses. Mais  voici  une  réflexion  générale  sur 
l'emploi  des  richesses  ecclésiastiques ^  et  qui  est 
l>iep  faite  pour  réconcilier  avec  elles  les  esprits  les 
plus  difficiles.  Ces  basiliques  qui ,  dans  la  France 
entière >  font  l'ornement  de  nos  cités,  cette  multi- 
tude d'asiles  publics  préparés  pour  tous  les  genres 
de  besoins  et  d'infortunes  y  ces  établissemens  d'é- . 
ducation  publique  pour  l'enseignement  des  lettres 
et  des  sciences  humaines  y  ces  écoles  et  ces  maisons 
destinées  aux  élèves  du  sanctuaire  y  ces  fondations 
pieuses  pour  des  sujets  dont  l'indigence  eût  pu 
rendre  les  talens  inutiles ,  ces  riches  dépots  des 
contioissances  humaines^  ces  encouragemens  dis* 
pendieux  donnés  aux  sciences  et  aux  arts  ;  toutes 
ces  choses,  qui  sont  si  précieuses  pour  le  bonheur 
de  la  société  et  pour  la  gloire  nationale,  à  qui  les 
doit<-on?  C'est  en  grande  partie  au  clergé.  Mais,  si 
ce  clergé  a  voit  été  pauvre  et  dénué  de  tout,  au^ 
roit-il  pu  rendre  tant  de  services?  Toutes  les  dé- 
clamations contre  les  richesses  de  l'Eglise  sont  donc 
bien  irréfléchies.  Mais  ce  qui  est  dérisoire  et  ridi- 
cule,  c'est  le  reproche  d'ambition  et  de  cupidité 
que  des  hommes  riches  et  puissans  adressent  au 
clergé  d'aujourd'hui ,  c'est-à-dire ,  à  des  hommes 
dont  beaucoup  manquent  du  nécessaire,  et  dont 
aucun  ne  connoit  de  superflu. 

Laissons,  Messieurs,  aux  déclamateurs  leui^ 
soiiics  violentes  contre  le  sacerdoce  -,  esçnXa  lw'à^^^> 
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qui  ne  voient  jamais  dans  les  choses  les  plus  sa- 
lutaires que  quelques  abus  inévitables.  S'ils  ëtoient 
coDsëquenSy  ils  devroient  proscrire  impitoyable- 
ment toutes  les  professions  ^  condamner  celle  des 
armes  pour  les  vices  de  quelques  capitaines^  la 
magisti^ature  pour  les  prévarications  de  quelques 
magistrats^  les  sciences  et  les  lettres  pour  les  sys- 
tèmes monstrueux  qu'elles  ont  enfantés.  Que  ceux 
qui  insultent  au  sacerdoce,  et  semblent  ne  respirer 
que  sa  ruine ,  tremblent  de  voir  leurs  vœux  exau- 
cés !  Avec  lui  s'éteindroit  le  christianisme ,  et  alors, 
dans  quelles  ténèbres,  dans  quelles  calamités  ne  se- 
rions-nous pas  précipités!  Mais  non,  il  n'en  sera 
pas  ainsi.  Si  l'église  de  France,  sous  le  rapport 
religieux,  lé  seul  qui  nous  occupe  en  ce  moment, 
présente  des  symptômes  de  ruine ,  elle  offre  aussi 
des  signes  de  vie  et  de  durée  ;  si  le  mensonge  a  ses 
chaires  et  ses  trompettes ,  la  vérité  a  aussi  ses  apô- 
tres et  ses  défenseurs.  J'avoue  que,  de  nos  jours,  l'ir- 
réligion a  fait  de  grands  ravages  parmi  le  peuple; 
mais  la  piété  est  mieux  appréciée  des  classes  supé- 
rieures, et  bien  certainement  cette  capitale  compte 
plus  de  jeunes  gens  sincèrement  chrétiens  qu'elle 
n'en  comptoit  il  y  a  trente  ans.  Et  ne  pensons  pas 
d'ailleurs  qu'il  soit  donné  aux  hommes  de  faire 
tout  le  mal  qu'ils  voudroient;  le  vice  a  ses  bornes 
aussi  bien  que  la  vertu.  Il  est  un  Dieu  qui  veille 
à  la  conservation  du  monde  moral   comme  du 
monde  visible,  et  la  fureur  des  passions,  quand  il 
lui  plait ,  va  se  briser  coulte  le  grain  de  sable,  ainsi 
911c  les  vaguçs  de  \a  mex  Vtïv\.4^.  ^^  tl^\^^A\5l\^xw% 
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le  livre  des  destinées  éternelles;  mais  je  me  suis  re- 
plié sur  le  passé,  j'ai  considéré  le  présent,  et  j'en 
ai  rapporté  plus  d'espérances  que  de  craintes  pour 
l'avenir. 

En  revenant  sur  le  passé,  je  trouve  qu'au  com- 
mencement de  nos  dissensions  politiques  et  reli- 
gi€uses,  la  presque  totalité  de  l'épiscopat  français 
resta  ferme  dans  la  foi ,  et  les  évêques  sont  les  co- 
lonnes de  TEglise  ;  que,  malgré  tous  les  efforts  d'une 
excessive  puissance,  le  schisme  ne  put  s'enraciner 
dans^  le  sol  de  notre  patrie  ;  qu'après  vingt-cinq 
ans  d'infortune,  il  a  plu  au  ciel  de  rendre  au  peu- 
ple de  saint  Louis  cette  auguste  maison  de  tout 
*  temps  si  fidèle  à  la  religion.  A  la  vue  de  ces  mer- 
veilles ,  je  me  dis  à  moi-même  :  La  France  est  donc 
le  royaume  privilégié  de  la  Providence,  et,  p^r 
les  miracles  qu'elle  a  opérés  en  sa  faveur,  elle  a 
pris  l'engagement  d'en  opérer  de  nouveaux. 

Si  je  regarde  le  présent,  je  vois  que  partout  de 
saintes  entreprises  pour  les  besoins  et  le  soulage- 
ment de  l'humanité  se  soutiennent  par  les  largesses 
de  la  charité  chrétienne ,  caractère  distinctif  d'une 
religion  sincère  ;  que ,  malgré  tant  d'obstacles  et  de 
dégoûts ,  on  voit  se  dévelc^per  pour  le  sanctuaire 
des  vocations  dont  quelques-unes  même  sont  éton- 
nantes, et  donnent  les  plus  belles  espérances;  que 
la  parole  de  Dieu  annoncée  par  des  hommes  apos- 
toliques n'est  jamais  repoussée,  et  qu'an  son  de  la 
trompette  évangélique,  des  cités  entières  se  réveil- 
lent et  sortent  de  leur  indifférence.  Témoin  de  c^ 
choses  extraordinaires;  au  miliQu  d^^  c^orssLtvv^  ^ 
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de»  clameui-s  de  l'impiétë,  je  me  dis  encore  :  Kon, 
la  France  n'est  pas  mortie  pour  la  foi  ;  non ,  elle 
n'est  pas- mûre  pour  l'apostasie;  la  Providence  a 
SCS  temps  marques,  c'est  à  nous  de  les  attendre  : 
maigre  ses  ennemis,  la  religion  ne  cessera  de  faire 
des  progrès ,  et  de  ramener  avec  elle  l'amour  de 
Tordre  et  de  la  justice ,  le  respect  pour  les  mœurs 
et  les  lois;  et  son  triomphe  sera  celui  de  la  patrie. 
Vaincue  par  le  malheur  et  par  l'expërience,  la 
France  sentira  plus  que  jamais  que  ne  pas  bâtir 
sur  la  religion  et  la  morale,  c'est  bâtii^sur  le  sa- 
ble  mouvant ,  et  que ,  pouf  être  heureuse ,  il  faut 
qu'elle  soit  chrétienne  :  alors  repentante ,  revenue 
de  son  égarement,  elle  s'abaissera  devant  le  Très- 
Haut  ;  et,  quand  je  me  livre  aux  rêves  d'une  ima- 
gi  nation  consolante ,  je  me  figure  que  sur  cette 
magnifique  colonne  qui  sert  d'ornement  à  l'une 
de  nos  places  publiques ,  et  qui  rappelle  tant  de 
victoires,  on  verra  s'élever  une  croix  triomphante 
comme  un  monument  des  haines  apaisées,  des 
cœurs  réconciliés  ,  des  erreurs  abjurées ,  du  retour 
sincère  et  d'une  consécration  nouvelle  de  tout  le 
peuple  (Vançais*à  la  religion  de  Jésus -Christ. 
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S'il  est  vrai  qu'il  n'existe  pas  de  peuple  sans 
religion^  il  l'est  également  que^  dans  Tëtat  pré- 
sent du  globe ,  quatre  religions  seulement  se  par- 
tagent les  hommages  de  l'espèce  humaine  :  l'ido- 
lâtrie^ le  mahométisme^  le  judaïsme  et  la  religion 
de  Jésus-Christ.  Ce  sont  les  tiges  d'où  sortent  ^  di- 
visés en  plusieurs  branches  ;  les  divers  cultes  de  la 
terre. 

Depuis  dix-huit  siècles,  on  a  vu  des  idolâtres , 
d^abufiés  du  culte  des  faux  dieux ,  epbrasser  en 
foule  le  culte  du  Dieu  véritable;  et  ce  sont  prin- 
cipalement ces  peuples  païens  assis  à  l'ombre  de  la 
mort,  pour  parler  avec  les  livres  saints ,  qui,  en 
ouvrant  les  yeux  à  la  lumière  de  l'Evangile ,  dé- 
voient composer  le  royaume  de  Jésus-Ckrist. 

On  a  vu  aussi  et  l'on  voit  encore  des  Jui&  re- 
connoitre  enfin,  dans  Jésus,  ce  libérateur  promis 
qu'annonçoient  leurs  oracles ,  et  tomber  au  pied 
de  cette  croix  qui  d'abord  n'ctoit  qu'un  scandale 
i  leurs  yeux,  comme  elle  n'étoit  qu'une  folie  pour 
le  gentil. 

On  a  vu  aussi ,  quoiqu'en  petit  nombre  ^  de&  «^5^- 
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tateurs  de  Mahomet  abjurer  TAlcoran  pour  l'E- 
vaDgile.  Mais  où  a-t-on  vu  des  chrétiens  déserter 
leur  religion  pour  devenir  sérieusement  mahomé- 
tans,  païens  ou  juifs?  On  pourra'  bien  citer  quel- 
ques apostats  de  débauche /de  cupidité  ou  de  ter- 
reur :  mais  un  chrétien  éclairé  sur  sa  religion, 
qui,  par  conviction,  qui,  jK>ilr  obéir  au  cri  de  sa 
conscience ,  qui ,  dans  )a  pensée  de  devenir  meil- 
leur, abandonne  sa  foi  pour  le  culte  de  Moïse, 
pour  celui  de  Mahomet  ou  des  idoles,  voilà  ce  qui 
est  inoui.  C'est  déjà  une  chose  très -remarquable,  et 
que  peut-être"  vous  n'avez  jamais  remarquée ,  que 
lés  sectat^rs  des  autres  religions  les  abandonnent 
pour  passer  dans  la  nôtre,  et  que  nous,  chrétiens, 
nous  n'abandonnons  jamais  la  nôtre  pour  passer 
dans  la  leur.  Cela  seul  ne  forme- t-il  pas  un  préjugé 
très-favorable  au  christianisme,  et  ne  suppose-t-il 
pas  qu'il  est  appuyé  sur  des  preuves  plus  lumi- 
neuses, plus  faites  pour  éclairer,  pour  entraîner  les 
esprits?  En  faudroit -  il ,  ce  semble,  davantage  à 
notre  raison  pour  nous  fixer  dans  la  religion  sainte 
que  nous  avons  le  bonheur  de  professer? 

Mais  le  christianisme  se  partage  en  plusieurs 
sociétés  qtii ,  d'accord  entre  elles  sur  beaucoup  de 
points  de  doctrine,  ne  s'accordent  pas  sur  tous,  et 
sont  loin  d'être  unies  par  les  liens  communs  d'un 
même  régime  pastoral.  On  peut  les  réduire  à  trois 
principales  ;  l'Eglise  catholique,  la  plus  ancienne, 
la  plus  répandue  de  toutes,  d'oii  sont  sorties  toutes 
les  autres  ,  et  qui  reconnoît  pour  son  chef  le  pon- 
fe  romain  ;  régUse  grecque  ,  qui  professe  presque 
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en  tout  la  doctrine  de  TEglise  romaine,  encore 
qu'après  bien  des  hésitations  et  des  incertitudes , 
elle  en  soit  totalement  séparée  depuis  huit  siècles  ; 
l'église  protestante^  divisée  en  deux  grandes  com- 
munions qui  portent  le  nom  de  leurs  auteurs  y  et 
dont  l'existence  ne  remonte  qu'au  seizième  siècle. 

Mais  ces  diverses  sociétés  doivent- elles  occuper 
le  même  rang  dans  notre  esprit?  entrent  -  elles 
toutes  dans  le  plan  de  religion  établi  par  Jésus- 
Christ?  Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'examiner.  Pour 
cela^  nous  allons  discuter  les  quatre  questions 
suivantes  : 

Jésus-Christ  a>t-il  fondé  une  société  religieuse' 
qui  dût;  sans  interruption  ^  se  perpétuer  jusqu'à 
la  fin  des  temps? 

.  Jésus-Christ  a-t-il  établi  dans  cette  société  une 
autorité  qui  fût  la  gardienne  et  l'interprète  de  sa 
doctrine? 

Dans  quelles  mains  réside  cette  autorité? 

Cette  autorité  est -elle  infaillible  dans  ses  ju- 
^emen3  sur  la  doctrine?  Tel  est  le  sujet  de  cette 
Conférence. 

Je  ne  viens  pas  aujourd'hui  m'élever  contre 
les  ennemis  de  la  révélation  y  contre  ces  incrédules 
qui,  plus  effrayés  encore  de  la  pureté  des  préceptes 
de  l'Evangile  que  de  la  hauteur  de  ses  mystères  y 
affectent  de  ne  voir  dans  le  christianisme  qu'une 
invention  humaine.  Après  les  avoir  combattus 
dans  plusieurs  discours  y  je  m'adresse  en  ce  mo- 
ment aux  sectateurs  des  diverses  communions  cK\:4.- 
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tiennes;  je  les  invite  à  rechercher  avec  moi  ce 
qu'il  faut  penser  de  la  forme  ^  des  caractères ,  de 
4a  durée  de  la  société  établie  par  Jésus  -  Christ 
notre  commun  législateur^-  et  je  veux  essayer  de 
désabuser  ceux  qui ,  sur  cette  matière  y  se  seroient 
fait  de  fausses  idées.  Il  faut  bien  le  remarquer  ^ 
tout  ce  qu'il  y  a  de  chrétiens  sur  la  terre  rêvèrent 
avec  nous  comme  divins  la  plus  grande  partie 
au  moins  des  livres  dont  se  composent  l'ancien 
et  le  nouveau  Testament  ;  tous  regardent  comme 
Texpression  fidèle  de  la  doctrine-  révélée  ce  sjm- 
bole  antique  qui  remonte  jusqu'aux  premiers 
âges  du  christianisme^  et  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  Symbole  des  apôtres;  tous  enfin  portent 
un  respect  particulier  aux  conciles^  aux  docteurs 
des  quatie  premiei'S  âges  de  TEglise,  lesquels^  d'a- 
près le  sentiment  unanime,  ont  possédé  la  doc- 
trine évangélique  dans  toute  sa  pureté.  Ce  sont  là 
des  sources  communes  avouées  de  tous,  et  aux- 
quelles nous  pouvons  par  conséquent  puiser  avec 
confiance  et  sécurité.  C'est  à  l'aide  de  ces  monu- 
niens  divers  que  nous  allons  discuter  d'abord  la 
question  suivante  : 

Jésus-Christ  a-t-il  établi  une  société  religieuse 
qui  dût  être  perpétuellement  visible  jusqu'à  la  fin 
des  temps? 

Il  n'en  est  pas  de  la  religion  chrétienne  comme 
de  la'  religion  mosaïque;  celle-ci  étoit  limitëe  par 
les  lieux  et  par  les  temps  ;  l'ancienne  loi  n'étoit 
qu'une  préparation  à  une  loi  meilleure.  Dans 
toutes  les  communions  chrétiennes ,  il  est  ^^econnu 
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que  Jésus-Christ  étoit  le  terme  des  oracles  et  des 
figures  ;  qu'en  lui  de  voit  commencer  un  règne 
spirituel ,  bien  plus  beau  ;  bien  plus  étendu  ^  biea 
plus  durable.  Le  culte  mosaïque  n'étoit  que  l'i- 
mage passagère  de  réternelle  réalité  du  christia- 
nisme. 

Comment  douter  de  cette  perpétuité  du  royaume 
de  Jcsus-Christ,  quand  on  entend  l'ange  dire  & 
Marie  au  sujet  de  Jésiis  (i)  :  ce  II  sera  grand,  il 
»  sera  appelé  le  Fils  jdu  Très-Haut;  le  Seigneur 
»  Dieu  lui  donnera  le  trône  de  David  son  père ,  il 
»  régnera  éternellement  sur  la  maison  de  Jacob, 
•»  et  son.  règne  n'aura  point  de  fin?  »  Voilà  des 
paroles  qui  ne  sauroient  être  mensongères;  le  ciel 
et  la  terre  passeront,  mais  ces  paroles  ne  passe- 
ront pas.  £t  combien  elles  se  trouvent  fortifiées 
par  celles  que  nous  pouvons  recueillir  de  la  bouche 
même  de  Jésus-Christ!  S'adresse-t*il  au  colley 4es 
apôtres  qu'il  envoie  évangéliser  les  peu{4es,  et  en 
leur  personne  aux  héritiers  de  leur  apostolat?  il 
promet  d'être  avec  eux ,  non  par  intervalles ,  mais 
sans  cesse,  mais  tous  les  jours,  omnibus  dUbus; 
non  pour  un  temps ,  maïs  pour  tous  les  temps ,  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles,  usque  ad  consummationeni 
sœcuU  (at).  S'adresse  - 1  -  il  en  particulier  à  saint 
Pierre?  il  présente  son  Eglise  comme  un  édifice 
bâti  sur  le  roe ,  que  toutes  les  puissances  ne  sau-^ 
i*oient  renverser  :  Pprlœ  inferi  non  prœt^alebiuU 


(1)  Luc.  I,  32,  33. 
(2;  Mttlth.  x&Yiii#  20. 
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adversùs  eam  (i).  De  quelles  expressions  plus  éner- 
giques pouvoit-il  se  servir  pour  exprimer  Téter- 
nelle  durée  de  son  Eglise  ? 

Aussi  ^  lorsqu'au  seizième  siècle  les  protestans 
élevèrent  autel  contre  autel,  et  se  séparèrent  de 
l'Eglise  catholique^  sans  se  joindre  à  aucune  autre 
église  connue,  on  se  crut  autorisé  à  leur  dire  : 
D'après  les  promesses  mêmes  de  son  divin  fonda- 
teur, l'Eglise  chrétienne  devoit  durer  jusqu'à  la 
fin  du  monde  ;  avant  vous ,  elle  étoit  donc  quel- 
que part  sur  la  terre;  et,  si  l'Eglise   caiiholiciue, 
n'est  plus  la  véritable,  dites  -  nous  oii  elle  est? 
Embarrassés  de  cette  question  assez  pressante ,  nos 
frères  séparés  répondirent  d'abord  que  le  royaume 
de  Jésus-Christ  n'avoit  pas  été  anéanti ,  il  est  vrai, 
mais  qu'il  ne  se  trou  voit  plus  que  dans  quelques 
adorateurs  fidèles  dispersés  au  milieu  des  peuples, 
ineounus  des  hommes  et  connus  de  Dieu   seul. 
Cette  ressource  des  protestans  étoit  vaine  ;  le  seul 
mot  église  suffisoit  pour  la  ruiner  :  ce  mot  consa- 
cré dans  les  livres  saints,  dans   le  Symbole  des 
apôtres ,  dans  le  langage  de  toute  l'antiquité  chré- 
tienne, signifie  par  lui-même  assemblée  ^  et  dès- 
lors  quelque  chose  d'extérieur ,  de  sensible  aux 
yeux.  Sous  quels  traits  l'Eglise  est-elle  représentée 
dans  les  livres  saints?  C'est  une  cité  bâtie  sur  la 
montagne,  qui  ne  sauroit  être  cachée,  c'est  un 
royaume  composé  du  prince  et  des  sujets  ,  c'est 
une   vigne   cultivée  par   des  ouvriers ,   c'est    un 

CO  Matth.  XVI,  i8. 
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champ  ensemencé  par  le  père  de  famille,  c'est 
une  maison  bâtie  sur  la  pierre ,  c'est  un  troupeau 
avec  son  pasteur.  Or  toutes  ces  images,  tous  ces 
emblèmes  ne  se  rapportent- ils  pas  manifestement 
à  un  ordre  de  choses  extérieur  et  visible,  à  une 
société  d'hommes  connus,  rapprochés,  réunis? 

Les  protestans  ne  tardèrent  pas  à  abandonner 

cette  chimère  d'église  invisible.  Si  l'on  parcouroit 

leurs  professions  de  foi  les  plus  célèbres,  les  écrits 

de  leurs  docteurs  les  plus  renommés,  on  y  verroit 

clairement  que  les  protestans  de  toute  communion 

ont  fini  par  reconnoître  avec  nous,  catholiques, 

que  l'Eglise  fondée  par  Jésus -Christ  devoit  être 

perpétuellement  visible  sur  la  terre  (i);  c'est  donc 

ici  comme  un  premier  point  de  croyance  que  nous 

pouvons  dire  être  commun  à  tous  les  chrétiens. 

Qu'elle  est  étonnante ,  qu'elle  est  puissante ,  cette 
Eglise  chrétienne  qui  n'est  bornée  ni  par  le  temps 
ni  par  l'espace ,  qui  embrasse  tous  les  siècles  comme 
toutes  les  nations ,  qui ,  sans  cesse  combattue ,  ne 
périt  jamais,  qui  voit  passer  les  royaumes  et  les 
dynasties,  les  lois  et  les  coutumes,  sans  que  le  tor- 
rent des  âges  l'entraîne  dans  son  cours  !  C'est  la  vé- 
rité de  Dieu  qui  demeure  éternellement.  Jésus- 
Christ  n'a  voit  pas  craint  d'annoncer  qu'il  envoyoit 
ses  apôtres  pour  répandre  la  vérité ,  la  faire  fruc- 
tifier au  milieu  des  peuples,  et  lui  faire  poiter  des 
fruits  durables  à  jamais,  etfructus  vester  maneat  (a)* 


(0  Bowuel,  Histoire  des  Fariaiions,  livre  xv,  n.  4  et  suiv. 
(2;  Joan.  iv>  16. 
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Quand  ces  paroles  sortoient^  il  y  a  dix- huit  siècles, 
de  la  bouche  de  Jësus-Christ  caché  dans  un  coin 
de  la  Judëe ,  pouvoit  -  on  penser  que  cette  foible 
semence  devien droit  tin  grand  arbre  qui  co^vri- 
roit  de  ses  rameaux  salutaires  l'univers  entier,  et 
dureroit  autant  que  le  monde,  maigre  le  choc  et 
les  tempêtes  des  passions  humaines?  Et  voilà  pour- 
tant ce  qui  est  arrive  ;  telle  est  la  merveille  dont 
nous  sommes  les  tdmoins. 

L'Evangile  a  pénétré  successivement  chez  les 
peuples  divers ,  pour  les  arracher  à  l'idolâtrie ,  à 
Tignorance ,  à  tous  les  vices.  Des  scandales  et  des 
désordres  viendront  altérer  les  mœurs  des  chré- 
tiens, et  la  morale  demeurera  toujours  pure:  des 
hérésies  essaieront  de  corrompre  la  doctrine ,  et  la 
foi  restera  dans  son  intégrité  ;  tous  les  préjugés  et 
toutes  les  passions  s'armeront  contre  l'Eglise  chré- 
tienne, elle  en  triomphera  ;  elle  ne  sera  même  ja- 
mais plus  visible  que  lorsqu'on  voudra  l'obscurcir 
et  Tenchaincr  davantage.  Ainsi,  sous  le  régime 
sanglant  des  Césars  persécuteurs ,  elle  continuoit 
d*être  manifestée  «u  monde,  et  par  la  succession 
de  ses  pasteurs ,  et  par  les  écrits  de  ses  apologistes, 
et  par  l'héroïsme  de  ses  disciples,  et  par  la  con- 
versiou  des  idolâtres.  Ou  a-t-elle  brillé  d'un  plus 
grand  éclat  que  sur  les  échafauds  et  les  bûchers? 
Ce  n'est  pas  que  de  temps  en  temps  elle  ne  se  perde 
dans  certaines  contrées,  mais  elle  ne  quitte  une 
région  que  pour  s'établir  dans  une  autre  ;  mal- 
heur au  peuple  qui,  par  son  ingratitude  et  ses  in- 
fidélités ,  mérite  qu'on  lui  applique  ces  paroles  : 
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ce  Parce  que  vous  avez  abuse  de  l'Ëvan^ile ,  le 
»  royaume  de  Dieu  vous  sera  ôié  pour  être  donné 
m  à  celui  qui  saura  en  porter  les  fruits  (i)  !  » 

Dans  le  délire  de  notre  orgueil,  n#us  croyons 
peut-être  honorer  la  religion  en  lui  restant  fidèles  ; 
mais  après  tout ,  que  lui  importent  nos  hommages? 
Voyez  ce  qui  est  arrivé  dans  les  temps  passés.  Si 
les  Juifs  la  rejettent ,  elle  se  répand  au  milieu 
des  gentils  ;  si  TOrient  la  dédaigne ,  elle  passe  en 
Occident;  si  elle  s'affoiblit  dans  l'Afrique  et  l'Asie, 
elle  brille  dans  notre  Europe  ;  si  plus  tard  elle  y 
est  ébranlée  ^  un  nouveau  monde  est  découvert, 
qui  lui  offre  dé  nouvelles  conquêtes  ;  si  aujourd'hui 
nous  nous  obstinons  à  nous  dérober  à  ces  divines 
clartés,  eh  bien  !  elle  fuira  loin  de  cette  terre  im- 
pie, la  laissant  en  proie  aux  calamité  qui  ac- 
compagnent toujours  l'apostasie  des  peuples ,  et 
d'autres  pays  plus  heureux  et  plus  dociles  l'ac- 
cueilleront avec  transport.  On  peut  la  repousser, 
on  ne  peut  l'anéantir;  c'est  un  arbre  dont  chaque 
branche  en  particulier  est  périssable,  mais  dont  le 
tronc  immortel  reproduit  sans  cesse  des  branches 
nouvelles. 

Je  passe  à  la  seconde  question.  Jésus-Christ  a-t-il 
établi  dans  la  société  oiirétienne  une  autorité  à 
laquelle  on  doive  se  soumettre,  un  tribunal  qui 
soit  le  gardien  et  l'interprète  de  sa  doctrkie  et  de 
ses  lois? 

(i)  MaUh.  XXI,  43. 
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Ayant  tout ,  cherchons  à  connoitre  en  quoi  tous 
les  chrétiens  sont  ici  d'accord;  pour  mieux  aper- 
cevoir ensufte  le  point  qui  les  diyise. 

Que  les  livres  saints  soient  en  général  le  dépôt, 
la  règle  muette  de  ce  qu'il  faut  croire  et  pratiquer; 
qu'ils  soient  très-clairs  sur  plusieurs  points ,  comme 
sur  les  faits  miracideux^  les  préceptes  des  mœurs, 
les   articles   principaux   de  la  loi  naturelle^  tels 
que  l'unité  de  Dieu ,  la  providence ,  la  vie  future  ; 
que  les  hommes  instruits  puissent  s'en  servir  uti- 
lement  pour  établir,  éclaircir  les  divers  points  de 
la  doctrine  révélée,  tout  cela  est  avoué  dans  toutes 
les  communions  chrétiennes;  enfin  que,  pour  croire, 
pour  avoir  cette  foi  divine  qui  est  la  racine  des 
vertus  chrétiennes ,  on  ait  besoin  de  l'assistance  de 
l'esprit  de  lumière  et  de  force ,  et  qu'ici  les  hommes 
doivent  plus  attendre  des  secours  célestes  que  de 
leurs  propres  efforts,  cela  est  encore  universelle- 
ment reconnu.  Mais  ce  motif  de  crédibilité  qui 
rend  la  foi  raisonnable,  ce  moyen  extérieur  de  dis- 
cerner l'erreur  de  la  vérité,  où  faut-il  le  pUcet? 
Est-ce  dans  l'examen  des  Ecritures  interprétées 
par  chaque  particulier ,  comme  le  veut  le  protes- 
tant? est--  ce  dans  une  autorité  toujours  ensei- 
gnante, établie  pour  interpréter  et  fixer  le  sens 
des  Ecritures,  comme  le  veut  le  catholique?  Telle 
est  la  question  fondamentale  dont  la  solution  em-    | 
brasse  tout  le  reste. 

Le  protestant  dit  à  tous  sans  exception  :  Prenez 
les  Ecritures,  lisez,  examinez ,  discernez;  le  catho- 
lique dit  à  tous,  et  aussi  sans  exception  :  Ecoutez 
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TEglise  interprète  des  Ecritures,  et  soumettez-vous 
à  ses  décisions.  D'un  côte,  c'est  l'examen  personnel; 
de  l'autre,  c'est  J'autoritë.  L'examen  flatte  la  rai- 
son ,  mais  c'est  une  voie  difficile ,  longue ,  semëe 
d'ëcueils  et  de  précipices  ;  l'autorité  humilie  l'or- 
gueil, mais  c'est  une  voie  douce,  facile,  accommo- 
dée à  l'ignorance^  à  la  foiblesse,  qui  sont  le  partage 
de  la  plus  grande  partie  de  l'espèce  humaine.  Oh  ! 
que  j'aimerois  à  être  délivré  de  ces  pénibles  et  in- 
terminables discussions,  afin  de  me  reposer  en  paix 
dans  le  sein  d'une  autorité  tutélaire!  Pour  me  ser^* 
vir  d'une  comparaison  de  Fénelon  (i),  je  suppose 
un  paralytique  qui  voudroit  échapper  aux  flam^ 
mes  qui  commencent  à  dévorer  sa  maison;  sur. six 
personnes,  cinq  lui  crient  :  Let^ez-vouB  j  courez , 
percez  la  foule  ^  saupez-^ous  de  l'incendie  ;  eris  it&- 
utiics,  le  malade  n'a  pas  le  libre  usage  de  se&  mem^ 
bres ,  il  reste  comme  enchaîné  sur  son  lit.  YoiU. 
une  fidèle  image  des  sectes  diverses  qui  disent  aux 
ignora ns  :  Lisez  les  Ecritures j  raisonnez j  décidez^ 
t  indis  qu'ils  en  sont  incapables.  Mais  ulie/aixièmel 
personne  s'approche   du  paralytique  et  lui  dit  i 
Prenez  confiance  j  laissez-moifairej  je  vais  vous 
emporter  dans  mes  bras;  le  malade  s'abandonne 
sans  raisonner,  et  il  est  sauvé  des  flammes.  Yoilà 
Timage  de  l'Eglise  catholique  qui  dit  aux  simples; 
et  aux  ignorans  :  Sentez^  votre  impuissance,  soyez 
dociles  ;  c'est  moi  qui  me  charge  de  vous  éclairer 
et  de  vous  conduire  :  ressourcé  dont  leur  incapa'- 

(t)  LeUr.  surlaMèUphysinfkt  et  U  ReUf(ion>\^*^<»^^^'^^'^' 

m.  a^ 
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cité  même  leur  fait  sentir  la  nécessite.  Me  direz- 
vous  que  cette  méthode  est  bonne  pour  lès  igno- 
rans,  mais»  qu'on  ne  sauroit  l'appliquer  aux  hommes 
éclairés?  Eh!  Messieurs ,  la  science  n'est -elle  pas 
une  source  de  disputes?  a-t-elle  engendré  moins 
d'erreurs  que  l'ignorance  ?  et ,  si  cette  ignorance  a 
besoin  d'uhe  lumière  qui  l'éclairé  ^  l'orgueil  n'a- 
t-il  pas  besoin  d'un  frein  puissant  qui  l'arrête  et 
le  retienne?  Il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour 
me  persuader  que  Jésus  -  Christ  a  établi  une  auto- 
rité toujours  subsistante  pour  régler  les  choses 
de  la  religion.  Mais  approfondissons  encore  cette 
matière, 

Yous  donnez  pour  règle  de  croyance  l'exameD 
des  Ecritures?  Mais  la  religion  est  faite  pour  tous, 
même  pour  le  peuple  le  plus  ignorant;  et  ne  sait- 
on  pas  qu'un  des  caractères  distinctifs  de  la  missioo 
de  Jésus-Christ,  c'est  d'être  venu  pour  évangcii- 
séries  pauvre»  et  les  ^ciits ,  paupeivs  evangelizan- 
tur{i)l  Or,  si  l'on  ne  peut  former  sa  foi  que  par 
llexamen  des  Ecritures,  que  faites- vous  de  cette 
immense  multitude  de  chrétiens  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  siècles,  étrangers  aux  premiers  élémens 
des  conuoissances  humaines,  incapables  bien  sou- 
vent, je  ne  dis  pas  d'examiner,  mais  même  de  lire 
les  divines  Ecritures?  Pourquoi  d'ailleurs  regarder 
comme  nécessaire  aujourd'hui  pour  la  Ici  chre'- 
tienne  un  examen  qui  ne^l'étoit  pas  dans  l'origine 
du  christianisme? D'un  côté,  Jé^us-Çhrist  a  évao' 


COMaUh.  XI,  5. 
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gélisé  dq  vive  voix  les  peuples  de  la  Judée,  et  ce 
n'est  qu'après  sa  mort  que  ses  disciples  ont  publié 
ses  célestes  leçons  ;  de  l'autre ,  les  apôtres  à  leur  tour 
ont  fondé  par  la  prédication ,  et  avant  d'avoir  rien 
écrit,  diverses  églises  dans  l'empire  romain  ;  ce  n'est 
que  plus  tard  qu'ils  ont  etrla  pensée  d'écrire  dans 
les  Evangiles  l'histoire  des  actions  et  des  discours 
de  leur  divin  maître ,  et  d'adresser  leurs  Epîtres  aux 
peuples  qu'ils  a  voient  instruits.  Donc  c'est  un  fait 
incontestable  que  la  foi  chrétienne  a  existé  sans 
l'examen  des  Ecritures;  et  pourquoi  n'en  pourroit- 
il  pas  être  de  même  aujourd'hui? 

Vous  voulez  que  je  me  règle  par  l'examen  j>erson- 
nel!  mais  tous  les  chrétiens,  fussent-ils  capables  de 
lire  les  livres  saints,  sont-ils  capables  de  les  com- 
prendre? Sans  éducation,  sans  lettres,  d'un  esprit 
borné,  distrait  par  les  travaux  et  les  nécessités  de  la 
vie,  le  simple  peuple  est-il  à  portée  d'étudier,  de 
saisir  par  lui-même  la  doctrine  des.  saintes  Ecritu- .' 
res?  La  parole  de  Dieu  n'est  pas  dans  les  mots,  mais  ' 
dans  leur  véritable  sens.  Le  peuple  est -il  en  état 
de  juger  des  versions  en  langue  vulgaire  qu'on  lui 
met  dans  les  mains,  de  les  comparer  avec  les  origi- 
naux,  de  confronter  les  passages ,  de  les  rapprocher, 
de  les  éclaircir  les  uns  par  les  autres?  Ne  sait-on 
pas  que  l'Ecriture  a  des  obscurités  et  de  grandes 
profondeurs?  Les  mystères  sont  des  choses  fort  re- 
levées, fort  au-dessus  de  l'intelligence  humaine, 
dont  l'énoncé  demande  une  grande  précision  de 
langage;  et  comment  veut-on  que  le  peuple  fasse 
par  lui-même  une  étude  y  uu  exaiixi^iti ,  \xw  ^\s*2Wt-_ 
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uement,  qui  biea  souvent  embarrassent  les  plus 
savans? 

Vous  me  renvoyez  à  Texamen  personnel!  mais 
ce  moyen  de  découvrir  la  vérité  est  plein  de  témé- 
rité et  de  présomption.  Eln  effet,  je  m'adresse  à 
un  simple  villageois,  et  je  lui  dis  :  Voulez* vous 
savoir  en  abrégé  toute  la  doctrine  révélée?  la  voici 
exprimée  dans  une  profession  de  foi  la  plus  an- 
cienne, la  plus  universelle,  révérée  dans  tous  li*s 
siècles  et  de  tous  les  peuples  chrétiens  sans  excep- 
tion ;  on  l'appelle  le  Symbole  de9  apôtres  :  en  vous 
y  soumettant,  yous  ne  faites  que  croire  ce  qu*a 
toujours  cru  r univers  chrétien,  depuis  Jésus4!Ibn5t 
jusqu'à  nous.  Ne  semble-t-il  pas,  Messieurs,  qae  i 
ce  villageois  doive  s'abaisser  humblement  devant  | 
cette  autorité  ?  Non  ;  s'il  admet  la  voie  d'exameo ,  ' 
et  s'il  est  conséquent,  il  a  le  droit  de  me  dire  :  f 
Avant  d'admettre  ce  Symbole,  il  faiit  que  je  !»• 
confronte  avec  l'Ecriture,  pour  savoir  s^'û  y  est 
conforme  ;  j'ai  le  droit  de  discuter  celte  crovancc 
si  antique,  si  universelle,  si  constante  de  tous  \t> 
peuples  chrétiens;  et  moi,  simple  villageois,  je  sui< 
fondé  à  penser  que  je  pivis  entendre  rEcriturc  | 
mieux  que  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  conciles,  de  i 
docteurs,  de  saints  personnages ,  depuis  dix-huit 
siècles  :  car  voilà  où  aboutit  la  méthode  de  dis- 
cussion et  d'examep  des  Ecritures;  et  pourtant 
quoi  de  plus  extravagant? 

L'examen  personnel  !  mais  c'est  dans  TEgli^c 
chrétienne  un  principe  de  désunion  et  de  discorde: 
c'est  par  là  que  le  christianisme  est  mis  en  pièces, 
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et  que  Ton  tombe  dans  ranaichie  des  opinions  ; 
par  là,  les  livres  saints  vont  êti-e  abandonnes  a\i% 
caprices ,  aux  passions  de  Thommc  ;  chacun  y  verra 
ce  qui  le  flatte ,  et  en  retranchera  ce  qui  l'offusque. 
Dans  cet  examen  ,  le  savant  portera  son  orgueil , 
le  bel  esprit  sa  frivolité,  le  voluptueux  sa  corrup- 
tion ,  le  peuple  son  ignorance.  D'où  sont  venus  les 
schismes  et  les  hérésies  qui  ont  désolé  l'Eglise? 
précisément  des  Ecritures  mal  interprétées  ;  c'est  la 
que  tous  les  novateurs  ont  puisé  leurs  argumens. 
Ce  n'étoient  pas  des  esprits  vulgaires  que  la  pUipart 
d'entre  eux;  c'étoient  au  contraire  des  esprits  sub- 
tils^ péuétrans,  habiles  :  mais  leur  savoir,  loin  de 
les  sauver  des  écarts,  en  devenoit  la  cause.  Sans 
règle ,  sans  fi^in ,  livré»  à  leur  propre  sens ,  ils  se 
précipitoient  dans  la  carrière  du  mensonge  ;  tous 
se  présentoient  avec  le  livre  des  Ecritures,  mais, 
dans  leurs  mains,  c'étoit  un  signe  de  discorde  : 
l'un  y  voyoit  le  fatalisme,  l'autre  l'indépendance 
absolue  de  Thomme  à  l'égard  de  toute  grâce  divine, 
celui-ci  la  présence  réelle,  celui-là  la  présence 
figurée.  Qui  pouvoit  terminer  leurs  contestations 
et  leurs  querelles?  Le  Dieu  de  paix,  le  Dieu  de 
vérité  et  de  sagesse  auroit-il  laissé  son  Eglise  sans 
un  moyen  puissant  d'éclairer  les  esprits  et  de  les 
contenir?  Jjà  société  qu'il  a  établie  ne  devoit-elle 
donc  offrir  que  l'image  du  désordœ  et  de  la  dis- 
sension ? 

Dans  la  société  civile ,  il  existe  un  code  de  lois 
})our  régler  les  droits  de  tous,  assurer  la  possession 
de  leurs  biens  ;  la  tranquillité  d^  Ve\Vï%  ^wswa.^'^ , 
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et  terminer  leurs  différends;  eh  bien  !  je  suppose 
que  ce  code  y  fût-il  encore  plus  lumineux  et  plus 
parfait  y  soit  livré  à   l'interprétation   de  chaque 
particulier;  qu'il  n'y  eût,  pour  veiller  à  sa  conser- 
vation ,  à  son  exécution,  à  ses  applications,  ni 
gouvernement,  ni   magistrats,  ni  tribunaux,   à 
quoi  ce  code  serviroit-il?  Suffiroit-il  seul  pour 
prévenir  ou  terminer  les  contestations ,  pour  em- 
pêcher l'anarchie  dans  les  familles  et  dans  le  corps 
politique?  Non  ,  sans  doute;  l'intérêt,  les  haines, 
les  passions,  deviendroient  les  interprètes  de  ce 
code;  bientôt,  déchiré  dans  toutes  ses  pages,  il 
tomberoit  en  lambeaux.  Or  il  en  seroit  manifeste- 
ment  de  même  du* code  des  saintes  Ecritures,  s'il 
étoit  abandonné  à  l'interprétation  de  chaque  fidèle. 
Oui,  Messieurs,  tels  sont  les  inconvéniens  et  les 
vices  de  la  méthode  de  l'examen  personnel,  que 
ceux-là  mêmes  qui  l'avoient  invoquée,  et  qui 
en  avoient  fait  le  fondement  de  leur  séparation 
d'avec  l'Eglise  romaine,  sont  obligés  d'y  renoncer. 
Chez  les  peuples  protestans,  la  pratique  se  trouve 
forcément  en  opposition  avec  la  théorie;  chez  eux 
comme  chez  nous ,  les  enfans  sont  instruits  de  la 
religion  par  les  parens  dans  leurs  familles,  par  les 
instituteurs  dans  les  écoles,  par  les  pasteurs  dans 
les  temples;  chez  eux  comme  chez  nous,  les  enfans, 
avant  de  savoir  lire,  apprennent  à  bégayer  les  pre- 
miers éiémens  de  la  doctrine  chrétienne,  à  reciter 
des  prières,  à  professer  le  Symbole  des  apôtres,  à 
respecter  les  cérémonies  et  la  liturgie  de  leur  culte. 
I/autorité  des  parens,  des  maîtres,  des  pasteurs, 
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de  tout  ce  qui  les  entoure,  de  ce  qu'ils  voient  et 
tle  ce  qu'ils  entendent,  voilà  d'abord  ce  qui  les 
frappe  et  les  dirige  ;  c'est  de  ces  impressions,  reçues 
.  plutôt  que  discutées,  que  se  forme  leur  croyance, 
,et  le  plus  grand  nombre  croient  toute  leiir  vie  ce 
qu'ils  ont  cru  d'abord ,  bien  plus  par  autorité  que 
par  raisonnement.  Parmi  le  peuple,  où  sont  ceux 
qui,  parvenus  à  un  certain  âge /  comparent  la 
doctrine  qui  leur  a  été  enseignée  avec  celle  de 
l'Ecriture,  que  souvent  ils  sont  hors  d'état  de  bien 
comprendre?  J'en  appelle  en  particulier  à  ce  qui 

-  s'est  passé  en  Hollande  dans  le  dix-septième  siècle. 
Un  ministre,  nommé  Arminius,  dogmatisa  publi- 
quement contre  la  doctrine  établie,  celle  de  Calvin  ; 
de  là-  les  dissensions  religieuses  et  politiques  qui 
coûtèrent  la  vie  à  un  des  plus  illustres  citoyens  de 
la  république,  à  Barneveldt.  Les  partisans  d'Armi- 
nius  eurent  beau  rappeler,  que  chaque  fidèle  étoit 
l'interprète  de  l'Ecriture,  et  qu'ainsi  il  avoit  le 
droit  de  réformer  Calvin  lui-même,  s'il  lui  parois- 
soit  que  ce  réformateur  s'étoit  écarté  de  la  pureté 
de  la  doctrine  évangélique;  ils  ne  furent  point 
écoutés,  on  les  poursuivit  comme  des  rebelles;  un 
synode  célèbre  fut  convoqué  à  Dordrecht,  et  là, 
malgré  toutes  les  protestations,  la  nouvelle  doc- 
trine fut  solennellement  condamnée.  Voilà  comme, 
après  avoir  appelé  les  peuples  à  une  liberté  sans 

!     frein,  on  sentit  la  nécessité  de  les  remettre  soùs 
le  joug  de  l'autorité. 

I         Ainsi  le  bon  sens ,  l'expérience,  la  connoissance 

I    il^s  besoins  et  de  la  foiblesse  de  l'esprit  humain, 
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tout  porte  à  croire  que  Jésus-Christ  n'a  pas  place 
U  règle  de  la  foi  dans  la  raison  de  chaque  parti- 
culier abandonné  à  lui-même^  mais  dans  un  tri- 
bunal qui  filt  le  gardieo  et  T interprète  du  sacré 
dépôt.  Ceci  va  recevoir  eocore  de  nouveaux  éclair- 
cisseroeDS  par  la  solution  des  deux  dernières  ques- 
tions. 

Nous  avoDS  posé  la  troisième  en  ces  termes  :  Dans 

quelles  mains  réside  cette  autorité  gardienne  et  in- 
terprète  des  lois  divines?  Est-ce  dans  le  peuple 
chrétien?  est-ce  dans  les  princes  et  les  magistrats, 
ou  bien  est-ce  dans  un  rorps  particulier  de  pas- 
teurs qui  doivent  se  succéder  les  uns  aux  autres, 
depuis  les  apôtres  jusqu*à  la  fin  des  temps? 


j£  dis  d'abord  que  l'autorité  suprême^  sur  les 
matières  de  la  religion^  n'appartient  point  au  peu- 
ple. Je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  quelle  est  ^  ' 
dans  la  société  civile  et  politique ,  l'origine  du  pou-  , 
voir^  ni  à  discuter  ces  vaincs  et  dangereuses  thco-  | 
ries  du  Contrai  social^  qui,  dans  ces  temps  moder-  } 
nés,  ne  sont  fameuses  que  par  des  désastres;  je  ■ 
laisse  cette  question  de  la  souveraineté  du  peuple ,  j 
qui  demanderoit  un  discours  entier,  pour  faire  : 
observer  qu'il  s'agit  en  ce  moment  de  la  société 
religieuse  appelée  Eglise  j  fondée  par  Jésus-Christ. 
Dans  ce  qui  la  regarde,  la  volonté  de  son  divin 
auteur  a  été  la  loi  suprême;  ce  qu'il  a  voulu,  ce 
qu'il  a  fait,  ce  qu'il  a  fixé  pour  toujours ,  voilà  ce 
qu'il  importe  de  savoir.  Si,  danslT.glise,  il  est  dos 
choses  de  police  qui  varient  suivant  les  tcn^ps  et 
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les  lieux,  il  est  aussi  un  ordre  de  choses  invaria- 
bles, une  autorité  fondamentale  qui  ne  change 
pas ,  et  qui  doit  durer  autant  que  la  religion  elle- 
même.  Dans  la  société  chrétienne,  les  hommes  ont 
tout  reçu  ,  ils  n'ont  rien  donné.  Jésus -Christ  ne 
tient  rien  de  la  terre ,  son  autorité  vient  de  plus 
haut;  il  a  établi  son  royaume  spirituel  avec  une 
souveraine  indépendance;:  lui-seid  en  a  fixé  Tim- 
muable  constitution ,  et  toutes  les  comparaisons 
qu'on  pourroit  faire  entre  son  royaume  et  ceux  de 
la  terre  «croient  entièrecoent  caduques,  comme 
Tobscrve  Bossuet  (ï). 

Ecoutons  Jésus^lm^t  disant  à  ses  disciples  (a)  : 
a  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'aTez  choisi  pour  chef, 
ji  mais  c'est  moi  qui  vous  ai  choisis ,  qui  tous  ai 
y>  appelés  ,  qui  vous  ai  envoyés,  pour  que  vous  por- 
t>  tiez  des  fruits' de  vie,  et  que  ces  fruits  se  perpé- 
y>  tuent  >  »  non  vos  me  elegistisy  sed  ego  elegi  fhs* 
Ecoutons  saint  Paul  se  disant  apôtre,  non  de  la 
part  des  hommes,  mais  par  Jésus-Christ,  mais  par 
la  volonté  et  la  vocation  divine.  Ici  le  peuple  n'est 
pour  rien*'  Si  les  apôtre»,  assemblés  à  Jérusalem  , 
font  un  décret  sur  les  observances  légales  (3) ,  et 
n'adressent  aux  église»  diverses ,  ce  n'est  pas  pour 
,  avoir  l'assentiment  des  fidèles ,  mais  pour  leur  en- 
.  joindre  l'obéissance.  Enfin  écoutons  la  plus  haute 
et  la  plus  vénérable  anti<|uité.  Je  le  demande: 
,    dans  les  docteurs,  dans  les  concile»,  dans  les  mo^ 

i  (i)  Histoire  des  f^ariations,  liv.  ZiV,  n.  120  et  121. 

■         (2)  Joan.  XV,  16. 

4         (^)  Act.  Apost.  XT,  25  et  sieti. 
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numens  des  quatre  premiers  siècles  de  TEgUsc,  ré- 
vérés des  protestans  eux-mêmes,  Irouve-t-on  que 
le  peuple  soit  intervenu  dans  les  professions  de  foi 
qui  ont  été  dressées,  dans  les  jugemcns  prououcés 
contie  les  novateurs ,  dans  les  lois  et  les  change- 
mens  de  discipline?  voit-on  qu'on  lui  ait  reconnu 
Je  droit  déjuger,  de  placer ,  de  déposer  ses  pasteurs? 
Si,  dans  ces  temps  de  ferveur  primitive,  on  écou- 
toit ,  par  une  louable  condescendance ,  le  vœu  du 
peuple  fidèle,  dans  le  choix  des  pasteurs,  il  est  bien 
avéré  que  l'autorité  qui  prononçoit,  dëcidoit  et 
confîrmoit,  c'étoit  celle  des  évêqucs.  Dans  ces  temps 
anciens,  les  chefs  du  peuple  chrétien  étoieut  loin 
de  se  regarder  comme  ses  mandataires  ;  ils  avoicDt 
appris  de  saint  Paul  à  lui  dire  :  a  Nous  reniplls- 
»  sons  auprès  de  vous  les  fonctions  d'ambassadeurs 
y)  de  Jésus  -  Christ,  y>  pro  Christo  legationé  fungv- 
mur{\). 

Eh  quoi!  l'Eglise  chrétienne  n'est  pas  renfermée 
dans  une  cité,  dans  une  province,  dans  un  rojau- 
me;  elle  embrasse  le  monde  entier,  elle  est  répan- 
due au  milieu  de  tous  les  peuples ,  depuis  les  plus 
sauvages  jusqu'aux  plus  civilisés  :  l'Eglise  chré- 
tienne ne  se  compose  pas  uniquement  de  sa  vans  ;  | 
de  riches,  de  puissans;  elle  embrasse  les  classes  les 
plus  nombreuses  de  toute  société,  les  conditions 
obscures,  indigentes,  éti'an gères  à  la  culture  de 
l'esprit;  et  l'on  voudroit  que  ces  multitudes  igno- 
rantes, faites  pour  être  conduites  et  non  pour  con- 


)  U  Cor.  V,  20. 
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duire ,  pour  recevoir  rinstruction  et  non  pour  la 
donner,  incapables  d'avoir  par  elles-mêmes  une 
opinion  éclairée,  fussent  appelées  à  la  suprême 
puissance  dans  FEglise!  Quel  renversement  d'i- 
dées !  Non,  si  Jésus-Christ  a  voulu  les  rendre  par- 
ticipantes de  ses  mystères'ct  de  ses  bienfaits,  il  n'a 
pas  voulu  les  faire  dépositaires  de  ses  pouvoirs  di- 
vins. Ce  n'est  pas  sur.  le  sable  mouvant  des  opi- 
nions de  ce  vulgaire  ignorant  et  capricieux  qu'il  a 
posé  le  fondement  de  l'immortel  édifice  de  son 
Eglise. 

Ce  n'est  pas'  non  plus  aux  princes  et  aux  ma- 
gistrats qu'il  a  confié  sa  doctrine  et  ses  lois.  En 
vain  les  flatteurs  des  puissances  de  la  terre  vou- 
droient  arracher  des  bornes  posées  par  la  main  de 
Dieu  même;  rien  ne  prévaut  contre  l'immuable 
vérité.  D'un  côté  y  nous  reconnoissons  hautement 
que  Jésus-'Christ  n'est  pas  venu  briser 'les  sceptres 
ni  les  couronnes,  que  le  prince  temporel  est  indé- 
pendant dans  les  choises  de  son  ressort,  et  que, 
dan?  l'exercice  deses^droits  politiques,  il  n'est  pas 
justiciable   de  l'Eglise  :  c'est  en  ce.  sens  que   le 
.ix)yaume  de  Jésus -Christ  n'est  pas  de  cemoftde. 
I    .Mais  aussi,  d'un  autre  côté,  nous  faisons  profes- 
I     sion  de  croire  que  l'Eglise  est  indépendante  dans 
jl   .  IjBS  choses  de  la  religion  ;  qu'elle  seule  est  déposi- 
taire et  juge  de  k  doctrine;  que,  si  le  pontife,  le 
■    prêtre  et  le  lévite  sont  sujets  du  prince  dans  For- 
$    dre  civil,  le  prince,  à  son  tour,  est  soumis  à  l'E- 
glise dans  l'ordre  spirituel;  qu'en  devenant  chré- 
tien ,  il  est  devenu  non  le  maître,  mais  leç^Ç^wV ^^i. 
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ITgHse.  Et  où  seroicnt  ici  ses  titres  à  la  domina- 
tion ?  Ce  n'est  point  à  lui ,  c'est  aux  apôtres  et  à 
leurs  successeurs  qu'il  a  ëté  dit  :  Enseignez  les  na- 
tions (i).  En  parcourant  les  divers  âges  de  l'Eglise 
chrëtiennc ,  que  trouverez- vous?  Pendaat  les  trois 
premiers  siècles  ;  elle  étoitsous  l'empire  des' princes 
idolâtres;  est-ce  donc  par  eux  que  saint  Paul  y  que 
les  Ignace  d'Antioche ,  que  les  Cyprien  de  Carlhage 
exerçoient  leur  divin  ministère?  Dans  les  siècles 
postérieurs^  elle  a  éié  bien  souvent  sous  la  domi- 
nation de  princes  mahométans  ou  hétérodoxes;  et 
ne  scroit-il  pas  insensé  de  dirc  que  c'étoienl  ses 
ennemis  mêmes  qui  tenoient  de  Dieu  le  droit  d'cD 
régler  la  doctrine  et  de  la  gouverner?  Ce  n'est  pas 
tout  :  les  princes  temporels  sont  indépeadans  les 
uns  des  autres;  alors  qu'arriveroit-il?  c'est  qu'il  v 
auroit  autant  de  symboles ,  autant  d'églises,  au- 
tant de  religions  qu'il  y  auroit  de  souverains,  et  il 
faudroit  rayer  du  Symbole  dressé  à  Nicée,  i)  y  a 
quinze  siècles,  l'article  qui  nous  fait  professer  l'u- 
nité de  l'Eglise  :  Credo  ecclesiam  unam.  Protéger, 
mais  non  définir;  veiller  à  la  porte  du  sanctuaire, 
mais  ne  pas  y  entrer  témérairement  ;  appuyer  l'E- 
glise de  leurs  exemples  commeide  leur  bras  ,  la  dé- 
fendre durant  sou  passage  sur  la  terre,  et  non  la 
conduire,  tel  est  le  partage  des  princes  temporels. 
Je  me  borne  à  ces  principes  généraux  ;  je  laisse  aux 
théologiens  à  les  développer  dans  leurs  suites  et 
leurs  conséquences. 

(i)  Matth.  XXVI II ,  1^ 
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Il  reste  donc  à  dire  que  Tautorilé  religieuse  ré- 
side dans  un  corps  de  pasteurs  établis  par  Jésus- 
Clirisi.  C'est  ce  que  nous  appelons  l'Eglise  ensei- 
gnante; le  corps  épiscopal  uni  à  son  chef^  U 
pontife  romain  y  voilà  pour  nous  catholiques  Iç 
tribunal  suprême.  Mais  ce  tribunal  suprême  est-il 
infaillible  dans  ses  décisions  doctrinales?  qua- 
trième et  dernière  question. 

Ex  jetant  un  coup-d'œil  sur  ce  qui  nous  entoure, 
on  s'aperçoit  aisément  que  pai-tout  l'ordre  et  la 
paix  naissent  de  l'autorité  et  de  l'obéissance ,  en 
un  mot  de  la  subordination.  Que  deviendroit  la 
famille  sans  le  pouvoir  paternel  ^  une  armée  sans 
discipline  et  sans  chef  ^  une  ville  sans  la  vigilance 
des  magistrats,  un  royaume  sans  le  prince  qui  pré- 
side à  ses  destinées?  Combien  n'est -il  pas  naturel 
de  penser  que  la  même  sagesse  règne  dans  la  so- 
ciété religieuse  ,  et  que,  pour  la  faire  bien  ordon- 
née ,  Jésus>Christ  l'a  soumise  à  une  autorité  qui , 
devenant  un  frein  pour  les  uns,  une  lumière  pour 
les  autres  y  fût  un  guide  assuré  pour  tous  !  Mais 
cette  autorité  est- elle  sujette  à  Terreur,  ou  bien 
est -elle  infaillible  dans  ses  décisions?  Si  je  con- 
sulte la  saine  raison,  elle  me  dira  :  En  vain  Jésus- 
Christ  a  confié  à  l'autorité  de  l'Eglise  enseignante 
le  dépôt  des  vérités  saintes,  si  elle  peut  les  altérer, 
les  corrompre,  et  mettre  à  leur  place  des  doctrines 
de  mensonge.  Alors  comment  le  règne  à  jamais  du- 
rable de  Jésus-Christ  seroit-il  le  règne  de  la  vé- 
rité ?  Ainsi  y  ou  il  n'a  pas  voulu  que  l'autorité  fOit 
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la  règle  de  ma  croyance,  ou  il  doit  la  préserver 
ûe  toute  erreur  dans  ses  décisions  sur  la  doclrine. 
Si  je  réfléchis  sur  ce  Symbole  révéré  de  tous  les 
chrétiens,  et  qui  est  aussi  ancien  que  la  religion, 
je  remarque  que  je  fais  profession  de  croire  eu  VU- 
gUse  caikolique ,  comme  je  fais  profession  de  croire 
en  Dieu.:  or  qui  dit  catholique  dit  unipersel ;  et 
comment  l'Eglise  seroit-clle  universelle,  si  l'erreur 
pouvoit  prévaloir  dans  l'enseignement  de  l'uni- 
versalité de  ses  pasteurs?  Si  j'étudie  Tantiquilé 
chrétienne,  je  découvre  que,  toutes  les  fois  qu'il 
a  paru  quelque  novateur,  on  lui  a  opposé  L'en- 
seignement universel  des  églises,  méthode  trcs- 
.  insignifiante ,  •  si  cet  enseignement  pouvoit  être 
lui-même  erroné.  Enfin,  si  j'ouvre  les  Evangiles, 
j'y  trouve  ces  magnifiques  et  lumineuses  paroles 
adressées  aux  apôtres  et  aux  héritiers  de  leur  mi- 
nistère :  a  Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel 
»  et  sur  la  terre;  allez  donc,  enseignez  tous  ics 
»  peuples,  les  baptisant  au  nom  du  Père  et  du  FiU 
))  et  du  Saint-Esprit,  leur  apprenant  à  garder  lou- 
»  tes  les  choses  que  je  vous  ai  commandées  ;  cl 
»  voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à 
»  la  fin  des  siècles  (1).  »  Quelles  promesses,  mais 
aussi  quelle  puissance!  Promesses  pour  tous  les 
temps;  Jésus -Christ  promet  d'être  avec.  TEglise 
enseignante,  sans  la  plus  légère  interruption,  tous 
les  jours,  omnibus  diebus;  non  pour  quelques  siè- 
cles seulement,  mais  jusqu'à  la  fin  de  toutes  choses, 

^'^  MûUh.xxTUi,  19,  20. 
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usqtie  ad  cajuummatïonem.  sœculi.  Aiaii  l'Esprit  de 
véi'i  té  assiste  aujourd'hui  l'Eglise  comme  dansToii- 
ginc;  ses  décisions  an  sont  pas  moins  respectables 
au  dls-huitiènic  siècle,  qu'elles  pouvoient  l'être 
au  premier;  et  prétendre  mettre  l'Eglise  actuelle 
en  opposition  avec  l'Eglise  anciL'tiiie,  c'est  métou- 
noître  cette  assistante  promise  pour  fous  les  temps. 
Promesses  pour  tous  les  points  de  la  doi:tritie  ;  Jé- 
sus-Christ n'csucple  rien,  il  dit  :  aEiit.ei.gncz,  ad- 
»  ministrez  les  choses  saintes,  apprenuï  tout  ce  t£ue 
»  je  vous  ai  appris,  et  je  suis  avec  vous,  n  Ainsi 
tous  les  jugemens  de  l'Eglise  demandent  une  égale 
souinissioa  ;  si  clic  a  pu  errer  dans  un  seul  ,  pour- 
quoi pas  dans  les  autres?  Dés-loi-s  il  n'y  a  plus  de 
foi,  il  n'y  a  plus  que  des  opinions  ÎDcertaioes.  L'E- 
glise a-t-elle  décide?  voilà  le  seul  fait  qui  m'iuLé- 
l'essc.  Oui ,  sûil  qu'elle  prononce  daus  un  concile 
qui  la  représente,  et  dont  les  décisions  sont  uni- 
versellement adoptées;  soit  qu'elle  s'explique,  ou 
pur  l'orgaue  du  souverain  pontife,  ou  [lar  un  coti- 
cile  particulier,  dont  les  jugemens  connus  sont  rL'- 
vélus  de  l'assentiment  universel,  Jésus- Christ  est 
toujoius  avec  elle. 

Il  ne  s'agit  pas  de  revendiquer  le  don  d'e  l'iii- 
iaillibilité,  ni  poua-  chaque  évÉque  ,  ni  pour  cha- 
que église  particulière ,  comme  celle  de  France, 
portion  de  l'Eglise  universelle,  ni  pour  une  réii- 
ninn  quelconque  d'évérjues  ;  nous  ne  pinçons  l'au- 
torité suprême  que  daus  le  corps  des  premiers 
pasteurs,  dans  l'épiscopat  dont  le  pape  est  le  chef, 
aussi  bien  que  de  l'Eglise  entière. 
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Il  ne  ft*agit  pas  noo  plus  de  croire  que  les  cvé- 
quessoDt  inspirés  comme  ont  pu  i*étre  les  prophète» 
et  les  apôtres,  et  qu'ils  sont  éclaires  par  une  révé- 
lation immédiate.  Le  même  Dieu  qui  gouverne  le 
monde  gouverne  aussi  d'une  manière  spéciale  l'E- 
glise chrétienne;  il  se  sert  de  tout^  des  passions, 
des  préjug<^,de  TignoraDce,  pour  amener  le  triom- 
phe  de  la  vérité^ comme  il  se  sert  du  choc  des  élé- 
niens  pour  l'harmonie  de  l'univers;  il  dispose  les 
esprits,  les  cœurs  et  les  évènemens^  de  sorte  que 
la  vérité  prévaut  toujours  dans  l'universatité  du 
corps  des  pasteurs,  et  par  là  même  des  fidèles.  Voilé 
dans  quel  sens  nous  disons  qu'elle  est  assistée,  pi-é- 
servée  de  l'erreur,  ou,  en  d'autres  termes,  infail-' 
lihle  ;  et  combien  fout  cela  n'est^il  pas  raisonna- 
ble! C'est  donc  par  l'autorité,  et  non  par  l'examen 
particulier,  que  doit  se  régler  la  croyance. 

Jean-Jacques  dit 'quelque  part  :  ce  Qu'on  we 
j)  prouve  qu'en  matière  de  religion  je  dois  mesoii- 
»  mettre  à  l'autorité ,  et  dès  le  moment  même  je 
Y>  me  fais  catholique.  »  Messieurs ,  la  chose  vient 
d'être  établie;  donc,  pour  être  conséquent,  tout 
chrétien  doit  être  catholique. 

Faut  -  il  se  livrer  ici  à  des  pensées  consolantes , 
croire  que  le  temps  d'égarement  et  d'illusion 
avance  vers  son  terme,  espérer,  après  tant  de  mi- 
racles de  miséricorde  sur  TElglise  romaine,  que  nous 
en  verrons  éclater  de  nouveaux,  et  que  nos  frères 
.séparés  reviendront  à  cette  ancienne  Eglise  dans  le 
sein  de  laquelle  ont  été  élevés  leurs  pères  comme 
les  nôtres?  Oui  ^  avant  le  seizième  siècle^  avant 
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Liilber  et  Calvin  ,  la  partie  dit  globe  la  plus  ûclai- 
l'te  ,  la  plus  savante ,  l'Europe  entière  professoit  la 
même  ibi.  Ce  a'eiA  pas  nous  cathalitjues  i]U>  avons 
4:haiigé ,  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  sommes  s^par^s; 
-ce  que  nos  pèies  ci-oj'oîeut,  Il  y  a  trois  siècles, 
noHj  le  croyons  eiiLore.  Pourquoi  faut-il  que  Aes 
iiouveautcs  funestes  soient  venues  innipre  cotte 
belle  unité,  et  aient  fait  naître  des  divisions  qui 
nul  coûté  tant  de  sang  et  de  larmes?  Après  tant  de 
secousses  politiques  et  religieuses  qui  ont  ébranlé 
toutes  les  croyances  et  rt^pandu  dans  les  esprits 
tant  de  germes  d'indouilile'  contre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  le'gilinie  et  de  plus  sacré  ,  il  semble  que  tout 
ce  qu'il  j  a  d'hommes  sages  et  véritablement  ha- 
biles dans  loulcs  les  communions  devraient  sentir 
profondément  le  besoin  de  l'autorité  dans  la  reli- 
gion comme  dans  l'Etal.  Où  en  sont  aujourd'hui, 
en  particulier,  les  églises  prolestanles?  ne  sont- 
elies  pas  dans  une  complète  anarehie;  leurs  mi- 
nistres savent  -  ils  bien  ce  qu'ils  croient  et  ce 
qu'ils  ne  croient  pasV  Si  dans  les  communions 
diverses  on  se  rapproche)  c'est  par  indifférence 
sur  les  doctrines;  croire  ou  ne  pas  croire  à  la 
divinité  de  Jésus -Christ  est  un  puint  sans  im- 
portance, telleuient  qu'après  avoir  cessé  d'être 
catholique  on  a  cessé  d'être  chrétien.  Cette  paix  • 
apparente  est  le  sommeil  de  ta  raoït.  Les  peuples 
ne  sont  pas  faits  pour  une  léthargique  indifférence; 
il  leur  faut  des  doctrines  arrêtées,  et  c'est  parce 
que  le  christianisme  est  si  va'.:illant  chez  les  pro- 
testans,  qu'ils  devroieul  être  plus  dis'poife  ^■î^.'^tî^-x 
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à  la  foi  catholique.  Puisse  le  ciel  susciter  en  Europe 
quelques-uns  de  ces  hommes  rares ,  puissans  en 
œuTres  et  en  paroles  ;  à  qui  il  soit  donné  d'entraî- 
ner les  esprits  et  les  cœurs ,  de  réunir  à  leur  mère 
les  enfans  séparés ,  de  faire  tomber  le  mur  de  di- 
vision ,  de  faire  rentrer  dans  le  bercail  les  brebis 
égarées ,  afin  qu'aujourd'hui ,  comme  autrefois , 
TEurope  ne  forme  qu'un  seul  troupeau  sous  un 
memie  pasteur  !  , 
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ENVERS  JÉSUS-CHRIST; 


DISCOURS  PRÊCHE  A  liA  COUR  I4E  JEUDI  SAINT  ^ 

3o   MARS    1820. 


/fspicientes  in  auctorem  fldei ,  et  consummatorem  Jesum» 

Fixez  vos  regards  sur  Jésus ,  Pauteur  et  le  consommateur  de 
notre  foi.  EpÙ.  aux  Jléhr*  q\uj,1\}-^.  21, 


M0N8EIGNE  UR  *, 


Toutes  les  nations  et  tous  les  siècles  ont  vu^  et 
verront  jusqu'à  la  fin^  la  yéritë  et  le  mensonge^  le 
bien  -et  le  mal,  la  religion  et  l'impiëté,  se  disputer 
l'empire  du  monde,  présenter  à  la  fois  le  double 
spcclacle  des  actions  les  plus  sublimes  et  des  excès 
les  plus  rëvoltans;  et  sans  doute  ce  seroit  étrange- 

*  MONSIEUR,  COMTE  d'Aktûis. 
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ment  s'abuser  que  de  ne  voir  parmi  nous  que  des 
vices ,  et  chez  nos  pères  que  des  vertus.  Mais  cha- 
que siècle  a  soq  genre  particulier  de  malice  et  de 
j)erversité  :  or  ce  qui  semble  caractériser  l'époque 
où  nous  sommes  parvenus,  c'est  Taudace  des  opi- 
nions jointe  à  la  moliesse  des  mœurs ,  c'est  Tamoar 
effréné  des  choses  matérielles,  le  dégoût  de  ces  hau- 
tes vérités  qui  gênent  les  penchans  et  commandent 
des  sacrifices  9  l'aversion  pour  toute  espèce  de  joug 
religieux  et  même  social,  f oubli  de  la  Divinité, 
le  mépris  des  choses  saintes,  l'esprit  de  révolte  et 
d'impiété  contre  Jésus -Christ,  ses  mystères,  sa 
doctrine  et  ses  lois.  Depuis  cent  ans,  l'histoire  de 
notre  France,  qu'est -elle  autre  chose,  à  le  bien 
prendre ,  que  l'histoire  du  combat  de  l'irréligion 
contre  le  christianisme? combat  livré  d'abord  par 
la  plume ,  plus  tard  par  le  glaive ,  et  dont  l'issue  a 
clé  pour  un  temps  la  mort  apparente  de  la  religion 
toute  entière.  Chassée  de  ses  temples,   elle^s'tftoit 
réfugiée  dans  les  cœurs,  sanctuaire  inaccessible  à 
tonte  la  fureur  des  hommes.  Bientôt  elle  put  en 
sortir  pour  remonter  sur  ses  autels;  mais  l'impiété,, 
i ri  itce  par  sa  défaite  même,  redoubla  ses  attaques; 
elle  remplaça  la  persécution  sanglante  par  la  per- 
sécution la  plus  redoutable  de  toutes  ,   celle    de 
l'oppression  et  de  l'avilissement;  et  encore  aujour- 
d'hui ,  comptant  pour  rien  l'cxpénence,  égarée  par 
Torgucil  et  la  haine,  elle  s'exhale  en  dérisions,  en 
blasphèmes,   en  calomnies  qui   retentissent  dans 
^'Europe  entière;  et  c'est  ainsi  qu'elle   se  montre 
lèlc  à  son  premier  des^£in  ,  celui  de  piécîpiter 
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dans  le  même  abime  tous  Ici  autels  avec  tous  les 

Frappt;  de  ces  consiiit^iatious,  j'iiî  cru  ne  pou- 
voir honore]'  plus  dignement  mon  minisière  ([«'en 
vous  invitant  à  fixer  vos  regards  sitr  Jésus-Clirist, 
quia  élé  l'auteur  et  le  coDsomiRateur  de  noire  foi 
par  la  vérité  de  sa  doctrine,  par  l'autorité  de  ara 
exemples ,  et  par  les  mérites  de  sa  mort  :  jispieien- 
ies  in  auctorem  JUei 3  et  consummalorem  Jesum.  Je 
viens  vous  rnppelor  tout  ce  que  nous  lui  devons 
du  soumission  et  de  dévoAment ,  et  corallien  il  est 
digne  d'un  chrclien  de  redoubler  de  zèle  pour  sa 
gloire  ,  à  mesure  que  ses  ennemis  rcdovtbient  d'an- 
dai^e  pour  anéantir,  s'il  étoit  possible,  son  nom  et 
son  culte  sur  la  terre.  Et  quel  moment  plus  favo- 
rable à  mou  dessein,  que  celui  oii  l'Eglise  nous  mot 
devant  les  yeux  les  témoignages  les  plus  touchans 
de  sa  tendi-esse  pour  les  hommes,  et  oii  j'ai  l'hon- 
neur de  parler  devant  ceux  nitnies  qui ,  par  l'elO- 
valion  de  leur  rang,  par  leurs  dignités,  leur  as- 
cendant sur  la  multitude,  sont  appelés  à  servir  i>:i 
de  guides  et  de  modèles?  Quels  sont  nos  devoirs 
envers  Jésus-Christ,  d'après  noti-e  qiialilé  de  cbié' 
liens?  c'est  tout  mon  sujet. 

Il,  est  des  novateurs  audaeienx  qui  cherchent 

dans  la  folie  de  leurs  opinions  une  célébrité  qu'ils 

ne  sauroient  attendre  de  la  médiocrité  de  leurs  ta- 

lens ,  qui  voudroîcut  essayer  de  refoudre  le  monde 

I    entier,  de  remplacer  la  morale  par  l'iuléiêt,  ta  re- 
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de  son  empire  en  le  chassant  en  quelque  sorte  de 
cet  univers  qui  est  son  ouvrage,  comme  de  nos 
cœurs  qui  doivent  être  son  sanctuaire.  Heureuse- 
ment pour  son  repos,  la  terre  porte  peu  de  ces 
êtres  dépravés,  d'autant  plus  insensés^  dit  Tapo- 
tre  (i),  qu'ils  se  croient  plus  sages,  dicentes  se  esse 
sapieniesj  stulti  Jacii  suntj  et  qui  semblent  n'ap- 
partenir à  l'espèce  humaine  que  pour  en  être  la 
honte  et  le  flcau.  Un  instinct  sublime,  vainqueur 
du  temps  et  des  sophistes,  tient  les  générations  et 
les  siècles  comme  enchainés  à  un  petit  nombre 
de  vérités  sacrées;  et,  tant  que  nous  nous  bornons 
en  général  à  parler  de  sentimens  religieux ,  nous 
trouvons  peu  de  contradicteurs.  Je  dirai  plus ,  il 
est  un  grand  nombre  d'hommes,  élevés  dans  la 
religion  chrétienne,  qui  peut-être,  sans  la  prati- 
quer, font  gloire  de  la  respecter,  qui  seroient  inca- 
pables de  renier  la  foi  de  leurs  pères ,  et  chez  qui 
l'honneur  fcroit ,  ce  semble,  dans  bien  des  cir- 
constances ,  l'eiFet  même  de  la  conviction.  Mais  bi 
nous  voulons  sortir  de  ces  généralités  pour  nous 
appesantir  sur  les  obligations  que  leur  impose  la 
profession  du  christianisme  ;  si  nous  demandons 
l'assentiment  de  l'esprit  à  toutes  les  vérités  révé- 
lées, la  fidélité  à  tous  les  préceptes  évangéliqucs , 
l'observance  de  toutes  les  pratiques  commandées  : 
alors  leur  cœur  murmure  ,  se  soulève  contre  le 
joug  qu'on  lui  présente,  et  ils  sont  tentés  de  s'é- 
crier, comme  les  incrédules  décidés  :  ce  Rejetons 

(1)  Bom.  I,  22, 
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>y  loin  de  nous  le  fardeau  de  cette  doctrine  et  de 
»  ces  lois,  y> projicianius  à  nohis  jugum  ipsorum  (i). 
C'est  à  ces  chrétiens  que  je  viens  m'adresser  au- 
jourd'hui, pour  leur  faire  sentir  combien  ils  sont, 
inconsëquens  et  coupables.  Oui  ,  notre  devoir 
comme  chrétiens,  et  celui-là  renferme  tous  les- 
autres  ,  c'est  une  soumission  pleine  et  parfaite 
d'esprit,  de  cœur,  de  conduite  à  la  religion  toute 
entière  de  Jésus-Chçist. 

En  effet,  mes  frères^  s*il  a  paru  sur  la  terre, 
c'ëtoit  pour  dissiper  les  ténèbres  et  détruire  les 
vices  du  paganisme,  pour  fixer  dans  des  croyances 
arrêtées  les  esprits  jusque-là  flottans  à  tout  vent 
de  doctrine,  pour  épurer,  perfectionner  la  mo- 
rale, lui  prêter  une  autorité  divine,  et  remplacer 
par  un  culte  saint  et  pur  des  superstitions  im- 
pures étemelles,  également  indignes  de  Thomme 
et  de  Dieu.  Or  c'est  de  tous  les  points  (Je  sa  reli- 
gion, de  sa  doctrine,  de  sa  morale,  de  son  culte, 
c'est  pour  tous  les  temps,  pour  tous  lieux,  pour 
toits  les  hommes  qu'il  a  dit  en  parlant  de  lui- 
même  :  et  Je  suis  la  vérité ,  »  ego  sum  veritas  (2)  ;  pa- 
role qui  ne  passera  pas ,  et  dont  les  conséquences 
forment  tous  nos  devoirs. 

Jésus -Christ  est  la  vérité  dans  sa  doctrine  :  dès- 
lors  il  ne  s'agit  ni  de  se  former,  d'après  ,1a  seule 
raison,  un  système  de  religion  appelée  naturelle j 
et  d'être  à  soi-même  son  maître  et  son  législateur  j 


(0  Psal.  II,  3. 
(2)  Joan.  XIV,  6. 
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ni  de  vouloir  faire  uu  méiange  bizarre  de  chris- 
tianisme et  de  philosophie,  comme  le  faisoient  les 
sophistes  païens  à  la  naissance  de  l'Eglise  chré- 
tienne; ni  de  s'enfoncer  dans  do  savantes  rocher- 

• 

ches ,  et  d'interroger  les  sages  de  la  Grèce  ou  de 
Rome  pour  savoir  ce  qu'il  faut  penser  de  Dieu , 
de  la  providence ,  de  la  vie  future  y  de  la  forma- 
tion du  monde ,  de  l'cH'igine  de  l'homme  y  des 
causes  et  des  remèdes  de  sa  corruption  et  de  ses 
malheurs.  Ici  tout  est  révélé ,  tout  est  enseigné 
par  JÀu»-Christ  et  par  les  premiers  dépositaires 
de  sa  doctrine  ;  il  ne  parle  pas  en  philosophe  qui 
disserte,  mais  en  maître  qui  décide;  les  miracles 
qu'il  opère  au  seiil  de  la  Judëe  sont  eomme  les 
lettres  de  créance  de  sa  divine  ambassade;  il  prouve 
qu'il  a  le  droit  de  commander  aux  hommes  en 
commandant  à  la  nature  :  et  certes^  quand  Dieu 
parle,  il  faut  bien  que  l'homme  se  taise. 

Ainsi,  que  le  genre  humain  se  trouve  à  une 
époque  de  lumières  ou  de  barbarie^  qu'il  ^ïievi 
paix  ou  dans  la  confusion  ,  que  les  nations  pros- 
pèrent ou  qu'elles  périssent ,  la  foi  reste  la  même 
au  milieu  de  ces  vicissitudes  éternelles,  ce  Jësus- 
»  Christ,  dit  l'apôtre  (i),  étoit  hier,  il  est  aujour- 
))  d'hui ,  il  sera  dans  tous  les  siècles,  i>  heri,  et 
hodiej  et  in  sœcula.  Son  Evangile  a  paru  au  mi' 
lieu  du  monde  païen  comme  un  soleil  de  vé- 
rité ;  depuis  qu'il  s'est  levé ,  il  n'a  pas  retiré  sa  lu- 
mière, et  il  n'est  pas  plus  donné  aux  hommes  de 

(i;  Htbr.  XIII,  «. 
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l'éteindre  que  d'arracher  du  firmament  Pastre  qui 
nous  éclaire.  C'est  Jésus^Ghrist  qu'il  faut  suivre , 
si  l'on  ne  veut  marcher  dans  les  ténèbres  :  Qui  se- 
quUur  me,  non  ambulat  in  tenebris  (i). 

Ainsi;  que  le  savant  me  vante  les  progrès  de 
l'esprit  humain  dans  les  procédés  des  arts,  dans 
les  sciences  naturelles ,  dans  la  connoissance  de  ce 
monde  visible  et  du  globe  que  nous  habitons  y  je 
pourrai  l'écouter  :  je  sais  que  les  découvertes  sont 
filles  du  temps  et  de  l'expérience.  Mais,  dans  la 
religion ,  tout  ce  qu'il  faut  savoir  est  découveit  ; 
après  Jésus-Christ,  la  vérité  même,  il  ne  s'agit 
plus  de  chercher,  mais  de  croire;  le  simple  villa- 
geois qui  connott  son  Sjmbole  est  aussi  avancé 
que  le  plus  docte  personnage;  pour  le  savant 
comme  pour  l'ignorant ,  il  n'est  qu'un  seul  maî- 
tre ,  et  ce  maître  est  Jésus-Christ  :  Mctgiaier  ves^ 
ter  unus  est  Christus  (a).  Il  faut  que  toutes  les  in- 
telligences-humaines plient  devant  l'intelligenre 
divine, ique  la  curiosité,  comme  le  dit  Tertullien  , 
cède  à  la  foi  ;  ne  rien  savoir  hors  d'elle ,  c'est  tout 
savoir  :  Cedat  curiositas  fidei;  adversùa  reguiani 
nihil  eoircj  omnia  sein  est  (5). 

Eh!  mes  frères,  qui  plus  que  nous  doit.bÎM 
connoître  oii  aboutit  cette  inquiétude  superbe  des 
esprits?  Nous  savons  voulu  franchir  le& bornes  po« 
sées  par  la  main  de  Dieu  même,  et  Dieu  nous>a 


(0  Joan.  viii,  12. 
(2)  Matth.  XXMI,  10. 
(3;  De  Prœscr.  c.  xiy, 

lU.  21 X 
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punis  en  nous  livrant  aux  plus  prodigieux  égare^ 
mens.  Toutes  les  vëritës  ont  été  méconnues^  toutes 
les  croyances  remplacées  par  le  doute  ^  toutes  les 
parties  du  christianisme  déchirées  en  lambeaux  : 
après  avoir  aVraché  avec  violence  quelques  ra- 
meaux ,  on  a  fini  par  porter  la  cognée  jusqu'à  là 
racine  de  Tarbre;  rien  n'a  plus  été  sacré ,  et  d'er- 
reurs en  erreurs ,  d'abtme  en  abîme ,  on  s'est  pré- 
cipité dans  celui  de  TindilTérence  et  de  l'athéisme. 
Cependant  que  peuvent  craindre ,  que  peuvent 
honorer  ceux  qui  n'honorent  pas ,  qui  ne  craignent 
pas  Dieu  ?  Quand  la  religion ,  cette  véritable  garr 
diennc  des  mœurs  et  des  lois ,  s'est  affoiblie ,  on  a 
vu  s'affoiblir,  se  relâcher  avec  elle  les  liens  de  la 
famille  et  de  la  société  ;  un  esprit  d'insubordina- 
tion systématique  s'est  emparé  des  peuples;  un 
philosophisme  insensé  a  déplacé  le  pouvoir,  et  mis 
le  sceptre  du  commandement  dans  la  main  de  ceux 
qui  dévoient  obéir;  on  a  fait  de  la  soumission  une 
lâcheté,  et  de  la  révolte  un  devoir.  Après  avoir 
attaqué  la  haute  majesté  du  cifsl,  comment  auroit- 
on  épargné  les  humbles  majestés  de  la  terre?  Les 
trônes  des  princes  n'ont  plus  été  fermes  là  oii  la 
Divinité  a  voit  en  quelque  sorte  perdu  le  sien.  Sem- 
blables à  ces  feux  souterrains  qui ,  après  de  sourds 
mugissemens,  finissent  par  une  effrayante  explo- 
sion, les  mauvaises  doctrines,  après  avoir  fermenté 
quelque  temps  dans  les  esprits ,  ont  fini  par  un  éclat 
terrible;  les  nations  se  sont  agitées,  et  le  monde 
social  a  tremblé  et  tremble  encore  sur  se^  fonde - 
mens  ébranlés.  Ainsi,  ô  notre  adorable  Matlre, 
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nous  sommes  ramenés  à  yous,  comme  à  la  source 
de  toute  vérité,  par  les  monstrueuses  erreurs  de 
ceux  qui  vous  ont  abandonné,  et  nous  vous  dirons, 
comme  autrefois  le  prince  des  apôtres  :  Seigneur, 
j'ai  beau  chercher  un  autre  mattre  que  vous,  je 
n'en  trouve  pas;  hors  de  vous,  il  n'y  a  que  men- 
songe et  que  néant;  vous  seul  possédez  les  paroles 
de  la  vie  éternelle  :  Domine ^  ad  quèm  ibimus  ?  verba 
vitœ  œtemœ  habes  (i). 

Vérité  dans  les  dogmes  qu'il  nous  ré  vêle,  Jésus- 
Christ  est  aussi  la  vérité  dans  les  préceptes  qft'il 
nous  donne.  Dès-lors  toutes  les  règles  de  conduite 
sont  tracées  pour  nous  ;  et  qu'il  est  heureux  qu'elles 
ne  soient  abandonnées  ni  aux  recherches  de  la 
foible  raison ,  ni  aux  caprices  des  passions  ennemies 
de  tout  joug  !  Mais  en  vain  nous  admirons  la  mo- 
rale évangélique  comme  le  plus  beau  présent  que 
le  ciel  ait  fait  à  la  terre,  si  nous  ne  dirigeons  par 
elle  nos  sentimens  et  nos  actions  ;  si,  l'appliquant 
aux  autres,  nous  la  négligeons  pour  nous-mêmes, 
et  si  nous  prétendons  la  faire  plier  au  gré  de  nos 
désirs  et  de  nos  penchans ,  nous  conduire  en  phi- 
losophes formés  à  Téoolc  de  Platon ,  plutôt  qu'en 
chrétiens  formés  à  l'école  de  Jésus-Christ. 

Nous  ministres  de  la  religion ,  nous  ne  sommes 
que  les  dépositaires  de  ces  maximes  célestes;  char- 
gés de  les  enseigner  aux  fidèles,  il  n'est  en  notre 
pouvoir  ni  de  les  exagérer  ni  de  les  afioiblir.  Loin 
de  nous  le  rigorisme  qui ,  confondant  le  précepte 

CO  Joau.  VI,  69. 
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avec  leoQOseil,  voudrait  quelquefois  imposer  un 
joug  intolérable  k  la  £ùblesse  humaine  ;  mais  aussi 
loin  de  nous  la  molle  indulgence  qui  ^  pour  se  rap- 
procher de  la  corruption  des  enfans  des  .hommes , 
amoindrit  toutes  les  vérités,  pour  parler  avec  le 
prophète  :  J)iminuU9  aunt  vêritaics  à  fiUis  hami' 
7mm  (i).  Interrogé  sur  ce  qu'il  &ttoit  faire  pour  en- 
trer dans  la  vie ,  le  Sauveur  du  monde  répondit  : 
<(  Observez  les  commandemens,  tu  aerva  Jnandata(i). 
Telle  est  la  loi  commune,  inviolable,  -que  le  mi- 
nistre de  la  religion  doit  le  premier  s*Ap^iquer  à 
lui-même,  maisdonjkil  ne  peut  dispenser  personne; 
et,  fût- il  interrogé,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
sur  la  terre ,  il  doit  dire  au  nom  de  Dieu  ,  comme 
il  le  diroit  au  dernier  des  fidèles  :  a  Observez  les 
»  commandemens ,  »  serva  mandaiu. 

Ici,  prenons  garde  de  nous  faire  illusion,  de 
déchirer  en  quelque  sorte  la  loi  pour  en  prendre 
ce  qui  nous  plait,  en  rejeter  ce  qui  nous  gêae , 
et  de  nous  tranquilliser  peut-être  par  \a  fidé- 
lité à  quelques  points  sur  la  transgression  de  tou> 
les  autres.  Ainsi ,  ce  n'est  point  assez  de  respecte: 
par  contrainte  l'autorité,  si  l'on  n'obéit  par  cod- 
science  ;  ni  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  nous  en 
font,  si  nous  faisons  du  mal  à  nos -ennemis;  ni 
de  ne  pas  attenter  à  la  vie  de  notre  semblable,  si 
nous  attentons  à  sa  fortune  et  à  ses  droits  l^itimes: 
ni  de  ne  pas  toucher  au  bien  d'autrui ,  si  non? 


(i)  Psal.  xii,  2. 
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déchirons  cruellement  sa  réputation  ;  ni  d'éviter 
les  excès  les  plus  honteux  de  la  débauche,  si  nous 
menons  une  vie  moUe^  et  sensuelle;  ni  de  nous 
sauver  des  scandales  de  la  prodigalité ,  si  nous  ne 
faisons  du  superflu  le  patrimoine  des  pauvres;  ni 
de  régler  les  dehors  de  notre  conduite  y  si  nous  don- 
nons toute  licence-  à  notre  cœur.  W  ^est  ordonné  à 
tous  d'aimer  Dieu  et  d'aimer  les  Irammes,  comme 
il  est  ordonné  à  tous  de  croire  à  la  parole  divine  ; 
et  si  la  foi  qui  emhraâse  toutes  les  vérités  révélées 
est  faite  pour  tous  les  esprits^  la  chanté  qui  com- 
prend toutes:  les  v«trtuS;  est  faite  pour  tous  les 
cœurs.  C'est  le  Seigneur  lui-même  qui  a  dit  :  ce  Si 
D  vous  m'aimez  9  gardes  mes  cornihandemens  ;  y»^si 
dihgUia  nrn^  mandata  mea  serpate  (i). 

Vérité  dans  le  dogme  et  la  meuble ,  Jésus-Christ 
est  aussi  la  v^té  dan»  le  culte ,  et  dès-lors  c'est  à 
nous  d^honorer  la  Divinité  par  le»  hommages  qu'il 
ttouâ  a>  prescrits^  et  qui  se  sont  perpétués  d^ge  en 
âge  jusqu'à  nous;  S'étoignant  des  superstitions 
païennes  et  réaKsaol  les  ombrer  de  la  loi  mosaï- 
que, r£glise  chrétienne,  instruite  par  son  divin 
auteur,  rendit  à  Dieu,  dès  son  origine,  un  culte 
^aint  et.  pur  qui  étoit  l'expressiofr  de  sa  foi ,  de 
ses  sentimens,  de  ses  espérances  comme  de  ses 
craintes ,  et  en  même  temps  le  lien  visible  des 
membres  dont  elle  se  composoit.  Le  temps  et  les 
oirconstanees  ont  bien  pu  ajouter  à  Pappareil  ex- 
térieur, à  la  richesse  des  autels,  à  la  magnificence 

{i)  Joan.  ziy,  i5. 
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des  temples  y  à  la  pompe  des  cërëmonies  ;  mais  le 
fonds  du  culte  sacre  n'a  pas  change ,  et  lorsqu'il 
est  question  de  ce  que  Jësus-Ghrîst  nons  prescrit 
au  nom  de  Dieu,  ou  de  ce  que  l'Eglise  nous  pres- 
crit au  nom  de  Jésus -Christ,  notre  seul  partage, 
c'est  le  respect  et  la  soumission.  <&  Celui  qui  vous 
»  écoute  m'éooute,  i>  a>t-il  dit  au  collège  des  apô- 
tres (i) ,  et  à  leurs  successeurs  dans  leur  diyin  mi- 
nistère. Ainsi,  Jésus-Christ  a-t-il  commandé  la 
prière  comme  le  canal  ordinaire  des  faveurs  cé- 
lestes 7  c'est  à  nous  de  l'invoquer  avec  autant  d'hu- 
milité que  de  confiance.  A-t-il  établi  un  sacriûce 
d'adoration  et  d'amour  dont  le  prix  infini*  le  rend 
digne  de  l'infinie  Majesté?  c^est  à  nous  d'y  assister 
avec  une  componction  vive  et  un  profond  anéan- 
tissement. A-t-il  institué  des  signes  sacrés ,  pleins 
de  force  et  d'efficacité  pour  la  sanctification  de 
nos  âmes?  c'est  à  nous  de  puiser  avec  empresse- 
ment et  reconnoissance  à  cette  source  de  grfices. 
A-t-il  fondé  un  sacerdoce  qui  dût  être  le  dispensa- 
teur de  ses  mystères?  c'est  à  nous  de  recourir  k  lui 
avec  respect.  Enfin  a-t-il  laissé,  en  quittant  la 
terre ,  une  autorité  gardienne  de  ses  vérité  saintes, 
chargée  de  nous  diriger  dans  les  voies  du  salut; 
de  veiller  à  la  pureté  de  son  culte  aussi  bien  qu'à 
l'intégrité  de  sa  doctrine?  c'est  à  nous  de  l'écouter 
avec  docilité ,  nous  souvenant  de  cette  parole  de 
saint  Cyprien  (a)  :  a  Que  celui-là  ne  sauroit  avoir 


(i)  Luc.  X  f  16. 
(2)  De  Unit  Ecoles. 
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>y  £)ieu  pour  père ,  qui  n'honore  pas  l'Eglise  comme 
»  sa  mère.  »  Loin  de  nous  le  fol  orgueil  de  cen- 
surer l'œuvre  de  la  divine  sagesse ,  de. dédaigner 
les  moyens  de  sanctification  qu'il  lui  a  plu  d'éta* 
blir,  de  vouloir  nous  tracer  des  routes  nouvelles  ^ 
et  d'accuser  de  superstition  ce  qui  a  été  pratiqué 
par  les  saints  et  grands  personnages  qui  nous  ont 
précédés  dans  la  carrière.  ' 

Je  le  sais;  lorsqu'il  s'agit  des  devoirs  et  des  pra- 
tiques ordinaires  de  la  vie  chrétienne^  et^  pour  le 
dire  ici  dans  le  langage  le  plus  simple ,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  sanctification  du  jour  du  Seigneur^ 
de  l'assistance  à  l'office  diyin ,  de  la  confession 
annuelle  ;  du  devoir  pascal^  de  l'usage  des  sacre- 
menS;  des  temps  d'abstinence  et  de  jeune ,  du 
respect  pour  la  mémoire  des  saints^  pour  leurs 
tombeaux  y  pour  leurs  restes  vénérables,  noua 
sommes  peut-être  tentés  de  n'y  vcHr  que  des  dé- 
votions populaires  y  de  croire  tout  cela  au-xles-^ 
sous^  de  notre  rang  et  de  nos  lumières;-  mais  je 
sais  aussi  que  toutes  les  distinctions  de  nai»^ 
sance,  de  talent,  de, richesses,  d€  dignités,  bien 
qu'elles  soient  dans  l'ordre  de  la  Providence  et 
consacrées  par  elle  pour  le  bien  de  tous,  dkf- 
paroissent  devant  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre; 
qu'elles  ne  sauroient  autoriser  à  ses  yeux  la  vio- 
lation de  la  loi  commune ,  et  que  même  il  a 
droit  d'exiger  davantage  de  ceux  à  qui  il  a  plus 
donné.  Dans  tout  ce  qui  touche  aux  exercices 
religieux,  condamner  ce  que  l'Eglise  condamne, 
approuver  ce  qu'elle  approuve,  pratiquer  ce  qu'elle 
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commande  9  telle  est  la  règle  des   vrais    fidèks. 

Je  sais-encore  que  le  monde  est  plein  de  beaux 
esprits  dédaigneux  qui  font  de  ce  cpe  le  sage  res- 
pecte Tobjet  de  leurs  censures  et  de  leurs  dërisions 
amères  y  de  coeurs  foibles  qui  tethiâseoLt  leur  foi , 
et  qui,  déserteurs  au  dehors  de  ce  qu'ils  révèrent 
intérieurement  9  rougissent  des  devoirs  extérieurs 
et  des  pratiques  saintes* de  la  religion;  mais  il  est 
d'un  caractère  noble  et  ferme  de  s'élever  au-dessus 
des  railleries  des  hommes  vains  et  frivoles  qui 
souvent  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent;  il  est 
d'un  cœur  généreux  de  dire  comme  sstiat  Paul  (i  )  : 
«  Que -m'importent  les jugemens  deshommes,  leurs 
»  louanges  ou  leuvl>lftme?  mon  véritable  juge, 
»  c'est  Dieu  ;  »  qui  judicat  me  ,  DominuB  esL 

Je  sais  enfin  qu'il  existe  au  milieu  de  nous  une 
hccte ,  impie  parce  qu'elle  est  perverse ,  et  perverse 
parce  qu'elle  est  impie,  qui  fait  la  guerre  à  Dieu  [ 
pour  mieux  la  faire  JErax  hommes ,  qui  sème  des 
doctrines  funestes  pour  en  recueillir  des  forfaits, 
qui  dénature  par  des  sophismes  ou  par  des  crimes 
ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de  grand  et  d'élevé  dans 
les  institutions  humaines,  qui  voit  la  liberté  dans 
une  indépendance  sauvage,  l'égalité  dans  la  con- 
fusion de  tous  les  rangs,  la  tolérance  dans  la  haint'  I 
et  l'oppression  de  la  religion  véritable  ;  secte  qui 
ne  semble  vivre  que  de  destruction  et  de  menson- 
ges, qui  raisonne  la  révolte  comme  l'impiété,  et  i 
qui,  tous  lesjoui's,  couvre  la  France  enticre.lt' 


(O  I  Cor.  IV,  i 
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caïupagDcs  comme  les  cités,  de  libeller  furieux 
contre  la  religioa,  le  sacerdoce  et  ses  ministres. 
Mais  cette  apostasie  ue  fait  que  donner  plus  de 
prix  à  la  fidélité.  C'est  lorsi|ue  mille  bouches  s'ou- 
vrent pour  blasphémer,  que  le  chrétien  tlott  plus 
(jue  jamais  sanctifier  ses  lèvres  du  nom  adorable  de 
Jésus-Christ;  c'est  lorsque  l'arche  sainte  est  sur  le 
point  de  tomber  dans  les  mains  des  Philistins,  que 
les  vrais  Israélites  doiveut  se  rallier  autour  d'elle  ; 
c'est  ioi-sque  l'impiété  frémit,  menace  autour  de 
la  cité  sainte ,  que  la  piété  doit  veiller  sur  ses  rem- 
parts. Ou  a  dil  quelquefois  que,  lorsque  la  patiie 
e'ioiten  danger,  tout  citoyen  étoitsoldat;  eh  bien  ! 
nous  dirons  que  ,  lorsque  la-religion  est  si  haute- 
ment combattue,  tout  chrétiea  doit  être  un  apô- 
tre ,  par  ses  exemples  du  moins,  si  ce  n'est  par  ses 
discours;  il  faut  qu'il  s'écrie  avec  le  prophète  : 
«  Seigneur,  ils  se  sont  armés  contre  votre  loi,  iU 
»  l'ont  foulée  aux  pieds  ,  ils  ont  voulu  la  détritire, 
u  l'abolir  sur  la  terre;  eh  bien!  la  haine  de  ses 
»  ennemis  sera  la  mesure  de  mon  amour;  c'est 
V  parce  qu'ils  veulent  l'anéantir  qu'elle  me  sera 
»  plus  chère  :  »  Dissipavermit  iegem  tuam ,  ideb 
dilexi  mandata  tua  (i). 

Vous  le  sent  irez  aisément,  vous  cbtétiens  réunis 
dans  cette  enceinte  ;  c'est  de  vous  que  la  religion 
a  le  droit  d'attendre  le  plus  d'efforts  et  de  dévoû- 
ment;  c'est  à  vous  qu'il  appartient  surtout  do  la 
servir  par  l'e'iUat  de  vos  exemples,  et  de  la  dédom- 
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mager  des  outi^ges  qu'elle  reçoit  y  par  la  solennité 
de  vos  hommages.  La  religion  seule  peut  réparer 
les  maux  de  Fimpiétë^  raffermir  l'autorité  domes- 
tique et  civile  en  la  faisant  dériver  de  l'autorité 
de  Dieu  même  y  arrêter  la  licence  des  esprits  par 
le  frein  de  ses  croyances  ^  rétablir  les  notions  affoi- 
blies  du  juste  et  de  Tinjuste ,  tracer  à  tous  leurs 
devoirs  par  la  divine  autorité  de  ses  préceptes^  et 
replacer  ainsi  sur  sa  véritable  base  l'édifice  social; 
mais^  pour  qu'elle  exerce  tout  son  empire  pour  le 
bonheur  de -tous ,  il  faut  qu'elle  soit  hautement  res^ 
pectée  par  ceux  dont  le  premier  devoir,  en  qualité 
d'hommes  publics ,  est  de  la  respecter.  Le  mépris 
de  la  religion  delà  part  de  ceux  que  leur»  dignitcs; 
leur  fortune^  leurs  lumières ,  élèvent  au-dessus  du 
peuple  y  a  toujours'  été  et  sera  toujours  le  présage 
aussi  certain  qu'effrayant  du  dépérissement  des 
mœurs ,  des  lois  et  de  la  société. 

Je  vous  rends  grâces,  ô  mon  Dieu,  au  nom  de 
la  France  entière,  d'avoir  animé  de  ce  zèle  et  de 
ces  sentimens  les  enfans  de  saint  Louis.  Ecoutez  le 
vœu  de  nos  cœurs,  sauvez  tout  ce  qui  nous  reste 
d'une  tige  si  belle,  et  faites-la  refleurir  avec  un  éclat 
tout  nouveau.  Couvrez  du  bouclier  de  votre  puis- 
sance le  prince  si  religieux,  si  français,  qui  préside 
à  cette  touchante  cérémonie,  lui  dont  le  cœur 
royal  et  magnanime  se  peint  dans  tous  ses  discours 
comme  dans  tous  ses  traits.  Veillez  sur  ce  monarque 
qui  a  hérité  de  la  piété  non  moins  que  du  trône 
de  ses  pères,  et  répandez  sur  sa  tête  auguste  toute 
l'abondance  de  vos  faveurs;  achevez  par  lui  ce  que 


•s 


DEVOIRS    ENVERS    JÉSUS-CHRIST.  49' 

VOUS  avez  commcucé,  et  fermen  à  jamais,  par  ses 
royales  mains ,  l'abîme  de  dos  malheurs.  Père  des 
niise'i'icordes,  accordes  un  triomphe  complet  aux 
lumières  de  son  esprit  sur  les  ténèbres  de  la  fausse 
sagesse,  à  la  pureté  de  ses  vertus  sur  la  corruption 
du  siècle,  à  la  sincérité  de  sa  foi  sur  les  efforts 
de  l'impiété;  couroonez  eniiu  tous  vos  dons  en  le 
rendant  heureux  sur  la  terre  du  bonheur  de  ses 
peuples,  et  heureux  dans  le  ciel  de  votre  bonheur 
même.  Ainsi  soit-il. 


FIN  DU   TOME  THOiatEHE    ET  DERNIER. 
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